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LIVRE  XXL 

Interventioa  de  l'agence  royale  de  Paris  dans  les  affaires 
de  Bretagne.  »-«  Marche  de  la   division   de  Tintëniac 
Ters  SaÎDl-Brieuc ,   après  la  mort  de  ce  chef.  ^^  La 
complot  contre  Saint- Malo  est  découvert.  *-«  Rentrée 
de  lat  division  de  Tintëniac  dans  le  Morbihan ,  sous  la 
cronduite  de  Georges  Gadoudal  et  de  Mercier.  -—  Re- 
nouvellement des  hostilités  dans  TAnjoUy   le   Maine, 
la  Haute- Bretagne  »  en  Normandie  et  dans  la  Vendée* 
—  Correspondance  de  Loub  XVIII  avec  Charette  et  le 
duc  d'Harcourt.  -^  Influence  de  la  paix  d*Espagne  sur 
la  guerre  vendéenne.  — -  Proclamation  de  Charette.  — - 
Massacre  des  prisonniers  républicains.  — •  Séjour  des  ré- 
fugiés de  Quiberon  à  Vile  d'Houat.  — «  Animosité  contre 
Puisaje.  --•  Débarquement  de  Saint^ean- de- Monts.  •«« 
Complot  contre  la  vie  de  Puisaye.  — «  Sa  rentrée  en 
Bretagne.  — «   Arrivée  et    séjour  du  comte  d'Artois  k 
rile-Dieu.  ^^  Attaque  infructueuse  de  Saint-Cyr^  par 
Charette.  -^  Mort  de  Guérin,  son  ami. 

La  surprise  de  Saint -Malo,  où  les  insurges 
de  la  Haute-Bretagne  s'ëlaient  naéuagé  des  in- 
Tome  IF.  x 
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telligences ,  entrait  aussi  dans  le  plan  d'invasion 
conçu  par  Puisaye ,  sous  la  protection  de  l'An- 
gleterre. Ce  plan ,  délouroë  de  sa  source,  échoua 
et  devint  même  préjudiciable  aux  vues  de  Pui- 
saye, qui  avait  chargé  La  Yieuville  d'en  faire 
coïncider  l'exécution  avec  la  descente  des  émi« 
grés.  L'intervention  de  l'agence  royale  de  Paris 
fit  tout  avorter.  La  Yieuville ,  s'étant    mis  en 
relation  avec  l'agence  ,  se   livra  bientôt  à  son 
système.  Déjà  on  lui  avait  enjoint  de  ne  plus  re- 
connaître Puisaye  pour  chef,  mais  d'obéir  à  Cha- 
înette, et  Obéir  à  tout  ce  qui  me  sera  prescrit  par 
»  Charette,  avait-il  répondu  Ç^),  voilà  mon  de- 
M  voir  ;  je  ne  m'en  écarterai  pas  :   le  Moi  Vor^ 
Il  donne  ».   Les  agens  de  Paris  récompensèrent 
son  zèle ,  en  le  désignant  pour  commander  la 
Haute*Bretagne»  tandis  que  la  basse  eût  été  sous 
le  commandement  de  Fontbellanger,  son  ami. 
La  Yieuville,  empressé  de  complaire  à  Brotlier 
et  à  ses  collègues  j  leur  mande  qu'il  est  à  la  tête 
d'un  parti  considérable  entr«  Dinan  et  Bennes  « 
et  leur  promet  la  conquête  de    Saint  •  Malo. 
Brottier,  pour  donner  à  ce  projet  plus  de  con- 
sbtance    et    d'étendue,    veut  attirer  à  la  côte 
du  nord,  et  mettre  sous  les  ordres  de  La  Yieu« 

(*)  Dépèche  du  16  avril  179^. 
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ville  y  les  cadres  organisés  en  Angleterre*  par  Pui«* 
Saye,  et  qui  de  Jersey  et  de  Guernesey  devaient 
être  diriges  vers  le  Morbihan.  Brottier  ordonne 
à  La  Yieuville  de  les  demander  au  gouvernement 
anglais,  en  lui  présentant  cette  mesure  comme 
essentielle  aiî  coup  de  main  sur  Saint -Mato. 
Puisaye^  qui  avait  sollicité  aussi  les  cadres  a  son 
arrivée  à  Quiberon,  fut  prévenu  par  les  lettres 
de  La  Yieuville.  Arrivées  à  Londres  avant  les 
siennes /elles  furent  une  des  causes  de  la  ruine 
des  émigrés.  Enlever  les  cadres  à  Fuisaye,  c'é- 
tait lui  ôter  un  surcroit  de  forces  avec  lesquelles 
peut-être  il  eût  marché  sur  le  corps  de  l'armée 
de  Hoche.  Mais  la  possession  d'un  port  au  nord 
de  la  Bretagne^  tandis  qu'on  était  maître  de  la 
côte  du  sud,  parut  au  gouvernement  anglais 
d'une  importance  si  majeure ,  que  le  départ  des 
cadres  pour  le  Morbihan  fut  suspendu. 

Tous  ces  projets 9  en  sens  contraires,  toutes 
ces  intrigues  qui  se  croisaient,  n'aboutirent  qu'à 
faire  manquer  l'expédition  principale^  sans  au- 
cun fruit  relativement  à  Saint -Malo.  Parmi  les 
conjurés  qui  devaient  livrer  la  ville,  on  remar- 
quait Guyon  de  Beaufort,  originaire  de  Dol^ 
et  Victor  Labaronnais  de  Saint-Briac ,  ancien  o£< 
&ier dé, marine;  il  commandait  la  division  des 
insurgés  la  plus  rapprochée  de  Saint -Malo.  La 
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YieuTille,  combinant  ses  opérations  d'après  les 
vues  de  l'agence  royale,  qui  veut  profiler  des  se- 
cours de  l'Angleterre  et  écarter  les  Anglais,  se  fait 
conduire  par  un  guide  au  quartier  -  général  de 
Labaronnais ,  et  concerte  l'attaque,  avant  même 
d'avoir  reçu  de  Jersej  ni  armes,  ni  munitions. 
Ces  deux  chefs  rassemblent  douze  à  quinze  cents 
Bretons  ,  et  en  s'approchant  de  Saint -Malo, 
espèrent,  à  la  faveur  de  la  nuit,  escalader  les 
remparts  ,  dont  on  doit  leur  faciliter  l'accès. 
Une  flotille  anglaise ,  accourue  au  premier  si- 
gnal, fera  une  diversion  du  côté  de  la  mer,  tan- 
dis qut  les  canonniers  livreront  les  postes  in- 
térieurs, et  que  l'artillerie  de  l'arsenal ,  dirigée 
contre  la  garnison,  déterminera  la  reddition  de 
la  place  aux  royalistes ,  à  l'exclusion  des  Anglais. 
Déjà  plusieurs  frégates  ,  qui  bloquaient  Saint- 
Malo,  enlevaient  les  bâtimens  de  transport  et  les 
canonnières  de  la  république,  et  venaient  même 
insulter  les  forts  et  les  batteries.  Toul-à^coup  le 
complot  est  découvert  par  l'indiscrétion  d'un  des 
conjurés.  A  l'instant ,  les  autorités  font  fermer 
les  portes  de  la  ville;  les  royalistes  sont  arrêtés  ou 
poursuivis  ;  la  plupart  s'évadent  :  le  jeune  Lani- 
vandais  fuit  sous  des  habits  de  femme.  Tandis  que 
Saint-Malo  leur  échappe  ,  un  détachement  répu- 
blicain attaque ,  surprend  et  disperse  les  insurgés 
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commandés  par  Labaronnais  et  La  Vieuville; 
on  trouve  dans  le  camp  une  correspondance 
qui  achève  de  tout  dévoiler.  Le  succès  de  cette 
tentative  eût  fait  une  puissante  diversion  en  faveur 
des  émigrés ,  maîtres  alors  de  Quiberon  et  du 
fort  Penthièvre  :  mais  le  parti  du  Roi  échouait 
dans  toutes  ses  entreprises» 

Pour  donner  quelque  réalité  au  commande- 
ment fictif  de  La  Yieu  ville,  Tagence  de  Paris  avait 
jugé  nécessaire  d'appeler  k  l'assistance  de  cet 
officier  une  force  quelconque ,  à  laquelle  les 
divisiotis  de  la  Haute-Bretagne  pussent  venir  se 
joindre.  On  avait  jeté  les  yeux  sur  la  petite  armée 
de  Tinténiac.  Tels  furent  les  vrais  motifs  des 
ordres  mystérieux  qu'il  avait  reçus  en  opposition 
aux  instructions  de  Puisaye.  Ce  corps  d'armée, 
devenu  indépendant  ,  fut  considéré  comme 
pouvant  sufSre  pour  entraver  les  efforts  des  pré«- 
tendus  partisans  du  duc  d'York  >  vers  le  Mor** 
biban.  Tinténiac  mort,  le  premier  usage  que  fit 
de  son  autorité  le  nouveau  général,  vicomte 
de  Pontbellanger,  fut  de  donner  l'ordre  de  se  por- 
ter vers  la  forêt  de  Lorges,  pour  de  là  gagner  la 
côte  du  nord  et  recevoir,  disait-il,  les  cadres  que 
le  gouvernement  anglais  détachait  de  Jersey.  Pres- 
qu'aussitôt  la  désertion  commence  parmi  les  in- 
surgés qui  avaient  joint  Tinténiac  dans  sa  marche. 
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Mais  les  Morbibanoais  de  Quiberoo  restent  sous 
leurs  drapeaux  ,  et  arrivent  le  21  juillet  au  cbà- 
teau  de  Lorgesj  après  avoir  dispersé  un  déta« 
cbemeut  républicain  qui  s'était  opposé  à  leurs 
progrès.  Ils  pénètrent ,  sous  la  conduite  de  leur 
nouveau  chef,  dans  le  départenaentdes  Côtes-du-*' 
Nord ,  envahissent  la  ville  de  Quentin  et  lui  im- 
posent une  forte  contribution.  Pontbellanger  s'a« 
vance  vers  Saiot-Brieuc ,  avec  Varmée  rouge , 
ainsi  appelée  à  cause  de  la  couleur  des  uniformes. 
Il  lui  restait  encore  près  de  quatre  mille  hommes 
sous  les  armes.  Bien  ne  lui  annonce  l'approche 
des  vaisseaux  anglais.  La  plupart  des  officiers  et 
des  soldats  éclatent  en  murmures.  Pontbellanger 
assemble  un  conseil  de  guerre  :  on  y  décide  d'ex<^ 
pédier  d'Allègre  auprès  du  gouvernement  bri- 
tannique f  afin  de  presser  l'arrivée  des  cadres. 
Deux  jours  se  sont  à  peine  écoulés,  que  le  bruit 
du  désastre  de  Quiberon  se  répand  :  cette  nou- 
velle agit  sur  l'armée  comme  la  foudre.  D'un 
autre  côté  >  Hoche  accourait  en  personne  avec 
douze  bataillons.  Pontbellanger  et  son  état-major  > 
composé  d'émigrés,  ne  songeant  plus  qu'à  leur 
salut  personnel  /  abandonnent  les  insurgés ,  et 
emportent  la  caisse  ^  à  la  suite  d'une  désertion 
nocturne.  Ils  laissent  Georges  et  Mercier  seuls,  an 
milieu  des  ennemis  et  de  leurs  «oldatSi  qui  fré* 
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misseot  de  rage  et  d'iodignalion.  Tout  paraissait 
perdu ,  quand  Georges  et  Mercier,  se  montrant 
seuls  dignes  du. commandement  9  parviennent  à 
ranimer  les  esprits  abattus.  Ils  prennent  Tengage* 
men(  de  sauver  l'armëe»  et  de  la  conduire  en  trois 
marches  au  centre  du  Morbihan.  Il  fallait  éviter  les 
coionnes  de  l'ennemi,  qui  arrivaient  de  toutes 
parts.  Le  zèle  et  le  courage  suppléent^  dans  ces 
deux  chefs, au  défaut  d'expérience.  Ils  opèrent  leur 
retraite  en  traversant  une  étendue  de  vingt-cinq 
lieues,  non  sans  avoir  à  combattre  «  mais  sans 
perdre  un  seul  homme.  Leur  conduite  ajoute  à  la 
confiance  qu'ils  se  sont  acquise,  et  leur  élection, 
bienlât  confirmée  par  le  conseil ,  les  érige  en 
chefs  principaux  des  royalistes  du  Morbihan.  Ce 
pays  étant  tout  couvert  de  troupes,  Georges  et 
Mercier  licencièrent  l'armée  jusqu'à  nouvel  or-» 
dre«  Il  ne  restait  donc  plus  de  l'expédition  de 
Quiberon  que  des  souvenirs  amers  et  des  traces 
sanglantes.  £n  vain  les  insurgés  de  la  ^aute•-Bre^ 
tagne  et  du.  Maine ,  ceux  de  la  Normandie  et  du 
Bas*Anjou  redoublent  d'eiforts  ;  leurs  diversions 
tardives,  partielles,  décousues,  ne  font  qu'étendre 
le  feu  de  la.  guerre  civile,  sans  nul  avantage  réel 
pour  la  cause  du  Boi, 

Dans  leBas-^Anjou ,  ni  l'absence  du  vicomte  de 
Scépeaux,  ni  l'inaction  de  Charette,  ni  celle  de 
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SlofBet,  n'avaient  pu  retenir  les  royalislca.  Avanl 
même  le  débarquement ,  l'arrestation  de.Corma- 
tin  ,  les  troubles  du  Morbihan  et  des  C6tes-do- 
Nord  y  avaient  rallumé  Tincendie*  La  plupart 
des  chefs  de  cantons  et  de  paroisses,  étrangers 
aux  ruses  de  la  politique ,  et  tenant  peu  à  une 
pacification  qui  n'était  point  dans  leur  cœur^ 
avaient  repris  les  armes.  Les  communications 
entre  Alençon  »  Bennes  ,  le  Mans ,  la  Flécbe  et 
Angers  ,  furent  d'abord  interrompues.  Le  général 
Aubert-Dubayet  mit  une  colonne  de  quatre  mille 
hommes  en  marche  pour  balayer  les  routes  de 
Sablé  y  celles  de  la  Flèche,  de  Mayenne,  de  Ch&- 
teau-Gonthier  et  de  Laval.  Il  les  parcourut  lui- 
même  à  la  tête  de  quelques  hussards.  Mais  le  pays, 
couvert  de  boisj  offrait  une  retraite  assurée  aux 
insurgés.  Sa  colonne  fit  une  guerre  active,  et 
porta  la  terreur  parmi  les  royalistes  de  la  Sarthe. 
Le  district  de  la  Flèche  fut  presqu'entièrement 
désarmé  par  le  capitaine  Aiibels,  qui,  dans  une 
marche  nocturne ,  surprit  un  poste  ,  le  tailla  en 
pièces,  et  dispersa  le  gros  du  rassemblement. 
«  Depuis  l'arrestation  de  leurs  perfides  chefs  , 
»  mandait  Aubert-Dubayet ,  les  Chouans  ne  sont 
9  plus  qu'une  horde  éparpillée,  sans  plan,  sans 
9  ensemble ,  et  ne  méditant  que  le  pillage  et  l'as* 
a  sassinat  i|. 
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Les  districls  de  Châteauneuf ,  Beaugi^ ,  Craon 
ek  Segré  ,  avaient  repris  uoe  attilude  hostile» 
On  j  fut  instruit  du  débarquement  par  le  bruit 
du  canon  et  par  une  proclamation  rojalisle.  Déjà 
même  une  dépêche ,  adressée  par  Charette  aux 
principaux  chefs  du  Bas-Anjou,  n*ayant  laissé  au- 
cun doute  sur  sa  détermination  de  reprendre  les 
armes,  ils  avaient  décidé,  en  l'absence  du  vi- 
comte de  Scépeauxj  qu'il  n'j  aurait  plus  ni  paix 
ni  Irève.  Des  émissaires  venaient  d'être  envoyés 
pour  s'assurer  de  l'événement  de  la  descente,  pour 
faire  commencer  l'attaque  et  harceler  les  bataillons 
républicains  y  qui  marchaient  vers  le  Morbihan. 
On  ne  cachait  plus  l'intention  d'opérer  un  sou- 
lèvement général.  De  Maulne  prend  le  comman- 
dement du  camp  de  la  Galicheraie,  et  le  curé  de 
Becon  est  nommé  payeur  des  Chouans.  Les  di- 
visions du  Bas-Anjou  se  rassemblent.  Coquereau, 
à  la  tête  de  celle  de  Châteauneuf,  instruit  qu'Au- 
bert-Dubayet  doit  traverser  la  route  d'Angers  à 
Château  -  Gonthier,  marche  pour  lui  barrer  le 
passage.  Le  général  républicain ,  avec  seulement 
vingt  hussards  et  soixante  fantassins  d'escorte  , 
engage  le  combat  sur  la  grande  route,  et  en  moins 
d'une  demi-heure  ,  animant  sa  petite  troupe^  se 
iàit  jour  le  sabre  â  là  main.  Il  ordonne  ensuite 
au  général  Leblay   de  laisser    assex   de    forces 
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pour  garder  rigoureusement  les  commuoicalions 
d'Angers  ^  Durtal,  et  de  se  porter  entre  les  deux 
rives  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne»  Là  il  doit 
disperser  la  troupe  de  Coquereau.  Ce  dernierj 
instruit  par  ses  espions  que  la  garnison  de  Château* 
Gonthier  vient  de  fournir  un  détachement  au* 
dehors  »  projeté  de  s'emparer  de  la  ville  ,  ras« 
semble  toutes  ses  forces  ,  et  marche  d'abord  sur 
Bazougers^  qu'il  investit.  Le  dëlachement  ré- 
publicain, apprenant  le  danger  qui  menace  Châ-* 
teau  -  Gonthier ,  revient  sur  ses  pas ,  tombe  à 
l'improviste  sur  les  Chouans,  et  les  disperse  après 
en  avoir  fait  un  grand  carnage.  Coquereau  rallie 
sa  troupe  vers  Craon  et  le  château  de  Croublers; 
mais  il  y  est  attaqué  par  le  général  Leblay,  qui  a 
divisé  ses  forces  en  trois  cor  p.  Les  Chouans  ne 
peuvent  résister  au  choc  de  l'infanterie  marchant 
en  colonne  serrée.  Au  moment  où  Coquereau 
fait  de  vains  efiForts  pour  les  rallier ,  le  nommé 
François,  hussard  au  onzième  régiment ,  fond 
sur  lui  et  sur  son  aide-de-Ksamp,  évite  leur  feu  » 
et  les  charge  à  coups  de  sabre;  Coquereau  tombe 
atteint  de  plusieurs  coups  mortels. 

Une  autre  colonne  d'attaque  marchait  en 
même  temps  vers  le  château  de  Sceaux  ,  et  dis-* 
sipait  un  rassemblement ,  sous  les  ordres  du 
nommé  Cadet.  Ce  dernier  perdit  également  la 
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vie  sur  le  champ  de  bataille.  L'adjudant-genëral 
d'Halancourt  obtint  aussi  /  avec  le  soixante^ 
deuxième  lëgiment  y  un  avantage  décisif  sur  un 
parti  d'insurgés  retranches  au  château  de  Brunet» 
Les  débris  des  divisions  royalistes  de  la  Sarthe 
et  de  la  Mayenne  se  replièrent  sur  les  communes 
de  Clément  de  la  Place,  Becon  et  le  Loroux*Be-« 
coonais,  renforçant  les  royalistes  rassemblés  par 
le  comte  de  Dieusie  et  le  chevalier  de  Turpin. 
La  ville  d'Angers^  après  avoir  long-temps  com« 
battu  les  Vendéens,  eut  alors  à  se  défendre  contre 
les  Chouans.  Dès  les  premiers  jours  de  juillet,  le 
chevalier  de  Turpin ,  le  comte  de  Dieusie  et  le 
chevalier  de  Ménard  se  portèrent  dans  la  direc- 
tion d'Angers  et  de  Segré.  La  garde  nationale 
et  les  chasseurs  d'^vreux  marchent  aussitôt  contre 
eux>  ibuiilaat  d'abord  les  bois  de  Becon  et  Tab^ 
baye  de  Bontron ,  regardés  comme  leurs  princi* 
pales  retraites.  Enfin  les  éclaireurs  républicains 
aperçoivent  Tavant-garde  ennemie  dans  le  bois 
qui  borde  la  route  de  Pontron  à  Ligrande.  Les 

_  ■ 

Chouans  attaquent  les  premiers  avec  quelque 
vigueur;  mais  se  voyant  tournés  par  une  colonne, 
ils  se  dispersent  et- abandonnent  leurs  morts. 
Dans  la.  nuit  du  9  juillet ,  le  général  Leblay  se 
met  en  marche  pour  les  attaquer  dans  leurs  camps. 
Arrivé  i  celui  de.  Clément  de  la  Place,  un  coup 
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de  fusil  tire  sur  uq  fuyard  y  rëpand  l'alarme.  Les 
Chouans  effrayés  se  dispersent;  quelques  braves 
osent  résister,  et  sont  à  l'instant  percés  de  coups* 
Les  républicains  leur  enlèvent  un  drapeau  blanc 
orné  de  fleurs  de  lis,  et  marchent,  sans  délai, 
sur  le  camp  de  Becon.  Les  royalistes  y  étaient 
en  forces  ;  toutefois  leurs  chefs  firent  battre  en 
retraite  jusqu'aux  landes  Margueries,  près  leLo«* 
roux.  Là ,  prenant  position  au-dessus  d'un  che- 
min creux,  derrière  des  haies  impénétrables ,  ils 
sçurcnt  diriger,  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  ua 
feu  roulant  très-vif  sur  les  républicains.  Ceux- 
ci,  harassés  et  exténués  de  fatigues,  se  replièrent 
sm*  Angers,  et  les  Chouans  restèrent  maîtres  des 
campagnes. 

La  diversion  de  Pallierne,  qui  appartenait  au 
même  arrondissement  d'insurrection  ,  fut  une 
des  plus  inquiétantes.  Ce  chef  secondaire  étendait 
son  commandement  depuis  Corquefou,  Saint-Do^» 
natieuj  Petit-^Mars  et  Riallé,  jusqu'à  Oudon,  et 
aux  portes  marnes  d'Ancenis.  Il  avait  pour  officiers 
Franc  Bernard, Tête-Carrée,  le  nommé Mayence, 
etFrey,dit  Tranche-Montagne,  homme  intrépide, 
qui ,  dans  la  guerre  de  la  Vendée ,  avait  eu  le 
cr&ne  brisé  à  la  bataille  de  Laval.  Frey  commandait 
alors  sa  cavalerie.  Le  ao  juillet,  Pallierne,  Fraac 
Bernard  et  Téte^Carrée   attaquent  Aucenis^  et 
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sont  repoussés  avec  perte.  Il  se  portent  aussitôt 
sur OudoD ,  à  la  \ê\e  de  deux  mille  insurgés.  Oudon 
est  envahi  el  pillé.  Une  autre  colonne  de  douze 
cents  royalistes  attaquait  en  même  temps  Varades. 
Jja  garnison  républicaine  eût  succombé,  sans  Far'* 
rivée  d'un  renfort  de  grenadiers  et  de  chasseurs 
accourus  de  Saint»Florent.  Ingrande  n'avait  pu 
résister;  elles  insurgés,  interceptant  les  commu- 
uicaùons,  affamaient  les  villes,  inquiétaient  la 
navigation  de  la  Loire,  et  infestaient  les  routes. 
Coueron  ,  bourg  à  trois  lieues  de  Nantes ,  sans 
garnison  et  sans  défense,  tomba  également  au 
pouvoir  d'un  rassemblement  conduit  par  Char- 
bonnier, marchand  de  bœufs,  de  la  commune 
d'Orvault.  Dans  leurs  invasions  précipitées,  les 
insurgés  enlevaient  les  armes  et  les  munitions, 
et  cherchaient  surtout  à  grossir  le  nombre  de 
leurs  soldats.  Ainsi,  des  portes  de  Nantes  à  celles 
d'Apgers ,  tout  était  sous  les  armes  dans  les  cam*- 
pagnes.     , 

Les  insurgés  avaient  pris  possession  des  deux 
rives  de  TËrdre  et  de  tout  le  pays,  situé  au  nord 
de  Nantes.  Là  les  prêtres  Massonnette  et  Gic«* 
quiau  exerçaient  une  grande  influence,  et  aucune 
occasion  de  se  signaler  contre  les  républicains 
n'échappait  aux  habitans.  Il  s'en  présenta  une 
deux  mois  environ  après  la  reprise  d'armes ,  qui 
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fait  encore  ëpoque  dans  le  pays.  Le  i3  août,  un 
convoi  richement  charge  ,  parti  de  Nantes  pour 
Chateaubriand  y  arrive  à  Corquefou,  par  une  cha- 
leur dévorante.  Un  bataillon  du  Pas-de-Calais  lui 
servait  d'escorte.  Il  trouve  dans  le  bourg  une  tren«« 
taine  de  Chouans  qui  se  dispersent.  Aussitôt  le 
fatal  cornet  à  bouquin ,  signal  du  ralliement  des 
insurgés  bretons,  se  fait. entendre.  Le  bataillon  se 
remet  en  marche»  suivi  par  une  foule  de  paysans 
armés,  que  le  bruit  des  coups  de  fusil  et  celui  du 
cor  attirent  sur  la  grande  route.  Le  convoi  filait, 
tandis  que  Tescorte,  composée  d'hommes  aguer- 
ris, soutenait  un  combat  continuel,  soit  sur  les 
flancs ,  soit  derrière  les  voitures.  Elles  arrivent 
enfin  à  la  colline  escarpée  de  Saint  «Mars  la 
Jaille  ;  mais  trop  lourdes  elles  ne  peuvent  la  gra- 
vir. Le  commandant  républicain  fait  successive- 
ment doubler  les  attelages  de  chaque  voiture , 
opération  lente  qui  arrête  la  marche  du  coBvoi. 
Les  soldats  tenaient  ferme  encore  ,  quoiqu'a^ 
saillis  de  tous  cdtés  par  des  ennemis  acharnés  , 
dont  le  nombre  grossissait  à  vue  d*œil.  Trois  à 
quatre  mille  Chouans,  ta  plupart  armés  de  ca- 
nardièresy  enveloppent  et  finissent  par  entamer  le 
bataillon ,  qui  est  presque  tout  détruit.  Quelques 
braves  plus  heureux  sauvent  le  drapeau ,  et  se 
font  jour  l'épée  à  la  main  ,  laissant  la  route  toute 
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jonchée  de  cadavres.  Aucun  prisonnier  ne  fut 
épargné  »  car  on  savait  que  le  bataillon  avait  oc- 
cupé un  des  premiers  te  fort  Penihièvre.  Gon- 
faincu  d'avoir  été  Tun  des  juges  militaires  de 
QuiberoDy  le  commandant  fut  conduit  au  châ« 
teau  de  Bourmont  ,  et  fusillé ,  tant  le  massacre 
des  émigrés  excitait  la  soif  de  la  vengeance.  De 
même  que  les  Vendéens  à  Coron  et  h  Vifaiers ,  les 
Bretons  n'eurent  dans  ce  combat  aucun  officier  su- 
périeur à  leur  tête.  On  les  vit  se  mettre  en  bataille 
sans  chefs ,  et  arrêter  la  cavalerie  ennemie  qui 
voulait  forcer  le  pont.  La  Houssaje,  simple  chef 
de  canton^  survint ,  et  par  son  courage  consomma 
la  victoire.  Outre   le  convoi  ,   cinquante   mille 
livres  en  numéraire  et  onze  cents  mille  francs  en 
assignats  restèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Xie  ai  juillet,  à  sept  heures  du  matin,  le  che- 
valier de  Turpin  et  le  comte  de  Dieusie  avaient 
investi  la  ville  de  Segré,  à  la  tête  de  deux  mille 
rojali&tes  ,  et  sommé  la  garnison  de  se  rendre. 
Deux  heures  avaient  été  accordées  pour  se  déci- 
der. Les  conditions  n'étant  point  acceptées,  on 
attaqua  de  vive  force  la  ville^  défendue  seule- 
ment par  cent  cinquante  soldats.*  Cette  faible 
garnison ,  quoique  éparpillée ,  opposa  d'abord  la 
plus  vigoureuse  résistance;  elle  fut  néanmoins 
forcée  d'abandonner  Segré  dans  le  plus  grand  dé- 
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8ordre.  Au  moment  où  celte  poignée  de  braves 
cherchait  à  se  rallier  sur  la  roule  du  Lyon  d'An- 
gersy  quatre  cents  Chouans  embusqués  tombèrent 
sur  eux  et  les  taillèrent  en  pièces.  On  égorgea  les 
prisonniers  six  heures  après  le  combat.  Les  révo- 
lutionnaires de  Segré ,  pris  les  armes  à  la  main  , 
éprouvèrent  le  même  sort.  Ceux  qui  élaienl  ca- 
chés dans  la  ville  eussent  été  voués  aussi  à  la  ven- 
geance, si  le  général  Bonneau ,  accouru  d'Angers 
à  la  télé  d'un  détachement  républicain ,  n'eût 
marché  promptement  à  leur  secours.  A  son  ap- 
proche, les  royalistes  évacuèrent  Segré,  après 
'  avoir  pillé  les  caisses  publiques. 

Le  conseil  du  Bas -Anjou  voulant  propager 
Tinsurreclion  et  réoganiser,  sur  un  nouveau  plan , 
les  divisions  de  Laval  et  pays  circonvoisinsi  y 
envoya  le  comte  de  Dieusie  ,  chargé  en  même 
temps  de  se  procurer  les  munitions  dont  les  roya- 
listes du  Maine  étaient  abondamment  pourvus. 
Dieusie  se  hâte  d'aller  remplir  sa  mission.  A  son 
retour,  il  entre  avec  deux  officiers  et  un  domes- 
tique dans  un  château  près  de  Château-Gonlhier, 
et  s'y  arrête  :  déjà  il  a  été  signalé  au  commandant 
républicain,  qui,  dans  la  nuit,  fait  investir  le  châ- 
teau. Dieusie  s'évadait  et  gagnait  la  campagne, 
quand,  au  détour  d'un  chemin  creux,  il  tombe  dans 
un  poste  ennemi.  Les  soldats  veulent  le  fusiller  à 
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Viiutanl  même ,  et  le  faire  mettre  à  genoux  ;  il 
»y  refuse»  et  on  le  perce  à  coups  de  baîonoeltes, 
de  la  manière  la  plus  cruelle  j  il  n'avait  que 
vingt-ua  ans ,  et  avait  fait  toute  la  guerre.  Vers 
cette  époque,  le  vicomte  de  Sc^peaux,  ayant  eu  à 
Paris  des  relations  avec  les  agens  du  Boi ,  revint 
dans  l'Anjou,  muni  de  pouvoirs  pour  commander 
en  chef  toute  cette  partie  du  pays  insurge'  qui 
s'ëtend  de  la  rive  droite  de  la  Loire  jusque  vers 
le  Maine  et  la  Normandie.  Il  prit  le  titre  de  g^ 
nénl  en  chef  de  la  Haute-Bretagne  et  Bas-Anjou , 
et  bientôt  il  eut  sous  ses  ordres  une  des  armées 
royales  les  plus  redoutables. 

Le  Bas-Maine  était  aussi  le  théâtre  d'opérations 
actives.  Les  royalistes  de  cette  province  avaient 
recommencé  à  intercepter  les  communications 
et  à  étendre  leur  parti.  Le  Chandelier  de  Pierre- 
^ille,  ralliant  près  de  trois  mille  hommes,  alta- 
qua  un  convoi ,  entre  Laval  etMesley.  A  peine  ce 
premier  combat  est-il  engagé  dans  le  Maine,  que 
Chanvallon ,  Monigavault ,  Lafosse ,  Deville  dit 
Tamerlan,  Gregis  dit  Boberl,  Gaillard  dit  Baoïil, 
et  quatre  à  cinq  autres  gentilshommes  de  Bouen', 
accourent  ae  joindre  à  Pierreville,  Le  général 
Duhem ,  commandant  à  Laval ,  s'étant  vanté  de 
Uttre  les  Chouans  à  la  première  rencontre,  Pierre- 
▼ille  lui  mande  que  tel  jour  il  sera  dans  la 
Tome  ir.  a 
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lande  de  La  Croix-rde-Bataille  ,  entre  Laval  et 
Forcejr.  Le  gënéral  républicain  s'y  porte  avec 
toute  sa  garnison.  Il  j  arrivait  i  peine,  que  Fier* 
reville,  dëbouchant  avec  les  royalistes,  l'attaque 
en  ligne,  le  défait,  et  le  force  d'abandonner  Laval. 
Dubem,  pour  réparer  cet  échec,  rassemble  toutes 
ses  ti*oupes  ,  et  marche ,  avec  quatre  mille  sept 
cents  hommes,  sur  le  bourg  de  Bazougers ,  quar^- 
lier  «général  de  Pierreville.  Les  royalistes  du 
Maine  s'y  étaient  réunis.  Quelques  abatis  entre 
Sougé  et  Bazougers ,  sans  autres  fortifications , 
laissaient  la  route  directe  pai*faitement  libre  « 
Dubem  survient  et  attaque  le  bourg  de  plu- 
sieurs côtés  ,  mais  sans  aucun  ensemble  dans  le 
mouvement  de  ses  colonnes,  dont  la  première  est 

0 

repoussée,  taillée  en  pièces,  avant  que  les  autres 
soient  sur  le  terrein.  En  vain  veut-il  renouveler 
l'attaque;  il  est  chassé  honteusement,  et  avec  perte 
de  ses  bagages ,  après  s'être  promis  qu'il  rase- 
rait Bazougers.  Cette  belle  défense ,  dont  on  ne 
croyait  pas  les  Chouans  capables ,  fut  due  prin- 
cipalement au  courage  et  aux  dispositions  éner- 
giques de  Pierreville  et  de  Picot,  qui  tous  deux 
ambitionnaient  d'acquérir  de  la  réputation  dans 
leur  nouveau  parti.  Le  général  Dubem  presse  alors 
la  garnison  d'Angers  de  lui  envoyer  des  secours. 
Mais  Pierreville  marche  au-devant  des  renforts. 
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les  joint  entre  Sablé  et  Châleau-Gonthîer,  et  les 
met  en  déroute*  Le  général  républicain  n'ose 
plus  sortir  de  Laval. 

Dans  la  Haule-Brelagne,  parmi  les  chefs  ardens 
pour  la  guerre,  se  faisait  remarquer  Aimé  Dubois*- 
guy^  les  arrondissemensde  Fougères  et  de  Vitrée 
lui  obéissaient.  Opposé  à  la  pacification  ^  il  avait 
employé  toute  son  énergie  à  reprendre  Toffen- 
sive.  Sa  troupe,  qui  avait  pris  le  nom  de  chas^ 
seurs  du  JRoif  s'élevait  à  près  de  quinze  cents 
hommes,  presque  tous  aguerris.  On  lui  avait  d'a- 
bord opposé  Humbert  ,  avant  Texpédition  de 
Qaiberon ,  et  il  l'avait  battu  au  combat  d'Ar- 
gentré ,  où  prés  de  huit  cents  hommes  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  succès,  ra- 
nimant le  courage  des  royalistes  de  la  division 
d'Àrgentré  ,  ils  marchent  sous  la  conduite  de 
Coesbouc  père,  intrépide  ofBcier,  de  Boishamon 
et  de  Pontbriand,  chefs  de  canton,  sur  les  traces 
de  celles  de  Fougères.  Maîtres  des  forets  et  d'une 
grande  partie  des  campagnes ,  les  paysans  roya- 
listes avaient  projeté  de  prendre  cette  ville  par 
famine.  Elle  était  presque  toujours  investie. 
On  interceptait  toutes  les  communications,  tous 
les  passages  ;  les  courriers  n'arrivaient  qu'au 
moyeu  d'une,  nombreuse  escorte,  souvent  atta- 
quée et  souvent  dispersée.  Le  peu  d'ensemble 
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et  de   concert  qui  régnait  dans  le  parti  armé 
avait  laisse  long-temps  Duboisguy  sans  direction 
positive*  Enfin  le  feu  de  la  guerre  s'ëtant  pro- 
page de   nouveau ,  les  insurgés  de  Vitré ,   de 
Bennes  et  de  Fougères,  s'assemblent  sous  soa 
commandement.il  avait  alors  pour  second  son. 
frère  atné  Alexandre    Piquet  •>  Duboisguy^    re- 
venu de  rémigratiouj  et  qui  brûlait  de  se  signaler.* 
Le  26  juillet ,  les  deux  frères  ^  à  la  tête  de  leur 
division, sortent  de  la  forêt,  et  attaquent  de  concert, 
près  de  Landean ,  la  légion  nantaise  et  la  garde 
nationale  de  Fougères,  commandée  par  un  ancien 
officier  du  régiment  de  Condé,  nommé  de  Buam* 
Le  combat  devient  rude  ;  les  deux  frères  sont  re- 
poussés. L'atné,  qui  conduit  la  colonne  de  gaucbe, 
revient  à  la  charge  et  fait  plier  à  son  tour  les 
républicains;  il  les  pousse  pendant  près  d'une 
lieue.  Déjà  plus  de  quatre  cents  de  leurs  morts 
jonchaient  le  champ  de  bataille,  et  ils  auraient 
éprouvé  une  entière  défaite  »  si  de  Ruam ,  par  sa 
valeur  et  son  sang-froid ,  ne  les  eût  ralliés  dans 
une  position  avantageuse.  Emporté  par  son  ar- 
deur ,  Alexandre  Duboisguy ,  presque  seul   à  la 
poursuite  des  fuyards  ,  attaque  de  nouveau  Fen** 
nemi,  avant  que  son  frère,  occupé  à  rallier  l'autre 
aile  de  sa  division ,  ait  pu  le  soutenir.  Sa  témérité 
cause  sa  perte.  Les  royalistes  sont  repoussés  de 
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nouveau,  et  lui-même  est  atteint  de  trois  coups 
de  feu.  On  le  transporte  au  hameau  de  Char- 
bonneloir ,  où  il  expire  quatre  heures  après. 
Son  frère  et  ses  soldats ,  consteroës,  suspendent 
leurs  opérations  au  moment  où  de  communs 
efforts  eussent  éié  si  nécessaires  pour  le  soutien 
de  la  cause  royale. 

Xln  Normandie,  le  comte  Louis  de  Frotté  avait 
TU  le  renouvellement  de  la  guerre  avec  joie ,  es- 
pérant insurger  toute  la  province  et  j  corn* 
xaander  en  chef.  Son  parti  naissant,  dirigé  d'abord 
par  le  chevalier  de  La  Roque ,  dont  le  système 
était  de  temporiser^  avait  eu  besoin  de  son  im- 
pulsion. Il  avait  fixé  son  quartier  -  général  au 
château  de  Fiers,  près  la  forêt  d'Alouze,  point 
central  d'où  s'étendirent  d^abord  les  ramifications 
de  rinsurrection  normande.  Cétait  le  rendez- 
vous  des  gentilshommes  émigrés  venant  d'Angle- 
terre avec  la  mission  d'armer  la  province.  De  là  ils 
se  répandaient  dans  les  divers  cantons  qui  leur 
étaient  assignés.  Le  comte  de  Saint-Paul  insurgea 
les  environs  de  Domfront  et  d'Ambrières;  le 
comte  de  Ruays  forma  une  légion  dans  les  envi- 
rons d'Avranches;  Durosnel  organisa  les  cantons  de 
Tilledieu  et  de  Saint-Sever;  Latour  de  Campa- 
gooUe  leva  deux  compagnies  k  Tallevandej  près 
Vire  ;  Moulien  de  la  Poterye  en  leva  trois  autres 
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dans  le  canlon  deVassy;  el  Marguerite ydilGriffon, 
se  chargea  du  canton  de  Fiers,  Ces  diGTérentes  le- 
vées furent  réparties  en  quatre  légions^  car  l'or* 
ganisation  de  la  Basse-Normandie  était  plus  mili- 
taire qu'aucune  autre.  Frotté,  appelant  d'abord  à 
lui  la  compagnie  de  Saint-Jean-des-Bois ,  con* 
duite  par  Tintrépide  Moulin,  puis  celles  de  sept 
à  huit  autres  paroisses  vobines  ,  avait  formé 
un  premier  rassemblement  de  quatre  cents 
hommes.  Après  quelques  escarmouches,  il  s'é- 
tait décidé  à  se  porter,  par  des  marches  secrètes 
et  nocturnes  ,  vers  le  Coteatinj  ayant  principa- 
lement en  vue^  dans  cette  excursion,  d'aguerrir 
ses  soldats ,  et  d'attirer  en  même  temps ,  par 
sa  diversion  ,  une  partie  des  forces  de  la  ré- 
publique vers  la  presqu'île  normande ,  pour  fa- 
voriser le  débarquement  sur  la  côte  de  Bretagne. 
Dans  sa  marche  il  est  joint  par  Buays  et  Saint- 
Paul^  qui  lui  amènent  quelques  centaines  de 
volontaires.  Plusieurs  communes  sont  envahies, 
plusieurs  détachemens  sont  battus  ou  désarmés. 
Arrivés  à  la  vue  de  la  mer,  des  lâches  sèment 
le  bruit  que  les  chefs  ne  s'approchent  de  la 
côte  que  pour  embarquer  leurs  soldats  et  les 
conduire  en  Angleterre.  Il  s'ensuit  une  déser- 
tion telle  que  la  petite  troupe  de  Frotté  se 
trouve  réduite  à  cent  cinquante  hommes.  Il  ne 
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change  rien  à  son  plan  ,  redouble  d'actîvitë  et 
d'audace  >  se  montre  le  même  jour  sur  plu- 
sieurs points  éloignés  les  uns  des  autres,  et  jette 
ainsi  l'alarme  dans  le  pays,  en  y  faisant  croire 
à  l'existence  de  plusieurs  rassemblemens  con- 
sidérables. Il  rentrait  dans  le  Bocage  par  Saint-^ 
Sever ,  quand  un  de  ses  soldats  arrêta  sur  la 
route  un  jeune  homme  en  habit  de  marin , 
soupçonné  d'être  un  espion.  Embarqué  comme 
mousse  par  les  républicains,  à  bord  d'une  fré- 
gate ,  il  ireuait  de  déserter  du  port  de  Brest. 
On  le  conduit  à  Frotté ,  qui ,  dans  ce  pré* 
tendu  espion,  reconnaît  son  propre  frère  Charles. 
Cette  reconnaissance  inattendue ,  dans  une  pa- 
reille conjoncture  ,  offrit  aux  royalistes  un 
spectacle  touchant  :  les  deux  frères  ne  pouvaient 
se  lasser  de  se  témoigner  leur  tendresse.  Quit- 
tant Saint -Séver,  Frotté  alla  se  cantonner  de 
nouveau  dans  la  forêt  de  Saint-Jean-des-Bois. 
Les  lâches  et  les  timides  qui  l'avaient  abandonné 
rougirent  de  honte  en  voyant  rentrer  leurs  cama* 
i*ades  brillans  de  santé  et  pour  ainsi  dire  vic- 
torieux. Ils  demandèrent  grâce  et  l'obtinrent. 
Frotté  fit  une  autre  excursion ,  mais  plus  rap- 
prochée, et  revenant  par  Domfront,  fut  attiré  au 
château  de  Torchamp  par  la  dame  Douanille,  qui 
l'habitait.  Là  il  court  le  danger  d'être  pris  avec 
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tout  son  ëtat^-major.  Cette  femme  perfide,  vou- 
lant le  livrer  aux  républicains^  avait  appelé  de 
Domfront  le  généi^l  Mignolte ,  à  la  télé  de  six 
cents  hommes^  Mais  la  sentinelle  royaliste  posée 
à  la  grille  du  château,  lâchant  son  coup  de  fusil. 
Frotté,  d'ailleurs»  5ur  ses  gardes ,  se  dérobe  avec 
son  état-major  par  les  issues  du  château,  et  gagne 
la  campagne.  Donnant  bientôt  des  ordres  pour 
un  nouveau  rassemblement ,  il  nomme  adjudant- 
major  le  brave  Moulin ,  qui,  jusque  -  là,  n'avait 
commandé  qu'une  compagnie  ;  puis  il  se  remet 
en  marche,  et ,  au  château  de  Meniltove,  soutient 
à  deux  reprises  le  combat  contre  un  détachement 
républicain  supérieur  en  forces,  qui,  deux  fois 
repoussé,  laisse  près  d'une  centaine  de  morts 
sur  le  champ  de  bataille. 

Cependant  les  républicains  cantonnés  dans  la 
Basse -^  Normandie  ^  recevaient  conlinuellement 
des  renforts,  et  au  contraire  les  forces  de  Frotté 
diminuaient,  soit  par  la  désertion,  soit  par  le  dé- 
couragement. Poursuivi  par  plusieurs  colonnes, 
il  ne  peut  échapper  aux  dangers  qui  le  presse  que 
par  une  petite  guerre  extrêmement  vive,  par  des 
marches  nocturnes,  souvent  forcées,  extraordi- 
naires même ,  et  par  des  slratagéines  fréquens. 
Enfin  il  rentre  dans  la  forêt  d'Atouze ,  licencie 
momentanément  ses  soldats  ,  et  se  confine  avec 
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uo  secrélaire  et  s^'s  principaux  ofBciers^  dans  une 
retraite  impënëtrable  ,  pratiquée  dans  la  foréi 
même  i  et  appelée  depuis  le  château  de  PascaL 
Cétait  un  souterrain  creusé  dans  l'origine  par 
des  conscrits  déserteurs  ;  il  pouvait  contenir  une 
cinquantaine  de  personnes,  et  l'issue  n'était  con- 
nue que  des  chefs. 

Plein  du  désir  d'étendre  le  théâtre  de  ses  opé-> 
rations,  et  dévoré  du  besoin  de  se  faire  un  nom 
célèbre  ,  Frotté  gémissait  en  secret  du  peu  d'ar* 
deur  et  de  zèle  que  montraient  pour  la  guerre 
royale  la  généralité  des  habitans  de  la  Norman- 
die. Comme  tous  ceux  des  pays  où  fleurissent 
l'agriculture  et  le  commerce,  ils  ont  un  esprit 
froid  et  réfléchi ,  et  l'habitude  du  calcul  les 
préserve  de  l'enthousiasme  ;  mais  une  fois  dé« 
termijiésy  ils  persévèrent  et  se  plient  volontiers 
a  la  discipline,  dont  ils  sentent  les  avantages  : 
ils  sont  d'ailleurs  vigoureusement  constitués. 
Ennemis  des  révolutionnaires,  ils  appartenaient 
en  majorité  ou  parti  constitutionnel,  plutôt  qu'au 
parti  royaliste  armé.  Les  nobles  eux-mêmes  se 
mettaient  peu  en  avant,  c  Quand  je  vous  verrai, 
B  mandait  Frotté  à  Puisaye  (*)  ,  je  vous  ferai 
>  connaître  les  obstacles  que  j'ai  rencontrés  et 
• —  I  II  '  ■  — ■ ■ — 

(*)  Dépêche  du  4  juillet  1795. 
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9  la  nullité  des  ressources  que  m'ont  offertes  nos 
»  fameux  confédérés  (*),  qui  montrent  de 
»  bonnes  intentions  ,  mais  qui  voudraient  bien 
»  remettre  le  Boisurle  trdne  par  Topëration  du 
»  Saint-Esprit,  et  sans  s'en  mêler  que  lorsque  le 
»  succès  paraîtra  certain  ».  Le  revers  de  Qui* 
beron  n'abattit  point  cette  ame  fière  et  hardie  , 
lie  diminua  rien  de  son  activité  dans  ses  entre- 
prises. On  le  verra  bientôt  parcourir  hors  de  sa 
province ,  avec  une  poignée  de  braves,  plusieurs 
cantons  couverts  de  bataillons  ennemis  »  faire 
ensuite  des  progrès  plus  sensibles  et  couronnés 
par  quelques  succès. 

De  nombreux  renforts  arrivés  du  Morbihan , 
sous  la  conduite  de  Hoche,  comprimèrent  les 
insurrections  des  Bretons,  des  Manceaux,  des 
Angevins  et  des  Normands ,  mais  sans  pouvoir 
les  étouffer.  Des  rochers  du  Calvados  aux  forêts 
du  Bas-Poitou  »  tout  était  sous  les  armes.  L'as- 
cendant et  la  réputation  de  Charetle  entraî- 
naient les  Vendéens  à  de  nouveaux  combats. 
Avant  même  le  fatal  débarquement ,  ce  chef 
s'était  mis  en  mesure  de  recommencer  les  hos- 
tilités I  ainsi  qu'il  en  avait  pris  l'engagement  avec 


(*)  Les  geiitilshoinmes  de  FassociatloQ  royaliste  nor- 
mande» associatioa  ^ui  remontait  à  1791* 
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le  marquis  de  Hivière.  La  mission  de  cel  aide- 
de-camp  du  comte  d'Ârlois  avait  eu  pour  objet, 
non-seulement  de  réconcilier  Gharetle  avec  Slof- 
flet  j  mais  encore  de  s'assurer  des  senlimens  des 
Vendéens^  le  bruit  s'élant  répandu  qu'ils  se  re- 
fusaient de  reconnaître^  Louis  XVIII.  Ce  doute 
injurieux  n'ayant  point  échappé  à  la  pénétration 
de  Charette,  il  avait  rassemblé  dans  la  plaine  de 
BelleyiHe  ses  soldats,  et  les  rangeant  en  bataille, 
leur  avait  demandé ,  en  leur  montrant  le  mar- 
quis de  Rivière ,  ce  qu'il  aurait  à  rapporter  au  Boi 
de  leur  part ,   ajoutant    que  le  comte  d'Artois 
Tiendrait  bientôt  se  mettre  à  leur  tête.  A  ces  mots 
l'enthousiasme  éclate  dans  toute  l'armée, qui  agite 
ses  drapeaux ,  jette  des  cris  d'allégresse  et  mille 
acclamations  de  f;iVe  le  Moi  !  Gbarette  attendri , 
se  tourne  vers  le  marquis  :  «  Ce  que  vous  venez 
»  d'entendre  ,  lui  dit-il ,  est  leur  réponse  et  la 
9  mienne  ». 

Je  ne  déciderai  pas  si  ce  trait  est  antérieur  à  la 
fin  de  juin,  époque  où  Gharetle  rassembla  toutes 
ses  forces  au  quartier*général  de  Belleville  ,  ou 
bien, ce  qui  est  plus  vraisemblable,  s'il  se  rapporte 
a  la  seconde  mission  du  marquis  de  Rivière ,  car 
son  dévouement  lui  £t  affronter  à  plusieurs  re- 
prises tous  les  périls  dans  l'intérêt  de  son  Roi. 
Charette    n'avait  pas    encore  ordonné  de    ras- 
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semblement  g^oëral ,  que  dëjà  les  républicains, 
rapprocbaDt  leurs  postes  de  Belleville,  resserraient 
le  chef  de  la  Vendée  dans  un  cercle  de  quel- 
ques lieues  de  rayons.  L'ordre  de  l'arréler  était 
même  émané  en  secret  du  comité  de  salut  pu- 
blic 9  et  le  conventionnel  Gaudin  s'était  chargé  de 
son  exécution.  Un  détachement  de  cavalerie , 
sorti  du  camp  des  Essarts,  pénétra  dans  l'intérieur 
de  laVendée,  se  dirigeant  sur  Belle  ville  ^  répan- 
dant sur  la  route  des  proclamations  au  nom  de 
la  république.  Charette  ,  instruit  à  temps  de  l'ap-  ' 
proche  des  républicains ,  ordonna  à  ses  chasseurs 
volontaires  de  prendre  les  armes  et  de  se  por- 
ter en  avant  pour  observer  la  marche  de  l'en- 
nemi*  Le  détachement  entrait  dans  Belleville 
et  se  plaçait  sous  les  halles,  en  signe  de  prise  de 
possession  ,  quand  Charette  »  à  la  tête  de  son 
état-^major,  enjoignit  à  ses  chasseurs  de  faire  feu 
au  premier  mouvement  des  républicains.  L'of- 
6cier  qui  les  commandait  mit  pied  à  terre,  et 
présenta  à  Charette  l'ordre  de  remettre  ses  armes, 
ses  munitions ,  ses  magasins,  et  de  quitter  la  co- 
carde blanche,  a  C'est  vous ,  lui  dit  Charette  ia- 
»  digne,  qui  mettrez  bas  la  cocarde  tricolore  et 
»  rendrez  vos  armes*  Voyez  si  vous  voulez  faire 
»  résistance  ».  Aussitôt,  faisant  cerner  et  arrê- 
ter le  détachement  ^  il  le   désarme  et  déclare 
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qu''ii5ant  de  représailles ,  il  le  relient  prisonnier 
de  guerre.  Quinze  cavaliers  seulement  j  figu- 
raient ^  le  reste  se  eonaposait  d'officiers  de  diffé- 
rens  grades,  braves  et  résolus,  qui,  sous  le  dégui- 
semenl  de  simples  cavaliers ,  s'étaient  chargés 
de  reolèvement  deCharette.  Les  soldats  croient 
éviter  la  mort  en  révélant  eux-mêmes  le  com- 
plot; ils  protestent  qu'ils  n'y  ont  point  trempé, 
désignent  les  officiers  déguisés,  et  assurent  qu'ils 
serviront  volontiers  sous  les  drapeaux  de  Cha- 
retie.  Ce  chef  ne  fit  fusiller  que  le  paysan  qui 
avait  servi  de  guide ,  et  renvoya  aux  Sables- 
d'Olonne  le  commandant  républicain ,  qui , 
dit-OD,  paya  de  sa  vie  d'avoir  échoué  dans  sa  mis- 
sion. 

Gbarette  envoya  l'ordre  à  tous  ses  chefs  divi- 
sioimaires  de  former  leurs  rassemblemens ,  et  de 
se  porler  sur  Belle  ville  à  jour  fixe.  Douze  mille 
Vendéens  s'y  réunissent.  Les  ofliciers  igno- 
raient les  intentions  du  général ,  qui  ne  laissait 
jamais  rien  transpirer  de  ses  résolutions.  Chacun 
se  demande  s'il  va  licencier  l'armée  et  main- 
tenir la  pacification  avec  la  république ,  ou  s'il 
recommencera  la  guerre.  La  mission  qu'il  don- 
mit  vers  cette  époque  à  Béjary  était  pacifique  en 
apparence;  mais  les  républicains  évitent  le  piège. 
Ils  s'emparent  successivement  de  toutes  les  po- 
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siiions  militaires.  Enfin  Charette,  convoquant  ses 
officiers,  leur  expose  ses  griefs,  les  infractions  du 
comité  de  salut  public  au  traite  de  la  Jaunais, 
la  mort  subite  de  Loub  XYII,  qu'il  attribue  air 
poison  ,  la  violation  du  territoire  vendéen  par 
les  troupes  républicaines ,  Tenlèvement  du  divi- 
sionnaire Allard,  et  la  tenlalive  plus  récente  pour 
l'enlever  lui-même  dans  son  quartier-général  :  il 
s'appuje  enfin  sur  les  efforts  del' Angle  terre,  sur  le 
soulèvement  de  la  Bretagne^  et  sur  les  ordres  qu'il 
a  reçus  des  princes  de  la  maison  royale»  Il  en 
conclut  qu'il  faut  se  préparer  à  la  guerre.  «  Les 
)»  républicains  j  ajoute  Charette  ^  ont  juré  notre 
»  perte ,  et  nous  ne  pourrons  l'éviter  qu'en  re- 
»  prenant  les  armes.  L'opinion  générale  est  pour 
9  nous;  j'ai  d'ailleurs  la  certitude  que  l'Angle- 
»  terre  est  dans  les  meilleures  dispositions  ,  et 
»  que  les  princes  débarqueront  à  la  tête  d'une 
»  armée.  Tandis  qu'ils  relèveront  le  trône>  nous 
»  garderons  en  dépôt  la  Vendée,  pour  y  recevoir 
»  le  prix  de  nos  glorieux  travaux  ». 

Cette  harangue  fut  reçue  froidement;  la  cons- 
ternation et  le  silence  régnèrent  dans  l'assemblée. 
On  n'y  voyait  aucune  trace  de  cet  empressement 
et  de  ce  zèle  qui  avaient  jadis  animé  les  ras- 
semblemens  royalistes.  L'esprit  d'insurrection 
s'était  évanoui  dans  les  douceurs  de  la  paix.  Les 
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haines  mêmes  s'étaient  amorties  aa  souTenir 
des  fatigues  de  la  guerre ,  des  privations  dures 
qu*elle  avait  imposées  ^  et  des  malheurs  dont 
chaque  parti  avait  éié  la  victime.  Il  n'y  avait  plus 
assez  d'énergie  pour  supporter  les  fatigues  et  les 
misères  qui  avaient  rendu  les  premières  cam- 
pagnes %i  glorieuses.  Les  victoires  remportées 
par  les  républicains  sur  les  coalisés  ,  n'étant  plus 
révoquées  en  doute,  faisaient  d'ailleurs  pressentir 
qae  la  Vendée  succomberait  tôt  ou  tard.  Cepen- 
dant nui  n'osa  exprimer  un  avis  contraire  à  celui 
de  Charette,  dont  les  ordres  avaient  toujours  été 
absolus.  Les  (rfBciers  sortirent  de  la  salle  du  con- 
seil, n'osant  se  communiquer  leurs  trbtes  pres- 
seotimens. 

Charelte,  adressant  à  ses  troupes  restées  en 
bataille  une  courte  harangue,  leur  fit  jurer  d'être 
fidèles  au  Roi»  et  de  tout  sacrifier  pour  le  rétablis- 
sèment  de  l'autel  et  du  trône*  Sa  première. opéra- 
tion fut  d'enlever  le  camp  des  Essarîs,  qui  gênait 
ses  communications  avec  l'armée  du  cenlre.  Il 
se  mit  en  marche  avec  tonte  son  armée ,  et  ar- 
rivé à  une  demi-lieue  du  camp,  il  fit  sommer  les 
républicains  de  l'évacuer;  ib  refusèrent.  Les  rojra^ 
Kstes,  poussant  des  cris  de  mort,  se  précipitent 
aussitôt  sur  les  retranchemens,  défendus  par  cinq 
cents  hommes  j  dont  ils  reçoivent  le  premier  feu. 
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L'ennemi»  élonrie  de  lant  d'audace^  abandonne  en 
désordre  le  camp»  qui  reste  au  pouvoir  de 
Charette,  ainsi  que  trois  cents  prisonniers.  Cette 
victoire  facile  et  le  pillage  du  camp  firent  revivre 
dans  l'ame  des  Vendéens  leur  ancien  penchant 
pour  la  guerre  et  leur  confiance  en  Charette. 
Dans  l'action,  le  divisionnaire  Pajoifut grièvement 
blessé  d'un  coup  de  baïonnette ,  et  un  autre  offi- 
cier nommé  Dumoustier  de  Bhédon  ,  s'abandon« 
nant  à  la  poursuite  des  fuyards»  reçut  un  coup 
de  feu  qui  lui  fracassa  la  mâchoire. 

Une  partie  de  l'armée  rentra  dans  Belleville , 
en  triomphe  ,  amenant  les  trois  cents  prison-* 
niers.  La  colonne  qui  s'était  dirigée  vers  Palluau 
surprit  à  Beaulieu  un  convoi  escorté  par  deux 
cents  hommes.  Il  fut  attaqué  à  la  fois  par  Gué- 
rin»  commandant  le  pays  de  Relz,  et  par  le 
frère  de  Charette ,  qui  arrivait  de  l'armée  de 
Gondé:  le  choc  eut  lieu  des  deux  côtés  de  la 
route*  Une  charge  de  cavalerie^  commandée  par 
Collin»décida  la  victoire  en  faveur  des  royalistes. 
liC  conventionnel  Gaudin  parut  sur  la  routè^  ea«* 
corté  par  des  chasseurs  k  cheval  »  au  moment  où 
les  Vendéens  pillaient  le. convoi.  Ils  s'imaginent 
alors  que  c'est  la  garnison  de  Palluau  *qui  vient 
enforoe  les  attaquer,  et  ils  battent  en  retraite, 
laissant  échapper,  dans  l'envoyé  de  la  convention. 
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une  proie  dont  ils  connurent  trop  tard  l'impor- 
tance. A  la  faveur  de  ce  moment  dUiésilation  , 
^elques  prisonniers  s'évadèrent  ;  mais  ils  furent 
atteint»  et  massacrés.  On  raniena  le  reste  à  Belle- 
ville.  Là  tous  les  Vendéens  qui  s'élaient  signalés 
Reçurent  de  Cbarelte  des  éloges,  dont  il  était 
avare.  Presqu*cn  même  temps  un  autre  convoi , 
parii  de  Nantes,  fut  attaqué  vers  Aigrefeuille,  par 
an  rassemblement    sous  les  ordres  de  Gogué^ 
Fayette  et  Guérin  le  jeune.  Après  un  combat  assez 
y]£ ,  où  Guérin  fut  blessé  ,  le  convoi  resta  au 
t>ouvoir  des  royalistes.  Ces  trois  actions  signa- 
lèrent la  reprise  d'armes.  Cependant  Couëlu,  lieu- 
tenant de  Chdrette ,  avait  fait  proclamer  la  paix  i 
Saint-Philibert ,  le  jour  même  qu'on  était  entré 
en  campagne  ^  soit  pour  donner  le  change  au£ 
républicains ,  soit  qu'il  ne  fût  pas  dans  le  secret 
de  son  général.  Il  s'éloigna  de  Saint-Philibert^ 
où  son  influence  aurait  pu  contrarier  les  vues  de 
Gharette. 

Elles  n'étaient  plus  douteuses.  Dans  son  mani- 
feste, dite  de  Bellevitle,  il  s'attachait  à  juslilief'^ 
son  traité  avec  la  république ,  alléguant  des  mo- 
tifs vagues  et  douteux.  Il  déclarait  que  les  com- 
missaires et  les  généraux  de  la  convention 
s'étaient  secrètement  engagés  à  rétablir  là  mo- 
Tome  ir.  5 
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oarchie  sur  les  ruines  de  l'anarchie  populaire , 
et  à  rendre  le  trône  à  Louis  XVH;  que  non- 
seulement  on  lui  avait  prooiis  la  libre  possession 
de  la  Vendée  ^  mais  encore  de  lui  fournir  des 
munitions  de  guerre.  Il  tonnait  contre  la  conven« 
tion^  à  laquelle  il  reprochait  des  infractions  per- 
fides et  l'empoisonnement  du  fils  de  Louis  XYI. 
«  O  Français!  ajoutait  Charette,  jugez  de  notre 
»  conduite  et  de  nos  sentimens  ,  ralliez-vous  à 
o  nous,  ou  plutôt  imitez-nous  !  Sortez  enfin  de 
»  cette  lâche  apathie  dans  laquelle  vous  languissez 
V  depuis  si  long-temps;  ralliez^ous  au  centre  com- 
»  mun  de  Thonneur  et  de  la  gloire  ;  cessez  d'être 
»  en  apparence  les  complices  de  nos  ennemis; 
»  que  Texpérience  vous  instruise;  préférez  une 
A  mort  honorable  à  une  vie  flélrie  par  le  crime  »! 
Un  autre  manifeste  sortait  en  même  temps 
des  presses  de  Stofflet ,  établies  à  Maulevrier. 
C'était  une  virulente  réfutation  du  rapport  fait  à 
la  convention  nationale ,  par  Doulcet  de  Pon- 
técoulantf  contre  Cormatin  et  les  autres  chefs 
arrêtés  à  Rennes.  Le  conseil  de  StofHet  décla- 
rait formellement  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic lui  avait  fait  promettre  de  rétablir,  avant 
le  premier  juillet^  la  religion  catholique  et  la 
monarchie  en  France ,  et  de  remettre  aux  chefs 
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▼endécDS  le    fiU  et  la    fille     de    Louis  XYI , 
alors  dëteous   au   Temple»  Selon  les  chefs   de 
TAnjou  ,    ces   couditions     ëlaient     demeurées 
comme  clauses  et  articles  secrets  :  on  désignait 
même  les  nt^gociateurs  royalistes  qui  avaient  éié 
chargés  d'en  poursuivre  l'exécution.  Desfragmens 
de  correspondance,  des  lettres  interceptées ,  une 
profession  de   foi   politique  »  souscrite  par  les 
principaux  chefs  de  la  Vendée  ,  vwiaient  à  l'ap« 
pui  de  cette  déclaration.  Mais  les  assertions  hasar- 
dées y  les  suppositions  invraisemblables  qu'elle 
renferme,  et  le  stjle  qui  diflere  de  celui  des 
autres  écrits  émanés  du  conseil  de  Slofflet,  firent 
juger  qu'elle  sortait  de*  la  plume  des  agens  du  Roi, 
à  Paris,  et  que  ce  n'était  qu'une  de  ces  produc- 
tions de  circonstance  imaginées  pour  réveiller  les 
haines  assoupies  contre  la  convention*  Toutefois 
il  est  sâr  que  ce  manifeste  fut  signé  par  Cbarette, 
qu'il  sortait  des  presses  de  Stofflet,  les  seules  qu'il 
y  eût  dans  la  Vendée,  et  qu'une  ordonnance  du 
curé  de  Saint-^Laud  en  prescrivit  la  publication 
et  l'affiche  dans  toutes  lès  paroisses  d(i  l'arron- 
dissement des  armées  d'Anjou  et  Haut-Poitou. 
Mais  toujours  peu  d'accord  avec  Charelte ,  et 
plus  disposé  à  la  paix  qu'à  la  guerre ,  Stofïlet  ne 
l'appuya  d'aucune  démonstration  hostile.  Sa  po- 
litique consistait  à  attendre  les  événemens;  la 
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malheureuse  issue  de  la  tentative  de  Quiberon 
le  fit  persévérer  dans  son  système  pacifique.  De 
son  côté,  Charetle  resta  près  d^un  mois  sans  avoir 
occasion  d'agir,  la  plus  grande  partie  des  troupes 
^  qui  lui  étaient  opposées  8*étant  mises  en  marche 
pour  la  Bretagne,  sous  les  ordres  du  général  Grou-* 
ohy. 

Mais  à  la  nouvelle  de  la  violation  de  la  ca- 
pitulation de  ^ombreuil  et  du  supplice  des  émi- 
grés ,  il  ne  songea  plus   qu'à  venger  son  parti 
par  d'aOreuses  représailles.  Les  prisonniers  ré-* 
publicains  renfermés   à  Belle  ville  furent  impi« 
tojraklement  massacrés  en  plein  jour,  à  la  tête 
de  rarnrwe.  L'officier  vendéen  chargé  d'assister 
à  cette  exécution  fit  lui-même  l'office  de  bour-» 
resîu  :  «  Sortez  de  ma  présence»  lui  dit  Charette 
»  irrilé  ,  vous  êtes  indigne  de  commander  à  des 
3»  soldats  »  ;  et  il  le  destitua  sur-le-champ.  Il  ren-* 
▼oya  aux  commandans  républicains  six  prison- 
niers qu'on  avait  épargnés^  et  qui  fureivt  porteurs 
de  la  lettre  par  laquelle  il  exprimait  son  affliction 
d'avoir  été  contraint  de  recourir  à  des  mesures 
si  violentes,  «  Les  barbaries  exercées  à  Vannes, 
»  ajoutait  Charette  ,  m'ont  forcé  d'en  user  ainsi 
ft  pour  en  prévenir  le  retour,  s'il  est  possible.  Je 
»  déclare  qu'à  l'avenir  je  sacrifierai  homme  pour 
»  lK>mme  tout«s  les  fois  qu'on  égorgera  un  émigré 
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»  devenu  prisonnier  ».  Ainsi,  loin  d'abaltre  le 
courage  de  Charelte  j  la  catastrophe  deQuiberon 
excita  dans  son  ame  la  passion  de  la  vengeance 
et  le  désiv  de  réparer  les  mallieurs  de  son  parti. 
Dans  le  Morbihan  ils  éhtient  au  comblé. 

lie  recensement  des  royalistes  qui  s'étaient  sau* 
vés  à  bord  de  l'escadre  anglaise ,  en  portait  le 
nombre  à  plus  de  trois  mille;  savoir:  neuf  cents 
soldais  de  ligne,  quatorze  cents  ofiiciers  et  soldais 
insurgés^  et  huit  cents  paysans^  y  compris  leurs 
femmes  et  leurs  enfans;  le  tout  était  efitassé  pèle- 
xnéle  sur  les  vaisseaux  et  sur  les  transports.  Puisaye 
se  trouvait  à  bord  de  la  frégate  la  Pomone^  monr 
tée  par  ramirat  Warren.  On  jeta  les  yeux  sur  la 
petite  île  d'Houat ,  qui  s'élève  dans  la  baie  de 
Quibcron  ,  et  qui  offrait  à  tant  de  malheureux , 
non*seulement  un  refuge  assuré  «  mais  encore  une 
position  favorable  pour  correspondre  avec  le  con- 
tinent. Cette  île ,  très-exhaussée  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  n'a  que  deux  pauvres  villages , 
dont  l'un  porte  le  même  nom  :  elle  est  en  partie 
cultivée;  mais  une  moitié  de  sa  surface  se  com^ 
pose  de  rochers  élevés  et  de  profonds  ravins;  L'es- 
cadre et  les  transports  s'en  étant  approchés ,  les 
troupes  et  les  réfugiés  y  débarquèrent,  à  l'excep* 
tion  des  blessés,  qui  firent  voile  pour  la  Grande- 
Bretagne.  Les  réfugiés  ,  qui  avaient  tout  perdu  , 
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manquant  de   tout ,  étaient  en   proie  aux    plus 
dures  privatious.  Pour  comble  de  maux,  une 
maladie  putride  nerveuse  ëclala;  elle  devint  épi- 
dëmique  ,  et  ne  cessa  ses  ravages  qu'après  avoir 
emporte  près  de  sept  cents  personnes.  Puisaye 
lui-m^me  en  fui  atteint  ;   sa   vigoureuse  com* 
plexion  le  sauva.  Mais  son  autorité  ne  sMtendait 
plus  que  sur  ta  misère  et  le  désespoir*  Les  uns 
le  plaignaient;  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
se   déchaînaient   contre .  lui ,   et   le    regardaient 
comme  Tauteur  de  tant  de  calamités.  Les  vents 
contraires  ayant  retenu  trop  long-temps  les  se- 
cours destinés  aux  royalistes,  les  esprits,  déjà 
disposés  au  chagrin  et  à  Tinjustice^  fermentèrent. 
La  publicité  dé  la  lettre  de  Sombreuil  fut  une 
nouvelle  pomme  de  discorde  :  les  imputations 
de  lâcheté  et  de  trahison  redoublèrent  contre  Pui-« 
saye^  et  on  y  crut  sans  examen.  Tant  d'animo* 
site  et  d'intrigues  jetèrent  les  réfugiés  dans  la  plus 
affreuse  confusion  ,   et  la  lettre  de  Sombreuil 
nuisit  plus  au  parti  royaliste  que  le  revers  même 
de  Quiberon.  La  plupart  des  réfugiés  se  croyaient 
vendus  à  TAiigleterre  j  ils  soutenaient  que  Puisaye 
allaient  les  abandonner  sur  le  rocher  d'Houat,  ji 
la  fureur  des  flots  ou  à  la  cruauté  des  républi* 
cains,  et  que  le  commodore  Warren  n'attendait 
que  le  moment  de  quitter  furtivement  sa  station. 


(179^  GUKRRB  Dr  LÀ   TXUDÂC;  3^ 

Paisaye  fui  sur  le  point  d'élre  ikiis  en  pièces;  il 
ne  dut  son  salut  qu*à  sa  fermeté.  Le  revers  du 
a  1  juillet  n'ayant  apporte  que  de  faibles  obstacles 
-  à  sa  correspondance  dans  l'intérieur ,  il  ne  s'oc- 
cupa ,  jour  et  nuit ,  que  des  moyens  de  relever 
son  parti  en  Bretagne.  Tous  les  points  de  la  c6te 
étaient  surveillés,  il  est  vrai;  mais,  à  la  faveur  de 
la  nuit ,  les  bateaux  allaient  et  venaient  de  la  flotte 
au  rivage  et  du  rivage  a  la  flotte, 

Puisaye  savait  que,  dans  Hnlérieur,  ses  enne^' 
mis  personnels  se  prévalaient  du  déchaînement 
excité  contre  lui ,  pour  détacher  de  son  autorité 
le  conseil  du  Morbihan ,  alors  investi  des  pou- 
voirs qu'avait  tenus  de  lui  le  conseil  général  des 
royalistes  de  Bretagne.  Plusieurs  membres  du 
conseil  étaient  en.  relation  avec  les  agens  du 
Roi,  dont  Puisaye  ignorait  encore  l'existence. 
D'ayant  même  aucune  idée  des  ressorts  qu'on 
avait  fait  jouer,  de  Paris ,  pour  contrecarrer  ses 
opérations.  Il  redoutait  le  conseil,  et  voulant 
amortir  son  influence ,  il  forma  le  projet  de  ré- 
tablir le  conseil  général ,  de  manière  que  tous 
les  arrondissemens  d'insurrection  y  fussent  re- 
présentés par  leurs  députés.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  faire  tomber  le  choix  sur  ses  amis  ou 
ses  créatures.  Il  mande  au  conseil  du  Morbihan 
de  convoquer  sans  délai ,  pour  le  milieu  de  sep«« 
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tembre,  une  assemblée  de  députés  des  s^pt  ar-p 
rondissemeos  royalistes  qui  l'ont  reconnu  pour 
général  en  chef.Puisaye  fixe  même  à  cette  <^poqu0 
sa  rentrée  en  France  ,  dans  le  cas  où  aucun 
prince  de  la  maison  royale  q'aurait  encore  paru 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  Ne  perdant  aucun 
objet  de  vue,  alléguant  la  nécessité  de  tout  di$<« 
poser  et  de  mettre  la  Vendée  en  état  4^  fairç 
une  utile  diversion  pour  recevoir  un  priace  9  il 
engage  le  oommodore  Warren  à  envoyer  des 
secours  à  Cbarelte, 

Le  Commodore  fait  prévenir  ce  chef  qu'il 
lui  fournira  de  rartillerie  ,  des  munitions ,  de$ 
armes ,  des  effets  d'équipement  et  vingt<-deu][ 
mille  dollars*  La  partie  de  la  cdte  située  entr9 
Saint-'^Jean-de^Mont  et  Saint-Gilles  fut  désignée 
pour  le  débarquement  ^  qu'on  6xa  au  10  août. 
Cbarette  >  de  concert  avec  Seipinaud  >  ordonna  un 
rassemblement  général  ,  qui  eut  lieu  dans  les 
plaines  de  Soglans.  L'^rçiée  fut  partagée  en  deux: 
divisions.  Trois  mille  hommes  d'élite  sa  dirigèrent 
entre  Saint  -  Gilles  et  Saint  •*•  Jean  -rde  -  Mont , 
pour  soutenir  Savin  »  qui  devait  se  porter  lui** 
mâme  i  la  côte»  Le  gros  des  Vendéens  se  plaça 
en  observation  derrière  le  bonrg  de  ChallanSf 
pour  contenir  la  gçirnispp.  l^  10  <iPÛt#  plusieurs 
voiles  anglaise^  sopt  aperçues ,  et  une  (régate 


I- 
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ajant  fail  des  signaux  et  tire  le  canoo  ,  Savin 
paratt  à  Tinstanl  même  sur  lé  rivage  avec  sa 
troupe.  Trenle-qgalre  caaots  et  chaloupes  paiiciit 
à  la  fois  des  bâticoeni  angUiai  et  abordant  à  force 
de  rame3  sur  la  plage  du  Bec  •  près  Tabbaye  de 
Rouel ,  medept  i  terre  les  hommes  des  ëqui» 
pages  et  les  soldats  de  marine,  qui  débarqueat 
UD  grand  nombre  de  caisses ,  de  ballots,  de  ba« 
rils,  et  tous  les  objets  destinés  aux  Vendéens, 
Les  chevaliers  de  la  Voûte  et  de  la  Jaille ,  le 
comte  de  Suzanoet ,  le  nommé  Lefevre  et  trois 
autres  émigrés  s'étaient  élancéadea  premiers  pour 
joindre  Cbarette. 

Au  premier  avis  du  débarquement ,  quatre  à 
cinq  cents  hommes  du  iio.^  régiment^  cantonnés 
entre  Saiot-iGilles  et  à  CroixHle-"Vic>  marchent 
pour  s*y  opposer^  et  se  mettent  en  bataille ,  à 
portée  de  fu^il  des  royaliate».  Ces  derniers  étaient 
soutenus  par  cent  cinquante  cavaliers.  Un  feu 
tres^vif  a'engage  aua&ilôl  de  part  et  d'autre,  avec 
un  égal  acharnement.  l<es  répablicaina^  que  dé« 
bordait  la  cavalerie  vendéenne,  cédèrent  en« 
fin  au  grand  nombre,  et  se  retirèrent  avec  perte 
d'uno  cinquantaine  de  mort^  et  de  soixante  bles<* 
ses,  I^es  royalistea  perdirent  atiasi  quelques 
braves^  eotr'autres  Témigré  Lefevre,  qui  avait 
Toqlu  prendra  part  au  combat.  Il  connaissait 
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parfaitement  la  côte,  et  c'était  lui  qui  avait  pi- 
loté la  flotille  et  dirige  le  débarquement.    Ce 
combat  rayant  fait  suspendre ,  les  royalistes  y 
employèrent  toute  la  nuit  et  une  parlie  du  len- 
demain. Mais  l'alarme  s'était  répandue  sur  toute 
la  côte»  et  desdérachemens  républicains  arrivaient 
de  toutes  parts.  Le   troisième  bataillon  de  Paris 
et  les  chasseurs  de'  Gassel ,  réunis  à  la  troupe 
batlue  la  veille^  formèrent  une  colonne  d'envi- 
ron mille  hommes,  qui  se  reporta  sur  le  même 
champ  de  bataille.  Mais  Savin  venait  d'être  joint 
par  une  parlie  de  Tarmée  de  Charelle.  Ces  forces 
dé61èrent  devant  les  républicains ,  inférieurs  en 
nombre,  et  dont  la  retraite   allait  être  coupée 
par  une  autre  eolonne  royaliste  qui  s'avançait  en 
toute  bftte.  A  peine  cette  manœuvre  les  eûl-elle 
forcés  à  la  retraite,  que  les  Vendéens  se  repor- 
tèrent de  nouveau  sur  la  cdte,  et  que  le  débar-* 
quement  s'acheva.  Une  frégate  anglabe ,  couverte 
de  pavillons  de  diverses  couleurs,  mouillait  tou- 
jours à  l'ancre,  et  onze  autres  bâlimens  étaient 
également  en  vue,  mais  plus  au  large.  Le  convoi 
étant  formé,  soixante-quatorze  voitures,  escortées 
par  l'armée   entière  «  traversèrent  le  Ligneron» 
et  filant  le  long  du  Bocage ,  se  dirigèrent  sur  Bel- 
leville.  MillevAtôils,  autant  de  sabres  et  de  pis- 
tolets ,  vingt  -  deux  barils  de  poudre  anglaise , 
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deux  pièces  de  huit,  et  plusieurs  ballols  de  drap 
rouge  et  bleu  pour  babiller  l'armée,  outre  cin- 
quante mille  livres  en  or,  telle  fut  la  totalité 
des  secours  envoyés  à  Cbaretie.  La  division  res- 
tée en  observation  devant  Challans  avait  su  con- 
tenir la  garnison  républicaine,  qui  n*osa  se  mon» 
trer.  Il  n'y  eut  de  ce  côté  qu'une  escarmouche  de 
cavalerie ,  dans  le  bourg  de  Soulans.  Toutefois 
Tarmée  avait  manqué  de  vivres  par  la  faute  du 
coaimissaire  chargé  des  approvisionnemens,  et  le 
soldat,  qui  murmurait,  ne  fut  appaisé  qu'avec  peine 
|>ar  une  harangue  de  Charette.  La  vue  du  convoi, 
qui  entra  en  triomphe  à  Belleville ,  fit  tout  ou- 
blier. Charette  fut  salué  par  l'artillerie. 

Dans  la  nuit,  le  feu  prit  à  un  magasin  de  four- 
rages, près  du  lieu  où  était  déposée  la  poudre 
anglaise  ;  il  n'eût  fallu  qu'une  étincelle  pour 
faire  sauter  Belle'ville  :  aussi  Teffroi  dura  autant 
que  l'incendie.  Chaque  division  reprit  alors  seii 
cantonnemens ,  à  l'exception  de  celle  de  Gué- 
rin,  qui  ne  quittait  jamais  Charette.  Ce  chef 
avait  saisi  l'occasion  du  débarquement  pour  ex- 
pédier au  comte  d'Artois  son  aide -de -camp 
Duchesnier,  avec  des  dépêches  et  une  adresse 
au  roi  d'Angleterre  ,  au  nom  des  officiers  ven- 
déens. Il  y  annonçait  que  les  royalistes  ve-. 
naientde  ressaisir  leurs  armes;  et  faisant  valoir 
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sa  propre  diversion  en  faveur  des  puissances 
coalisées ,  il  suppliait  Sa  Majesté  Britannique 
de  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trâne.  «  Cette 
V  glorieuse  entreprise  ,  ajoutait  -  il  ,  est  digne 
»  du  souverain  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
»  puissante  nation  de  Tunivers.  La  gloire  im- 
»  mortelle  d'aider  deux  fois  les  Bourbons  à  re- 
9  conquérir  leur  royaume ,  était  réservée  à  la 
9  nation  anglaise.  Tels  sont  les  vœux  des  roya- 
»  listes  français;  tels  sont  aussi  leurs  espérances, 
»  Le  cœur  magnanime  d'un  aussi  grand  monarque 
»  ne  souffrira  pas  que  les  défenseurs  de  Taulel  et 
s»  du  trône  soient  déçus  dans  leur  espoir  »  «  L'aide-» 
de-^amp  de  Charette  entra  dans  la  baie  de  Quibc- 
ron,  à  bord  du  vaisseau  qui  venait  d'escorter  le 
convoi,  et  où  se  trouvait  également  le  chevalier 
de  Jouette  ,  que  Puisaye  avait  envoyé  pour  dis- 
poser les  Vendéens  à  reprendre  les  armes,  Pui<" 
3dye,  qui  rcdoulait  surtout  le  découragement  du 
ministère  anglais^  espéra  le  convaincre ,  par  les 
raisonnemens  les  plus  spécieux»  que  le  malheur 
de  Quiberoii  ne  changeait  rien  à  l'occasion 
favorable  d'assurer  le  salut  du  continent.  •  De 
»  la  baie  de  Quiberon  vous  menaces  tous  les 
9  points  à  la  fois  ,  mande-t-ii  aux  ministres  (*)  m 

(*)  Ddpèche  du  14  ao&t  1795* 
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»  et  il   n'en  est  pas  un  que    vous  ne    puissiez 
»  attaquer  avec  succès,  secondé  par  les  roja^ 
»  listes  de  Tintërieur.  En  y  tenant  toujours  une 
»  force  navale  ,  vous  en   pouvez  faire  le  quar-* 
s  tier-général  de  la  marine  du  monde.  Belle-Ile 
»  ne  peut  pas  vous  résister;  vous  bloquez  tous 
»  les  ports;  des  intelligences  Gdèles  dans  Tinlérieur 
»  vous  instruisent  de  ce  cfu'il  vous  est  important 
»  de   connaître  ;   vous  j  pouvez   verser  toutes 
»  sortes  de  secours.  Votre  armée  conservera  la 
ji  côte,  tandis  que  des  essaims  de  royalistes  com-* 
»  battront  en  avant  ;  mais  c'est  bien  mainte- 
»  nant  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  Que 
9  milordMoira  et  M.  Pie  comte  d'Artois  arrivent  y 
9  et  tout  sera  réparé.  Quant  à  moi,  j'aurais  déjà 
»  pénétré  dans  l'intérieur ,  si ,  de  jour  en  jour, 
9  je  n'avais  pas  attendu  la  nouvelle  expédition* 
»  Je    marcherai  devant   voire   armée   avec   des 
»  milliers  de  royalistes,  dont  je  soutiens  le  cou- 
»  rage  par  ma  correspondance  et  ep  leur  faisant 
»  espérer  de  prompts   secours.   Si  leur  espoir 
>  était  déçu ,  la  méfiance  en  prendrait  la  place  « 
»  Déjà  ils  en  ont  trop  conçu  contre  les  émigrés. 
9  Je  ne  dis  rien  de   tout  ce  que  j'ai  eu  et  de 
»  lout  ce  que  j'ai  à  souffrir  moi-même  ;  on  le 
9  devioe  aisément  ;  mais  ma  constance  est  iné- 
»  branlable  »• 
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En  effet  les  provinces  de  Touest  étaient  ea 
feu.  Les  Morbihan  nais  réfugiés  à  l*île  d'Houai^ 
ou  à  bord  de  Tescadre,  apprenant  les  disposi- 
tions favorables  de  ceux  qui  combattaient  dans 
l'intérieur,  témoignaient  le  plus  ardent  désir 
de.  les  aller  joindre.  En  vain  le  commodore 
Warrcn  avait  envoyé  plusieurs  parlementaires 
chargés  de  demander  sûreté  pour  les  paysans , 
les  femmes  et  les  enfans.  Ces  malheureux  « 
brûlant  d'impatience  de  revoir  la  terre  natale, 
bravèrent  tous  les  périls.  Leur  débarquement 
s'effeclua  sans  opposition  :  les  insurgés  rejoi- 
gnirent leurs  divisions  respectives  ,  et  les  noa 
combaltans  rentrèrent  au  sein  de  leurs  familles. 
Par  là  on  put  juger  de  la  force  du  parli  insurgé 
de  Bretagne,  et  avec  quelle  facilité  on  pouvait, 
dans  tous  les  temps ,  j  débarquer  une   armée. 

Presque  tous  les  odGciers  à  la  solde  anglaise 
retournaient  successivement  en  Angleterre  ,  ou 
se  faisaient  débarquer  dans  les  provinces  roya« 
listes.  Puisaye  se  proposait  de  suivre  cesderniers« 
En  butte  aux  plus  violentes  inimitiés,  il  écrivit 
à  tous  les  chefs  d'arrondissemens  et  de  divi- 
sions de  Tintérieur,  pour  les  mettre  en  garde 
contre  les  etlorts  de  la  malveillance  el  de  l'in- 
trigue. Les  réponses  des  chefs  bretons  furent 
uniformes.  Georges  et  Mercier  eux-mêmes,  qoip 
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un  peu  plus  tard ,  se  laissèrent  entraîner  ,  lui 
promirenl  amitië  et  soumission.  «  Nous  savons 
»  vous  rendre  justice,  lui  dirent-ils;  nous  savons 
»  que  c'est  à  vous  seul  que  notre  parti  doit  sa 
»  naissance  y.  et  nous  aurons  pour  vous,  jusqu'à 
»  la  mort ,  la  reconnaissance  qu'on  doit  avoir 
»  pour  un  homme  qui  a  fait  et  qui  fait  encore 
»  tout  pour  nous  sauver  (*)  »• 

Pour  rejoindre  ses  compagnons  d'armes,  Pui- 
saye  était  rësolu  de  se  hasarder  seul  (  car  presque 
tous  ses  ofEk^iers  l'avaient  abandonne)  :  il  ëtait 
décide  à  tout  affronter  pour  traverser  l'armé^e 
républicaine  ;  et  prenant  congé  du  commodore 
Warren,  il  allait  s'embarquer,  lorsque  l'abbé  Ro*- 
ger^  ecclésiastique  vénérable,  vint,  les  larmes  ^ux 
yeux ,  lui  demander  la  permission  de  l'accom- 
pagner.. Le  Maire  d'Houat  ,  connaissant  tous 
les  détours  qu'il  aurait  à  parcourir)  s'offrit  aussi 
pour  lui  servir  de  guide.  £nGn  le  comte  de 
Yaugiraud ,  commandant  les  restes  de  la  marine 
royale,  s'adressant  à  un  de  ses  officiers  (  M.  du 
Rousseau  ) ,  lui  dit  qu'il  serait  honteux  pour  le 
corps  de  la  marine  qu'il  laiss&t  partir  seul  le 
général  des  royalistes»  Cet  officier,  aussi  brave 
que  loyal ,  se  met ,  sans  hésiter,  à  la  suite   de 

(*)  Dépiche  du  7  septembre  1795. 
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Puisaycé  Le  8  septembre ,  vers  cinq  heares  du 
soir,  ce  général  se  jette  dans  une  chaloupe,  avec 
ses  trois  compagnons  et  son  fidèle  Laurent  ;  il  se 
dirige  vers  la  côte.  Tons  sont  armés  de  fusils  et  de 
pistolets  ;  mais  la  vàgtié  e^t  si  forte  qu'ils  fie  peu«^ 
Vent  débarquer  sans  marcher  dans  la  mer  jusqu'i 
la  ceinture  ;  leurs  armes  sont  ainsi  rendues  inu^ 
tiles.  Toutefois  ils  traversent  une  demi-'lieue  de 
postes  ennemis ,  en  répondant  aux  fréquent  ^ui 
vii^e  des  sentinelles,  et  ils  arrivent  enfin  à  une 
station  royaliste  où  des  guides  les  attendent.  L'un 
d'eux  remet  à  Puisaye,  de  la  part  du  recteur  d'Ar«« 
2on,  un  billet  conçu  en  ces  termes:  m  Mon  gêné- 
»  rai ,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu ,  ne 
»  suivez  pas  ta  route  que  vous  vous  proposer  de 
»  tenir;  laissez-^vous  conduire  par  l'homme  qui 
»  vous  remettra  ce  billet.  Je  vous  attends  à  und 
»  lieue  de  Fendroit  où  vous  êtes ,  pour  vous 
))  tout  expliquer  ».  Poisaye,  surpris,  se  met 
sous  la  conduite  du  guide  ,  et  trouve  en  effet, 
à  une  lieue  de  là^  le  recteur  d'Af  2on.  La  joie  qui 
suit  une  bonne  action  brillait  dans  ses  yeux. 
«  Si  voiis  n'aviez  pas  suivi  la  route  que  je  vous 
i>  indiquait,  lui  dit  le  dîgric  pasteur  en  le  serrant 
i>  dans  ses  bras  ,  vous  ne  vivriez  plus.  Quatre 
»  émigrés  ,  venus  de  la  flotte  ,  vous  Attendent 
»  derrière  une  haie ,  dvec  leurs  fuâila  chargés 
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9  de   plusieurs  balles  :   ils   auraient  tire  à  bout 

»  portant  ».  Puisaye  s'étonne  qu  il  soit  au  fait  d'un 

pareil  complot.:  «  Cest  d'eux-mêmes  que  je  le 

9  tiens,  réplicpie  le  recteur,  ayant  soupe  hier 

»  avec  eux  chez  M.  du  Quengo.  Ils  savaient  prë- 

9  cisément  l'heure  à  laquelle  vous  deviez  partir, 

»  n'ont  fait  aucun  mysière  de  leur  dessein ,  et 

9  se  dbent  autorisés  ».  En  apprenant  qu'aucun 

Morbihannais  ne  faisait  partie  des  assassins  qui 

en  voulaient  à  sa  vie ,  Puisaye  se  sentit  soulagé» 

lie  lendemain  il  se  rendit    au   château  de   la 

Gran ville,  où  se  tenait  le  conseil  du  Morbihan. 

Il  s'efforça  de  remettre  de    l'ensemble  dans  le 

parti  p  et  expédia  des  instructions  pour  tous  les 

arrondissemens  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie 

et  du  Maine.  A  peine  le  chevalier  de  LaVieu ville 

apprend^il  son  arrivée ,  qu'il  en  informe  les  agens 

du  Boi  à  Paris,  et  leur  déclare  que  son  devoir  est 

de  se  rallier  à  Puisaye.  Ce  dernier  se  hâte  de 

convoquer  près  de  lui  un  simulacre  de  conseil 

général ,  composé  des  abbés  Guillo ,  Le  Mercier 

et  Boutouillic  ;  du  chevalier  de  la  Crochais,  du 

sieur  Erondelle ,  et  enfin  du  comte  de  Vauban , 

qui  9  débarqué  aussi  de  l'île  d'Houat,  fut  nomm& 

par  le  copseil  maréchal-général-des<*logis  des 

armées  royalistes  de  Bretagne  :  c'était  la  seconde 

place  dpi*ès  celle  de  général  en  chef.  Puisaye 

Tome  If^.  4 
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écrivit  à  StofHet  et  au  vicomte  de  Sc^peaux» 
pour  les  engager  à  députer  chacun  au  conseil 
général  un  officier  chargé  d'y  représenter  lea 
armées  d'Anjou.  Il  se  flattait  cjue  les  ramiO-^- 
calions  de  la  ligue  royaliste  viendraient  aboutir 
à  un  centre  commun ,  et  qu'à  l'arrivée  du  comte 
d'Artois  le  parti  se  relèverait  plus  nombreux 
et  plus  puissant. 

Mais  il  n'était  que  trop  vraisemblable  que 
le  revers  de  Quiberon ,  en  décourageant  le  gou^ 
vernement  anglais ,  apporterait  dans  ses  plans 
un  changement  funeste  à  la  cause  royale.  Toq- 
lefois  les  forces  navales,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Bridport  et  de  lord  Gornwalis,  n'avaient 
pas  encore  cessé  de  croiser  sur  les  côtes  de 
l'ouest ,  soit  pour  fournir  des  secours  aux  insur^ 
gés^  soit  pour  saisir  l'occasion  de  surprendre 
Lorient  et  Belle-Ile.  Des  débarqaemens  partiels 
s'opéraient  chaque  jonr  sur  divers  points  du 
Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord.  Le  {lâvre, 
Cherbourg ,  Granville  et  Saint«-Malo  voyaient 
des  divisions  anglaises  s'approcher  à  portée  da 
canon.  Les  arméniens  se- continuaient  en  Angle- 
terre. Lord  Moira  avait  de  nouveau  quitté  Londres 
pour  se  rendre  &  Cowes;  il  devait  mettre  enfin  à  la 
▼oile.  La  grosse  artillerie  et  les  équipages  de  son 
armée  étaient  embarquésr.  Soixante  bâtipiens  d4 
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transport  mouillaient  à  Southemplon.  L'armée 
expéditionnaire  était  divisée  en  deux  corps.  L'uU| 
composé  d'Anglais  commandés  par  le  major- 
général  Doyle  f  devait  débarquer  le  comte  d'Ar- 
tois sur  la  côle^  et  entretenir  la  communication 
entre  la  mer  et  les  postes  avancés  des  royalistes. 
Lord  Moira  ,  commandant  en  chef,  viendrait  en- 
suite soutenir  le  général  Doyle  avec  plusieurs  ré- 
gimens  anglais  et  diSerens  corps  d'émigrés ,  tels 
que  lesHullans  britanniques,  le  régiment  de  Choi* 
seul,  les  cadres  d'AUonville  et  de  Williamson, 
Eohan cavalerie,  les  chasseurs  d'Yorck,  et  les  régi* 
mens  de  Castres  et  de  Mortemart«  Tout  annonçait 
que  le  gouvernement  britannique  voulait  diriger 
ses  efforts  vers  le  Poitou >  pour  secourir  Gharette 
et  placer  un  prince  français  à  la  tête  des  Yen-* 
déens.  Le  comte  d*Artois  arriva  enfin  d'£dim« 
bourg  en  Angleterre;  le  duc  de  Bourbon  allait 
le  suivre. 

La  nouvelle  du  prochain  débarquement  du 
prince,  sur  les  câtes  du  Poitou,  fut  confirmée  à 
Gharette  par  le  marquis  de  Rivière ,  qui  ,  chargé 
d'une  seconde  mission  dans  la  Vendée ,  parvint 
jusqu'à  Belleville.  Ce  fut  lui ,  dit-on,  qui  remit 
à  Gharette  son  brevet  de  lieutenant-général,  fa- 
veur que  lui  annonçait  le  Roi  lui«mâme,  par 
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une  lettre  (*)  conçue  en  ces  termes  :  «  La  pro«- 
»  Tidence  m'a  placé  sur  le  trône  :  le  premier 
1»  et  le  plus  digne  usage  que  je  puisse  faire  de 
»  mon  autorité  9  est  de  confier  un  titre  légal 
»  au  commandement  que  vous  ne  devez  jusqu'à 
1)  présent  qu*à  votre  courage ,  à  vos  exploits  et 
»  à  la  confiance  de  mes  braves  et  fidèles  sujets. 
»  Je  vous  nomme  donc  '  général  de  mon  armée 
»  calholique  et  royale.  En  vous  obéissant^  c'est  à 
»  moi-i-méme  qu'elle  obéira.  Te  n'ai  pas  encore 
9  pu  vous  apprendre  que  je  vous  avais  nommé 
»  lieutenant'général  au  mois  de  juillet  l'^gi  »• 
Le  marquis  de  Rivière  se  rendit  ensuite  au  quar- 
tier-général de  StofHet,  pour  le  disposer  à  se- 
conder Cbarelte  ;  il  lui  remit  le  brevet  de  ma- 
récbal-de  camp.  Stofflet  promit  sa  coopération» 
quoiqu'il  fût  bien  résolu  de  n'agir  que  d'après 
les  circonstances.  Mécontent  d'ailleurs  de  ne 
jouer  que  le  second  rôle ,  il  était  peu  disposé  à 
se  départir  d'un  système  de  prudence  dont  il 
n'avait  eu  qu'à  s'applaudir  jusqu'alors. 

Quant  à  Charette,  tant  de  marques  de  con« 
fiance  et  de  faveurs  enflèrent  à  tel  point  sa  pré- 
somption ,  qu'il  se  crut  réellement  appelé  à  rele- 


(*)Datë«  de  Véronne^leS  juillet  1795. 
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ver  la  monarchie.  Les  dépêches  du  Roi  et  de 
son  conBdent  intime  le  comte  d^Avarey  se  suc- 
cédèrent. Louis  XVni,  par  sa  lettre  du  5  sep- 
tembre, témoignant  sa  douleur  à  Charette,  sur 
la  funeste  affaire  de  Quiberon  ,  ajoutait  :  «  Mon 
9  cœur  est  déchiré,  mais  mon  courage  n'est  point 
»  abattu  9  le  brave  Charette  et  sa  valeureuse  armée 
9  me  restent.  Vous  savez  sans  doute ,  lui  mandait 
9  encore  le  Roi  (le  i8  septembre),  que  la  mal- 
»  heureuse  aflàirc  de  Quiberon ,  mais  surtout  la 
»  paix  d'E^paigne,  rendent  les  secours  de  TAngle- 
»  terre  bien  moins  considérables  que  nous  n'a- 
»  vions  lieu  de  l'espérer  ».  En  effet  cette  paix 
révoltante ,  qui  fit  abandonner  les  drapeaux  de 
la  légitimité  à  la  seconde  branche  royale  de  k 
maison  de  Bourbon ,  fut  un  des  événemens 
les  plus  accablans  pour  le  parti  royaliste,  et  con- 
tribua plus  encore  à  sa  ruine  «  que  la  funeste 
journée  de  Quiberon.  Le  traité  définitif  avait  été 
âgné  le  la  juillet^  le  lendemain  de  la  catas- 
trophe. À  la  surprise  succéda  l'indignation ,  le 
dépit  même  ,  d'autant  plus  que  les  agens  du 
Roi  à  Paris  ,  dupes  long-temps  de  menées  ar- 
tificieuses, avaient  cru  l'Espagne  la  seule  puis- 
sance qui  voulût  franchement  rétablir  l'ordre  , 
en  donnant  aux  royalistes  des  secours  efficaces. 
On  a  vu  par  com'bien  d'intrigues,  dans  le  court 
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intervalle  de  la  pacification  Vendëennei  l'agence 
royale  s'était  efforcée  de  décrier  les  secours  de 
rAnglelerre,  pour  se  livrer  au  cabinet  de  Madrid^ 
gouverné  alors  par  un  insolent  favori.  Cette 
paix  séparée,  qui,  faisant  d'un  roi^  petit -fiis 
d'Henri  IV^  l'ami  des  bourreaux  du  chef  de  sa 
maison,  et  le  premier  vassal  des  ennemis  de  tous 
les  rois,  offrit  au  monde  indigné  l'exemple  de  la 
dégradation  que  peut  attirer  sur  des  têtes  au- 
gustes une  confiance  obstinée  en  des  conseillers 
perfides. 

ce  Le  Roi  ,  écrivit  le  comte  d'Avarey  à  Clia«« 
»  rette  (^),  se  voit  privé  du  moyen  le  plus  noble, 
»  le  plus  sûr  et  le  plus  favorable  à  ses  intérêts, 
»  d'aller  vous  rejoindre.  L'Espagne,  le  descen- 
»  dant  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  Y  a  fait  sa 
»  paix  !  Il  ne  nous  reste  donc  que  les  Anglais  ; 
»  c'est  eux  qui  nous  porteront  en  France.  Tra- 
»  vaillez  sans  relâche ,  de  voire  côlé,  à  nous  en 
»  applanir  le  chemin.  Atténuez  surtout  le  mau- 
»  vais  effet  que  peut  produire  en  France  la  con- 
9  fiance  apparente  accordée  aux  Anglais  v. 

Aller  se  mettre  à  la  tête  des  Vendéens,  tel  était 
alors  le  plus  ardent  désir  de  Louis  XVIII.  Comme 
l'Angleterre  y  opposait  des  obstacles ,  alléguant 

(*)  Dépêche  datée  de  Véromie,  U  s3  août  1795. 
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les  dangers  de  l'expëdidoo ,  le  Roi  adressa  au 
duc  d'Harcourt ,  son  ambassadeur  à  Londres , 
une  lellre  (*)  ,  monument  le  plus  précieux  de 
riiisloire  de  cette  époque  et  des  sentimens 
élevés  du  monarque  dans  son  exil.  En  voici  les 
principaux  Irails.  a  Je  ne  peux  qu'être  très- 
»  reconnaissant  ,  mandait  le  Roi ,  de  Tinl^rét 
n  que  prend  le  gouvernement  anglais  à  ma  con- 
y  servation  ;  mais  je  crois  en  mâme  temps 
j>  qu'il  est  dans  Terreur  sur  Timportance  qu'il 

9  y  met,  et  cette  erreur  est  bien  lïaturelle 

»  On  vous  dira  que  si  les  projets  de  Momsieur 
»  me  permettent  une  entière  sécurité ,  on  me 
»  conduira  dans  mes  Etats;  mais  cela  signifie 
»  uniquement  que  Ton  me  fera  venir  lorsque 

»  les  grands  dangers  seront  passés Mais  ma 

j>  joie  comme  frère  ne  fait  rien  à  ma  gloire 
»  comme  roi.  Et  je  le  répète,  si  je  n'acquiers 
»  pas  une  gloire  personnelle  ,  si  mon  trône 
«  n'est  pas  entouré  de  considération,  mon  règne 
s>  sera  peut-être  tranquille  par  Teffet  de  la  lassi-- 
31  tude  générale;  mais  je  n'aurai  point  construit 
»  un  édifice  solide.  On  craint  pour  ma  vie^  mais 
s  de  quel  poids  peut^elle  être  cette  crainte  à  côté 
»  de  mon  honneur  et  de  ma  gloire?  Quelle  diffé* 

(*)  Datée  da  Yëronne^  le  28  leptembre  1795. 
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»  rence'de  responsabilité  pour  le  ministère  bri» 
»  lannique  entre  la  vie  d'un  homme  et  la  destinée 
»  d'un  royaume  !  Quelle  altematire  et  comment 

»  pourrait-on  balancer? Si  je  reste  en  arrière» 

»  si  je  n'emploie  pas  non-seulement  ma  tête , 
»  mais  mon  bras  pour  remonter  sur  le  trône ,  je 
»  perds  toute  considération  personnelle»  et  si  Ton 
»  pouvait  croire  que  ce  fût  de  mon  plein  gré,  que 
«  je  n'ai  pas  joint  mes  fidèles  sujets ,  mon  règne 
»  serait  plus  malheureux  que  celui  d'Henri  III« 
•)  Le  passage  du  Rhin,  la  saison  qui  s'avance , 
»  tout  se  réunit  pour  me  persuader  qu'au  moins 

I 

»  pour  cette  année  le  corps  du  prince  de  Condé 
»  n'agira  point;  d'ailleurs  M.  de  Tfaugut  (*)  a 
»  dit^  depuis  peu  ,  que  je  ne  jouerais  pas  auprès  de 
»  ce  corps  un  rôle  convenable,  et  je  sens  en  effet 
ji  que  j'y  serais  presqu'aussi  déplacé  qu'àVéronne. 
9  Que  me  reste-t-il  donc?  La  Vendée.  Qui  peut 
»  m'y  conduire?  Le  roi  d'Angleterre.  Insistez  de 
»  nouveau  sur  cet  article,  dites  aux  ministres» 
n  en  mon  nom,  que  je  leur  demande  mon  trône 
SI  ou  mon  tombeau.  La  providence  en  décidera; 
»  je  me  soumets  d'avance  &  ses  décrets*...  » 

Toute  l'attention  se  portait  alors  sur  Cbarette» 
comme  étant  le  seul  appui  de  la  couronne  dans 


(*}  Ministre  d'Autriche. 


»    ^ 
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rinleiieur.  L'agence  de  Paris,  et  le  comte  d'An- 
traigaes  à  Venise,  étaient  les  intermédiaires  de 
sa  correspondance  avec  le   Roi.  Il  s'établit  des 
communicalions  plus  fréquentes  et  plus  sûres 
entre  Cbarette  et  les  membres  de  l'agence  royale. 
Ceux-ci  lui  envoyaient  des  émissaires  et  renga- 
geaient dans  leurs  lettres  à  les  mettre  an  fait  de  sa 
situalion  et  de  ses  besoins.  Dévorés  de  l'amour  du 
pouvoir  et  perdus  d'intrigues,  ces  bommes  s'ap- 
plaudissaient de  s'être  emparés  du  parti  royaliste 
en  le  divisant;   et  ils  se  flattaient  de  le  réunir 
aous  l'aulorilé  d'un  cbef  unique  ^  devenu  dans 
leurs  mains  un  instrument  docile. 

lis  en  étaient  venus  à  ne  plus  vouloir  d'inter- 
médiaire entr'eux  et  le  Roi,  à  l'exclusion  même 
de  Monsieur.  Se  croyant  sûrs  que  Cbarette  agi- 
rait sous  leur  direction ,  ils  écrivirent  en  Bre- 
tagne et  dans  la  Vendée  que  le  comte  d'Artois 
devait  lui  être  subordonné,  et  que  telle  était 
l'intention  du  Roi.  «  Le  Roi  veut  absolument, 
1»  mandait  Brottier  à  Cbarette  C^) ,  que  vous  em- 
>  ployiez  tous  vos  moyens  pour  établir  une  cor- 
»  respondance  parfaite  entre  Sa  Majesté  et  son 


(*)  Dépêche  du  10  septembre  1796,  dont  Tonginal, 
selon  le  comle  do  Puisaye,  a  ëté  remis  au  comte  d* Artois, 
à  rile-Dieu. 
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»  frère;  il  veut  qu'elle  ne  passe  que  par  nos  mains. 
»  Mais  je  vous  en  préviens,  gardez  le  plus  profond 
»  silence  vis-à-vis  de  Monsieur ^  sur  nos  mojens 
»  de  correspondance.  Qu'il  suflise  à  Son  Altesse 
»  de  savoir  que  vous  avez  des  moyens  sûrs.  Si  les 
»  entours  de  Monsieur  venaient  à  les  connaître, 
»  ils  s'en  empareraient  pour  contrarier  la  vo« 
9  lonté  du  Roi 9  et  vos  plans  et  vos  vues:  ils 
»  m'auraient  bientôt  sacrifié  à  leur  amlnlion  »• 
A  la  suite  de  ce  paragraphe^  venait  une  violente 
diatribe  contre  les  personnes  que  Brottier  ap- 
pelait les  entours  de  Monsieur.  Ces  manèges,  si 
injurieux  pour  le  prince  qui  en  était  l'objet,  ten- 
daient à  tout  diviser  et  à  tout  dissoudre.  C'était 
sous  ces  auspices  que  le  comte  d'Artois  allait 
mettre  à  la  voile  pour  les  cdles  de  France. 

Son  débarquement  était  fixé  aux  premiers  jours 
de  septembre.  Tout  était  prêt  pour  le  recevoir 
dans  la  Vendée  :  le  lieu,  le  jour,  l'heure,  la  marche 
de  l'armée  de  Charette  ,  les  signaux  étaient  con- 
venus. Mais  la  côte  se,  trouvait  tellement  gar^ 
dée  depuis  Bourgneuf  jusqu'aux  Sables-d'Olonne*, 
que  ce  chef,  jugeant  le  débarquement  imprati^ 
cable  de  ce  côté,  avait  proposé  l'attaque  de  Noir« 
mouliers ,  par  les  troupes  anglaises,  comme  une 
diversion  utile j  tandis  qu'il  se  dirigerait  au  sud 
sur  la  côte  du  Ferluis  breton,  où  il  recevrait  le 
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prince.  En  deux  marches  son  armëe  pouvait  s*y 
porter  ;  cette  côte  ëtait  d'ait leurs  peu  défendue. 
Cfaarette  ne  dissimulait  plus  son  impatience  ; 
foule  son  armée  la  partageait.  Il  attendait  le  re- 
tour de  Duchesnier,  son  aide-de*-camp,  qu'il  avait 
expédié  au  comte  d'Artois  ,  pour  recevoir  les 
derniers  ordres  du  prince,  et  porter  à  ses  pieds 
l'expression  de  l'inviolable  dévouement  de  Tar- 
xnée  vendéenne* 

Le  a5  août ,  jour  de  la  Saint-Louis,  le  comte 
d'Artois  mit  à  la  voile  de  Portsmouth ,  à  bord  de 
la  frégate  le  Jason^  Ce  même  jour  toute  l'armée 
de  Charetle  prit  les  armes ,  et  les  deux  pièces 
d'arlilierie  étant  amenées  au  centre  ,  saluèrent 
à  la  fois,  par  vingt<-cinq  coups  de  canon,  et  le  mo- 
ment qu'on  supposait  celui  du  départ  du  prince., 
et  l'anniversaire  célébré  en  l'honneur  des  fils 
de  S^int- Louis,  par  les  royalistes  de  France. 
La  mer  était  de  nouveau  couvt^rte  de  vaisseaux 
de  guerre  et  de  bâtimens  de  transport  ;  l'Angle- 
terre ne  se  montrait  point  découragée.  Son  gou-* 
vemement  était  décidé  &  soutenir  le  parti  armé 
dans  llnténeur.  Puisaye  reçut  de  nouvelles  ins^ 
tructions  ,  à  TeOet  de  fournir  tout  l'argent  néces- 
saire pour  solder  un  corps  depuis  dix  jusqu'à  vingt 
mille  hommes  :  chaque  soldat  et  chaque  officier 
qui  se  joindrait  aux  insurgés ,  avait  droit  à  une 
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pajre  double  de  celle  que  donnait  la  rëpubliqtie. 

Le  convoi ,  composé  de  quarante  bâtimens  de 
transport,  fit  voile  pour  cette  même  plage  de 
Quiberon,  où  mouillaient  déjà  vingt^six  vais* 
seaux  de  guerre  anglais.  Le  comte  d'Artois  s'c- 
tant  fait  débarquer  à  l'île  d'Houat,  j  reçut  des 
députations  de  plusieurs  villages. si  tués  sur  la  côte 
du  Morbihan  ,  qui  vinrent  rendre  hommage  aux 
aimables  et  solides  qualités  d'un  prince  que  tous 
les  royalistes  brûlaient  de  voir  à  leur  tête.  Il  fit 
célébrer  un  service  funèbre  pour  honorer  la  mé- 
moire de  Sombreuil  et  de  ses  infortunés  frères 
d'armes  ;  ensuite  il  fut  question  de  la  descente. 

Le  nom  de  Charetle  attirait  le  piînce  vers  la 
côte  du  Poitou  ,  la  moins  favorable  à  un  débar* 
quement  ;  la  mer  y  brise  sans  cesse ,  et  il  est 
presqu'impossible  à  des  canots  »  même  les  plus 
légers ,  d'y  aborder  sans  courrir  le  risque  d'é* 
chouer  ou  d'être  pris  en  travers  par  la  lame. 
D'ailleurs  le  convoi  ne  portait  qu'une  force  in- 
capable de  rien  entreprendre  de  décisif.  Il  n'y 
avait  à  bord  que  deux  mille  hommes  de  troupes 
anglaises,  cinq  cents  chevaux  tirés  des  Hullans 
britanniques  et  des  hussards  de  Ghoiseul,  en  tout 
deux  mille  cinq  cents  soldats  de  ligne ,  et  les 
cadres,  composés  de  quatre  jl  cinq  cents  offi- 
ciers émigrés.  Une  quarantaine  d'officiers  supé«* 
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rieurs   formaient   la  suite  du  comte  d'Artois , 
doDt  l'état«major  se  composait  de  la  manière  sui- 
Yanle  :  major-général,  le  comte  de  la  Chapelle; 
adjoint,  le  marquis  deVerneuil  ;  aide-major-géné- 
ral, le  chevalier  de  Sainte-Luce;  de  la  Bozière, 
quartier-maître-général;    de    Cbabœuf,   major- 
général  de  cavalerie;  le  baron  de  Roll,  adjudant- 
général  ,  et  de  Yalcourt,  commissaire-dè  l'armée. 
Saint-Blancard ,  Puységur,  de  Serent,   Élienne 
de  Durfort ,  Charles  de  Damas  et  François  d'É- 
cars,  étaient  plus  parliculièrement  attachés  à  la 
persqnne  du  prince.  Son  conseil  se  composait 
de  MM.    de  la  Roâère  ,  de  la   Chapelle ,   de 
Vaugiraud  et  de  Roll.  On  remarquait  parmi  les 
émigrés  de    l'expédition    un  grand  nombre  de 
gentilshommes  de  l'Anjou  ,  du  Poitou  et  de  la 
Bretagne,  tous  animés  du  désir  de  combattre  sous 
les    yeux   du  prince.  Le   sort  du  malheureux 
évéque  de  Dol  n'avait  pu  arrâter  la  Laurencîe  , 
ancien  évéque  de  Nantes,  qui  s'était  dévoué  pour 
remplir  les  mêmes  fonctions  auprès  de  l'armée 
anglo-vendéenne. 

Le  Commodore  Warren  et  les  principaux  of«* 
ficiers,  tant  anglais  que  français,  tinrent  dans  la 
baie  un  conseil  de  guerre.  L'attaque  de  Noir- 
moutiersy  fut  discutée;  mais  on  en  jugea  la  prise 
impossible^  l'île  étant  hérissée  d'une-  nombreuse 
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arlilleiie  et  défendue  par  deux  mille  républicains. 
Quant  au  débarquement  promis  à  Charetle ,  oa 
crut  qu'il  serait  téméraire  de  l'enlreprendre  dd 
suite,  vu  rinfériorité  des  troupes  anglaises  ;  et  il 
fut  résolu  d'aller  attendre  à  File-Dieu  l'arrivée 
des  renforts. 

.  Le  marquis  de  Rivière,  qui  avait  rejoint  le 
comte  d'Artois,  fut  remis  à  terre  pour  aller  an-* 
noncer  à  Cbarette  le  résultat  du  conseil  et  la 
suspension  du  débarquements  Peu  de  jours  après 
plusieurs  gentilshommes  poitevins  le  suivirent, 
espérant  parvenir  jusqu'au  chef  de  la  Vendée  ; 
mais  toute  la  côte  était  déjà  couverte  de  troupes 
républicaines,  de  sorte  que  les  communications 
devenaient  aussi  difficiles  que  périlleuses.  Le 
convoi  avait  perdu  douze  jours  dans  la  baie 
de  Quiberon.  £n  passant  devant  Noirmoutiers, 
le  Commodore  Warren  somma  le  général  Cam« 
bray  de  se  rendre  à  Louis  XVIII.  Le  général 
républicain  répondit  qu'il  avait  juré  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort*  Sans  faire  aucune  autre 
tentative  ,  les  Anglais  se  dirigèrent  vers  le  sud  , 
et  mouillèrent  le  ag  septembre  devant  l'Ile^Dieu, 
où  furent  débarqués  les  émigrés  et  les  deux  mille 
hommes  de  troupes  britanniques.  Ce  ne  fut  que 
le  a  octobre  que  le  comte  d^Artois  mit  pied  i 
terre  avec  son  état -major.   Le  major -général 


(179^)  OCERRE  DE   LA   VERDIE.  63 

Dojle  fit  ëlever  des  ouvrages  pour  défendre  les 
points  d*un  trop  facile  accès  :  cinquante  pièces 
de  canon  en  garantirent  les  approches. 

L'Ile^Dieu  ,  située  à  trois  lieues  sud-ouest  de 
la  côte  de  Saint*Jean-de--Mont ,  n*est  qu'un  ro« 
cher  de  granit  d'une  lieue  et   un  quart  d'éten<« 
due.  Son  port  offre  un  abri  peu  sûr;  des  rochers 
qui  s'étendent  au   large  en   rendent  l'abord  pé- 
rilleux.  Une  légère  couche   de  terre   végétale, 
mêlée  de  sable,  produit  à  peine  de  quoi  nourrir 
ses  habitans  pendant  le  tiers  de  l'année  ;  sa  faible 
population  est  renfermée  dans  un  petit  bourg  et 
dans  quelques  chaumières  isolées.  Les  femmes  s  y 
livrent  aux  travaux  de  l'agriculture,  et  les  hommes, 
qui  sont  tous  marins ,  y  vivent  du  produit  peu 
abondant  de  leur  pèche.  On  n'y  trouve  point  de 
bestiaux ,  faute  de  pâturages.  Les  Anglo^émigrés 
y  furent  privés  d'eau  de  source,  comme  à  Qui- 
beron  ,  ce  qui  occasionna  une  mortalilé  parmi 
les  chevaux.  Le  nombre  des  émigrés  augmentait 
à  vue  d'œil  dans  l'île;   chaque*  jour  il  en  ar- 
rivait, liC  duc  de  Bourbon  vint  joindre  le  comte 
d'Artois ,  ainsi  que  les  marquis  de  la  Chaire,  le 
duc, de  Lorges  et  ses  deux  ûls. 

Â  peine  StofBet  fut-il  instruit  du  débarque^- 
ment  da  prince  #  qu'il  lui  dépécha,  pour  prendre 
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ses  ordres,  le  comte  d'Autichamp  et  le  chevalier 
de  la  Beraudière.  Travestis  en  matelots,  ces  deux 
ofBciers  traversèrent  la  Loire  et  gagnèrent  le  qu^r- 
tier-gënëral  de  Georges,  qui ,  les  faisant  conduira 
sur  un  point  de  la  côte,  facilita  leur  passage  dans 
l'île.  Mercier,  dit  la  Yend^e^  s*j  présenta  aussi 
avec  une  mission  semblable  de  la  part  du  conseil 
du  Morbihan  :  Taffabilitë  de  l'accueil  que  fit  le 
prince  à  ces  trois  chefs  royalistes,  fut  pour  eux 
la  plus  douce  récompense  de  leur  dévouement. 
Il  leur  témoigna  un  violent  désir  de  se  mettre 
à  leur  tête.  Jamais  moment  n'avait  paru  plus  fa- 
vorable* L'effervescence  des  sections  de  Paris  , 
contre  la  convention  ,  ne  permettait  plus  à  cette 
assemblée  de  délibérer  autrement  que  soutenue 
par  les  soldats  qu'elle  faisait  venir^  à  marche  for- 
cée ,  au  sein  de  la  capitale.  Une  correspondance 
active  venait  de  s'ouvrir  entre  l'agence  rojale  de 
Paris,  le  prince  de  Condé  et  M*  Wickham,  en- 
voyé anglais  en  Suisse,  chargé  des  intérêts  de  la 
cause  royale.  Des  intelligences  étaient  pratiquées 
avec  Pichegru ,  général  en  chef  de  l'armée  du 
Bhin  ,  quij  voué  secrètement,  aux  Bourbons, 
était  impatient  de  jouer  le  rdle  de  Monok.  La 
convention,  abhorrée,  n'avait  plus  d'autre  appui 
que  la  soldatesque,  et  d'autres  auxiliaires^  que  des 
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hommes  couverts  de  crimes ,  et  qui ,  proscrits 
paguère  par  elle ,  ëlaieot  alors  armes  et  appelés 
â  soQ  secours. 

Dès  la  fin  de  septembre,  Gbarette  avait  supposé 
le  comte  d'Artois  informé  de  toutes  les  disposi- 
tions relatives  an  projet  de  descente  ,  et  deux  fois 
il  avait  rassemblé  son  armée  pour  marcher  vers 
la  cAte.  Rien  ne  put  ar,réter  les  officiers  vendéens 
au  temps  fiié.  Ils  partirent  de  Belleville  pour 
former  de  nouveau  leurs  rasseniblemens.  Réunie 
à  la  hâte,  Tarmée  se  mit  en  marche  sur  plusieurs 
colonnes.  Jamais  elle  n'avait  paru  si  nombreuse; 
quatorze  à  quinze  mille  hommes  ,  dont  deux 
mille  de  cavalerie,  la  composaient.  Qn  y  voyait 
une  foule  d'hommes  inconnus ,  de  royalistes  in- 
décis,  qui,  n'ayant  jamais  combattu,  voulaient 
néanmoins  se  montrer  au  prince ,  dans  l'espoir 
d'en  obtenir  un  mot ,  un  regard ,  quelque  faveur. 

Le  rassemblement  s'était  fait  si  à  la  hâte  , 
qu'il  n'y  avait  point  de  vivres,  et  qu'il  fallut  sur 
la  route  mettre  le  pain  en  réquisition.  L'armée 
touchait  à  Nesmy,  et  il  ne  lui  fallait  plus  qu'une, 
marche  pour  arriver  à  la  Tranche,  lorsque  le 
cooite  de  Grignon  ,  officier  des  Hullans  britan« 
jiiques ,  expédié  par  le  comte  d'Artois, .joignit 
Gbarette  ,  et  lui  annonça  la  résolution  prisic  par 
les  généraux  de  différer  le  débarquement ,  et  de 
Tome  ir.  5 
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se  placer  en  observation  à  TIle-Dieu.  II  lui  rie-» 
mit  en  même  temps,  au  nom  du  prince,  un  très-^ 
beau  sabre,  ayant  pour  devise^  incruslëe  sur  la 
lame ,  je  ne  cède  jamais. 

Ce  message  accabla  Gharette.  Il  répondit  au 
comte  de  Grignon  :  «  Dites  au  prince  que  vous 
»  m*avez  apporte  Tarrét  de  ma  mort;  aujourd'hui 
»  je  commande  quinze  mille  hommes ,  demaia 
9  je  n'en  aurai  peut-^tre  pas  quinze  cents.  Il  ne 
»  me  reste  plus  qu'à  fuir  ou  à  chercher  une  fia 
•n  glorieuse  :  mon  choix  est  fait ,  je  périrai  les 
»  armes  à  la  main  ».  Les  explications,  les  espé* 
rances  que  faisaient  donner  le  comte  d'Artois , 
ne  purent  calmer  Charette ,  qui,  adoptant  les  chi- 
mères des  agens  royalistes  de  Paris ,  attribua  ces 
nouveaux  obstacles  aux  vues  perfides  du  cabinet 
de  Londres. 

'  Cependant  le  marquis  de  Rivière  n'échappait 
qu'avec  peine  à  des  dangers  infinis  ;  son  arrivée 
auprès  de  Charette  et  son  retour  près  du  comte 
d'Artois  n'avaient  pu  s'effectuer  au  temps  marqué. 
En  ne  prenant  pas  une  résolution  promple,  on 
s'était  exposé  à  voir  fnir  l'occasion  et  la  saison, 
fiivorables.  Toujours  occupé  des  moyens  de 
joindre  Charette ,  le  prince  ,  n'écoutant  plus 
que  son  impatience  ,  expédia  à  ce  chef  un  de 
%t&  émissaires  ,  nommé  Podard ,  ancien  procu* 
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reur  du  Roi  à  Angers,  auquel' il  confia  <le  nou- 
veiles  ioslruclions*  Il  demandait  posUiveoxeul 
à  Charetle  Tindicadon  d'un  point  sur  la  cote,  pour 
le  débarquement  des  armes,  de&  munitions  et  de 
Fartillerie,  annonçant  que  l'opération  serait  aou-*^ 
tenue  par  un  corps  dequaire  cents  Anglais  et  de 
deux  cents  émigrés»  %  hk  saison  avancé  ,  àjou4ail 
9  le  prince,  et  sous  peu  dé  jours  la  mersera  im* 
»  praticable;  les  bâtim^ps-de  transport ,  les  vais« 
n  seaux  de  gnerr^  né  pourront  prolonger  leur 
9  séjour  dans  cette  rade;  or  il  est  de  toute  im- 
»  portancede  profiter  du  Jtemps  qui  nous  reste.  Si 
u  les  circonstances  ne.vo»s  permettent  pas  dé  se<« 
»  couder  le  débarquement,  je  yous  demande ,  je 
9  vous  ordonne  même  de  me  marquer  un  poini 
9  quelconque  sur  la^  côte^  depuis  Bourgneuf  jus^ 
»  qu'à  la  pointe  d'Aiguillon,  où  vous  puissiea 
9  porter  à  jour  nommé  Quelques  centaioes  de  ehe» 
»  yaux  ;  je  m'y  trouverai  sans  faute  avec  un  très-i 
9  petit  nombre  de  personnes;  je  m'y  réunîrbi  à 
9  votre  intrépide  armée  j  et,  nous  conviendrons 
n  ensuite  .du  lieu  où  .nous  établirons  avec  les 
9  AjigUis  '  une  compiuoicalioDf  solide    et  con^ 
»  stante  (*)  *>• 


I   .  ■  ■»  I'  I        I     '  I 


(*)   Yoytk    la  Correspondante  des  chefs  roxalisits'. 
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Mais  on  venait  de  perdre  sans  retour  un  temps 
précieux  ;  les  communications  étaient  devenues 
chaque  jour  plus  difficiles  :  '  les  agens  du  comto 
d'Artois  n'avaient  pu  pénétrer  assez  lot  dans  la 
Vendée  »  et  les  répon&es  de  Charette  parvinrent 
trop  lard  à  TIle-Dieu  •  Ce  ne  fut  d'abord  que  par 
une  voie  indirecte  que  le  prince  apprit  vague- 
ment que  les  forces  républicaines,  après  le  dé-^ 
barquement  de  Saint* Jean- de^Mont,  avaient 
obligé  Charette  d'abandonner  la  cale  pour  ren- 
trer dans  l'intérieur  de  la  Vendée.  Voyant  s'ou<« 
vrir  un^abîme  devant  elle,  la  convention,  t[u{  avait 
repris  son  énergie,  opposait  alors  le  varitiqueur 
deQuiberoqi  Charette  et  à  l'expédition  de  l'Ile-* 
Dieu.  Hoche,  qui  attendait  ses  renforts,  se  borne 
d'abord  à  la  défensive  et  à  tenir  les  meilleures 
positions  de  l'intérieur  du  Bâs-Poitou.  Il  dispose 
ainsi  ses  lignes  :  au  touchant  >  toute  la  côiè  de- 
puis. Bourgneuf  jusqu'au-delà  de  Sainl-Gille^  est 
gardée  par  la  division  du  général  Ganuel:  Les 
divisions  du  centre,  aux  ordres  du  géh^rdBon- 
neau,  occupent  vers  le  nord  Palluau,  Legé,  le 
Luc,  M ontaigu  et  TiQauges*;  et  à  l'est  Saint-Ful« 
gent ,  Saint- Vincent  et  le  Pont  -  Gli^irrOnf.  Ces 
derniers  postes  se  liaient  avec  la  divisioo^-du-g^ 
néral  Delaage ,  qui  campait  sur  la  rive  'gauche 
du  petit  Lajr.  Ainsi  les  forces  de  Charette  se 
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trouvaieni  partout  tenues  en  échec ,  ou  pluldt 
investies ,  n'ayant  à  attendre  qu'un  faible  secours 
de  la  petite  armée  du  centre ,  et  rien  à  espérer 
de  Slofflet ,  qu'après  une  crise  £aivorable« 

Une  desoente  en  Bretagpe  eût  présenté  moins 
d'obstacles.  Le  conseil  général  des  royalistes  de 
cette  province^  réuni  sous  Tinfluence  de  Puisaye» 
ftTait  arrélé  le  3  novembre  une  déiibéralion  prea« 
saute  :  le  comte  de  Yauban  en  fut  porteur,  ainsi 
que  d'une  lettre  qui  appelait  impérieusement  le 
comte  d'Artoii  à  là  té  le  des  Bretons  insurgés. 
Sa  mission  avait  auisi  pour  objet  de  justiâer  Pui^ 
nje,  son  général^  des  graves  imputations  qui  lui 
étaient  faites.  Arrivé  i  l'Ile-Dieu  dans  les.  pre- 
miers jours  de  novembre  ,  il  j  trouva  tous  les 
esprits  prévenus  contre  Puisajre,  et  le  prince  lui** 
m^rne  le  désapprouvant  de  s'ériger  en  dispensa- 
leur  d'une  immense  quantité  de  grâces  et  de 
grades.  La  lettre  du  conseil  breton  parut  trop 
impérative;  elle  rendait,  pour  ainsi  dire,  le  prince 
responsable  àts  événemens.  Il  se  montra  néan<» 
moins  satis&it  des  informations  du  comte  de 
Yauban  y  et  éclairé  aussi  touchant  la  conduite 
de  Puisaye.  Après  avoir  défendu  avec  chaleur  son 
général ,  le  comte  de  Yauban  insista  pour  que 
le  débarquement  s'efiCectuât  en  Bretagne.  B  affirma 
que,  d'après  un  relevé  exact  fait  par  ordre  de 
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Paisaye ,  la  province  renfei'inail  soixante  mille 
royalistes  armés,  pouvant  agir  sur  différens  points, 
et  dont  quarante  -  cinq  mille  avaient  des  fusils 
de  munition  et  des  baïonnettes.  Chargé  d'ex-^ 
primer  le  vœu  des  Bretons  ,  il  proposa  le  débar- 
quement à  l'entrée  de  laVilaine,  et  désigna  le  pays 
entre  cette  rivière  et  la  Loire  »  comme  le  plus 
sûr  pour  le  succès  d  une  descente.  mlÀ,  dii-il', 
»  se  trouve  l'armée  du  vicomte  de  Scé peaux  , 
»  dont  le  flanc  est  couvert  d'une  part  et  appuyé 
»'de  l'autre  aux  armées  de  CbarettCi  Stoftlet  et 
»  Sapioaud.  En  avant  sont  les  armées  de  Bre- 
9  lagne,  puis  celle  de  Normandie.  Sur  les  d«r- 
»  rières,  dans  la  profondeur  de  la  baie  de  Qui<» 
»  berorf ,  peuvent  mouiller  tous  les  vaisseaux 
»  anglais.  Jamais  il  ne  s'est  présenté  une  rade 
»  plus  belle  et  un  terrein  plus  favorable  ».  Le 
comte  de  Yauban  assura  le  prince  que»  si  mal- 
heureusement il  s'éloignait  de  la  côte,  le  décou- 
ragement et  le  désespoir  s'empareraient  des  roya- 
listes.  «  Il  nous  faut  un  chef  suprême  ,  dit-il  ^ 
s  qui  fasse  taire  toutes  les  haines ,  qui  étouffe 
>  toutes  les  intrigues  ,  et  qui  g  pour  être  obéi  , 
»  n'ait  qu'à  manifester  sa. volonté  ». 

Nul  doute  que  partout  où  le  prince  eût  dé^ 
barque  «  soit  dans  la  Vendée  ,  soit  en  Bretagne^ 
sa  loyauté ,  son  courage  héréditaire ,  sa  boulé  et 
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ses  manières  séduisantes  n'eussent  attira  auprès 
de  lui  une  foule  de  royatistes  de  toutes  les  classes^ 
dévoues  et  braves*  Mais  des  rassenAblemens  tu«* 
multueux  ne  remplacent  point  une  armëe. 

Les  forces  de  Texpëdition  s'élevaient  à  peine 
è  trois  mille  hommes  de  troupes  disciplinées  el 
régulières ,  qui  ne  pouvaient  espérer  de  secours 
que  dans  une  insurrection  incohérente*  Au^- 
raient  «ils  jamais  pu  faire  face  à  trente  mille 
hommes  qu'il  eût  été  si  facile  à  Hoche  de  réu- 
nir sur  l'une  ou  sur  l'autre  rive  de  la  Loire  ?  Une 
considération  décisive  tenait  le  prince  également 
éloigné  de  la  Bretagne  :  c'était  le  rêver»  trop 
récent  de  Quiberon»  si  douloureusement  gravé 
dans  tous  les  cœurs.  Le  sang  des  royalistes  fu-» 
mait  encore  dans  les  champs  de  Vannes  et 
d'Aurey. 

Quant  à  la  cdte  du  Poitou,  aucune  ne  présentait 
plus  d'obstacles  au  débarquement.  Une  si  faible 
expédition  se  serait  «  elle  maintenue  sans  aucun 
point  d'appui,  ni  aucun  point  de  retraite?  Ré«» 
duite.à  la  défensive,  le  danger  de  sa  position  se 
serait  aggravé  par  la  présence  du  prince ,  qui  eût 
attiré  infailliblement  sur  lui  la  masse  des  troupes 
républicaines»  Des  paysans  aguerris  j^  il  est  vraij 
mais  étrangers  à  toute  espèce  de  tactique ,  se  se- 
raient dispersés  au  moindre  échec,  laissant  i  dé- 


7^  GUERRE   DE   LA   TERD^E/  0795) 

couvert  des  auxiliaires  trop  peu  nombreux.  Les 
troupes  ae  Cbarette,  d'ailleurs,  formant  la  droite 
de  la  ligne  de  toutes  les  armées  royalistes,  pou* 
vaienl  être  attaquées,  avec  avantage,  sur  tous  les 
points  de  la  circonférence  du  pays  <ju*eUes  oc- 
cupaient. Enfin  on  venait  de  laisser  échapper  le 
court  intervalle  entre  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre et  les  premiers  jours  d'octobre^  pendant 
lequel  la  convention  avait  eu  à  lutter  à  la  fois 
contre  la  population  parisienne  et  contre  Topi- 
nion,  énergiquement  prononcée ,  de  la  France 
entière.  A  Taide  du  canon  et  des  soldats,  elle* 
avait  triomphé  de  nouveau  le  5  octobre.  Tous 
ces  motifs  jetaient  plus  que  de  l'incertitude  dans 
le  conseil  du  prince. 

Outre  Tannée  d*Espagne>  qui,  à  la  faveur  de  la 
paix  de  Bâle ,  quittait  les  Pyrénées  pour  agir 
contre  les  Vendéens,  l'ennemi  avait  à  l'île  de  Rhé 
une  escadre ,  et  il  préparait  aussi  à  Nantes  une 
expédition  de  chaloupes  canonnières  et  de  ba- 
teaux plats,  pour  réduire  l'île  Dieu.  C'était  sur  ce 
rocher  que  semblait  s'être  reposé  le  sort  de  la 
France  :  royalistes  et  républicains  ,  et  même 
l'Europe,  y  avaient  les  yeux  fixés.  D'un  autre  câlé^. 
le  souvenir  de  la  reprise  de  Noirmoutiers  aiguiU 
lonnait  les  régicides  et  leurs  partisans.  Leur  ému- 
lation était   excitée   par  la  possibilité  d'enlever 
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le  prince  de  la  maison  royale ,  plus  parliculière» 
ment  Tobjet  de  leurs  otilrages  et  de  leur  haine« 
Citait  vers  TIle-Dieu  qu'ils  brûlaient  de  diiîger 
leurs  efforts.  Là  d'ailleurs  les  vaisseaux  anglais 
étaient  peu  en  sûretë.  Ils  mouillaient  dans  une 
rade  sans  abri ,  sur  un  fond  de  roc  qui  a  chaque 
instant  coupait  les  cables.  Des  vents  très-violens 
et  une  mer  houleuse  les  mettaient  en  péril  sur 
une  côte  pleine  de  bas  fonds,  même  pour  les  plus 
petites  chaloupes  :  il  &llait,  pour  braver  tant  de 
dangers 9  toute  l'intrëpidilë  des  marins  anglais, 
leur  expérience  et  leur  audace. 

Lorsqu'à  la  fin  de  novembre  le  gouvernCi» 
ment  britannique  décida  qu'on  évacuerait  l'Ile  9 
sa  détermination  fut  motivée  sur  l'approche  de 
l'armée  d'Espagne,  sur  la  présence  à  l'île  de  Ré 
de  vaisseaux  et  de  frégates  ennemis,  sur  le  dan» 
ger  du  mouillage  en  hiver,  sur  les  difficultés  de 
nourrir  les  troupes  nécessaires  à  la  défense  de  l'île, 
enfin  sur  l'impossibilité  de  tirer  parti  de  la  posi* 
tion  pour  combiner'aucune  opération  utile  avec 
les  royalistes.  Les  ministres  offraient  au  comte 
d'Artois  le  séjour  de  Jersey.  Le  Conseil  et  les 
personnes  à  la  suite  du  prince,  opposés  au  débar- 
quement, insistèrent  pour  la  prompte  exécution 
des  ordres  de  l'amirauté.  Le  prince  était  au  dé- 
sespoir et  voulait  débarquer  avec  une  quinzaine 
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d'officiers  royalistes.  Le  lendemain  son  conseil 
el  Us  généraux  le  firent  garder  à  vue.  Il  versa 
des  larmes,  et  manda  les  trois  envoyés  des  armées 
insurgées  ,  d'Autichamp,  Yauban  et  la  Bérau« 
dière.  «  Vous  me  voyez ,  leur  dit-il  ,  dans  la 
»  pins  grande  agitation  ;  je  suis  contrarié  dans 
a  mes  vues  et  dans  mes  projets.  Un  côlre  ar-« 
»  rivé  cette  nuit,  a  rapporté  les  ordres  pour 
m  l'évacuation  de  Tile,  et  m.e  rappelle' immédia-^ 
»  tement  en  Angleterre.  Le  gouvernement  veut 
a  que  je  parte  sans  différer*  Dites  aux  différens 
»  conseils  et  chefs  royalistes  que  je  brûle  du  désir 
»  de  me  mettre  à  leur  tête  ;  que  j'espère  bientôt 
y  répondre  a  leurs  vœux ,  mais  que  je  ne  puis  à 
9  présent  lutter  contre  la  détermination  impé«- 
«  rative  du  gouvernement  d'Angleterre.  Il  craint 
»  pour  sa  marine  ,  qui  n'est  point  en  sûreté  dans 
»  une  aussi  mauvaise  rade.  Voici  vos  instructions  ; 
9  vous  y  verrez  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  faire 
»  pour  les  armées  royales ,  afin  de  les  mettre  ii 
9  même  de  me  recevoir  ».    ' 

Le  prince  annonçait  à  Gharelte  et  aux  autres 
chefii,  que  le  cabinet  de  Saint^ames  était  tou«« 
jour^  dans  l'intention  de  leur  fournir  des  secours 
en  argent ,  en  armes  et  en  munitions  ;  qu'il  venait 
d'en  obtenir  vingt*six  mille  livres  sterling ,  qui 
seraient  réparties  de  la  manière  suivante  :  cinq 
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mille  livres  à  Charette,  autant  pour  Stofflet  ^ 
quatre  mille  au  vicomte  de  Scëpeaox  »  et  le 
reste  â  l'armëe  catholique  de  Bretagne.  On  de* 
Tait  distribuer  »  daoâ  la  même  proportion  ,  les 
armes  »  la  poudre  et  les  cartouches.  Ces  secours 
furent  embarqués  a  bord  du  vaisseau  de  ^4  ^O^ 
lion ,  des  frégates  T Artois  et  le  Tonnerre,  qui 
firent  voile  pour  le  Morbihan.  Les  instructions 
particulières  remises  à  la  Béraudière  et  à  d*Auti^ 
champ  étaient  conçues  en  ces  termes  (*)  :  «  Les 
»  généraux  Stofflet  et  Charette  feront  respective* 
»  ment  passer  la  Loire  à  un  corps  d'élite  de  six 
»  mille  hommes  »  qui  se  rendront  à  l'armée  du 
»  général  Scépeaux«  Ces  forces  se  combilieront 
»  avec  l'armée  royale  de  Bret0gne>  qui  s'étend 
»  vers  le  nord  •  est  de  Bennes»  et  se  porteront 
»  en  masse  réunie  »  sôit  sur  Guérande  et  le 
»  Croi^ic ,  entre  la  Vilaine  et  la  Loire  y  soit  sur 
»  un  point  de  la  côté  septentrionale  de  la  Bre^ 
a  tagne  ,  dans  les  environs  de  Caneale ,  d'après 
»  les  ordres ''que  j'enverrai  aux  généraux.  Nôn^ 
»  seulement  le  résultat  de  cette  opération  sera 
»  de  me  voir  à  leur  télé»  mais  je  suis  chargé 
M  de  leur  annoncer  la  présence  prochaine   de 

(*)  Yojet  la   Correspondance   dn  chefs  rqraUsier, 
tom.  1,»,  p.  39. 
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»  leur  souverain ,  dont  je  ne  serai  que  le  prë— 
9  curseur  »• 

Les  inslructiôns  remises  au  comte  de  Vauban , 
et  destinées  pour  Puisaye  et  le  conseil  général  dô 
Bretagne,  étaient  analogues.  Sans  blftmer  Puisaje 
sur  le  passée  le  prince  rencouragéail  pour  l'avenir, 
et  lui  donnait  de  nouvelles  marques  de  confiance, 
n  lui  recommandait,  ainsi  qu'au  conseil,  de  s'en- 
tendre  avec  les  généraux  Charette,  Stofflet  et 
Scépeaux,  afin  de  combiner  avec  eux  toutes  les 
démarches  nécessaires  pour  Taccomplissement 
de  ses  vues.  Enfin,  dans  une  lettre  détaillée  (*), 
remise  au  comte  de  Vauban  au  moment  de  sou 
départ,  le  prince  disait  à  cet  officier  :  «  Vous  m'a- 
»  vez  oflert,  au  nom  des  Bretons,  une  force  armée 
»  très  -  considérable  ;  mab  dans  la  circonstance 
»  actuelle  ,  où  il  ne  s'agit  que  d^assurer  mon 
»  débarquement  et  de  recevoir  les  secours  que 
»  l'Angleterre  est  dans  l'intention  de  fournir  aux 
»  royalistes ,  j'ai  pensé  qu'il  serait  suffisant  de 
9  réunir  un  corps  de  vingt  à  vingl-cinq  noùlle  Bre- 
9  tons  bien  aguerris  et  bien  préparés  à  se  porter 
»  partout  où  je  lé  prescrirai^.  Ce  corps  devra  se 
»  combiner  avec  une  force  de  quinze  à  dix-huit 
»  mille  hommes  d'élite,  que  je  demande  aux  gêné- 

(*}  Datée  de  TUe-Dieu ,  le  x8  novenibre» 
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9  raux  Charetle,  Slofflet  et  Sc^peaux  ,  pour  étro 
»  réunis  sur  la  we  droite  de  la  Vilaine,  Cette 
»  combiDaison  indispensable  ëtant  efftcluëe  , 
SI  Tannée  de  Bretagne  se  réunira  dans  tel  point 
»  des  environs  de  Rennes,  qui  sera  convenu  entre 
•  les  généraux ,  afin  de  se  trouver  à  portée  de 
»  joindre  les  corps  des  autres  armées^  et  d'agir 
»  de  concert  avec  eux,  en  attendant  mes  ordres 
a  définitifs.  Te  vous  charge  de  remettre  une  copie 
»  de  cette  lettre  au  conseil  et  à  M.  de  Pui«* 
»  saye  ».  Ce  même  jour,  18  novembre,  le  prince 
monta  à  bord  du  Jason ,  et  remit  à  la  voile. 

Telle  fut  la  stérile  expédition  de  llle-Dieu. 
De  même  que  celle  de  Quiberon ,  elle  porta  un 
coupmortelau  parti  royaliste.  En  historien  fidèlei 
je  n'ai  rien  déguisé ,  rien  omis  dans  l'exposé  des 
principaux  Ëiils ,  rejetant  toutefois  les  assertions 
injurieuses  à  la  réputation  d'un  prince  qu'on  s'est 
efforcé  de  rendre  responsable  de  l'événement 
dont  il  a  été  la  victime.  Sans  doute  la  malignité, 
l'esprit  de  &ction  m'accuseront  de  réticence. 
Mais  fort  d'une  conscience  impartiale ,  j'ailfirme, 
après  avoir  tout  lu,  tout  comparé,  que  c'est 
uniquement  par  respect  pour  la  vérité,  que  je  ré- 
prouve le  témoignage  des  diffamateurs  politiques 
attachés  aux  pouvoirs  révolutionnaires  et  usur- 
pateurs qui  ont  opprimé  la  France.  Qui  ne  sait 
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fait  conaatlre  aax  républicains  Tapproche  des 
royalistes.  Gharelle  tint  un  nouveau  conseil^  pour 
décider  s'il  ne  serait  pas  imprudent  d'attaquer  un 
ennemi  qu'on  ne  pouvait  plus  se  flatter  de  sur- 
prendre, La  majorité  fut  d'abord  de  cet  avis  ; 
d'autant  plus  que ,  pour  arriver  à  Saint  -  Gjr,  il 
fallait  traverser  des  marais  impraticables  à  Tar» 
tillerici  ce  qui  rendait  inutiles  les  deux  pièces  de 
campagne  qu'avaient  débarquées  les  Anglais.  Mais 
Guérin  et  Lemoelle  alléguèrent  qu'une  faible  gar* 
nison  ne  pourrait  résister  à  autant  de  forces  réu- 
nies. Gharelte  se  laissa  entraîner^  et  divisa  son 
armée  en  trois  corps.  Avec  la  droite,  il  se  place 
lui-même  en  observation  sur  la  route  des  Sables* 
d'Olonne.  Sa  gauche,  sous  Pajot,  Lecouvreur  et 
La  Roberie,  se  porte  sur  le  pont  Laclaie ,  pour 
intercepter  les  secours  qui  pourraient  venir  de 
Luçon,  L'avant-garde 9 qui  formait  le  centre^  com- 
mence l'attaque,  sous  la  conduite  de  Lemoelle  et 
de  Guérin. 

Presque  tous  les  habitans  de  Sain  t-Cyr  avaient 
pris  la  fuite ,  et  la  garnison  républicaine  s'était 
barricadée  et  retranchée  dans  l'église  et  dans  U 
clocher,  dont  elle  avait  fait  une  espèce  de  cita* 
délie  9  en  y  pratiquant  des  meurtrières*  Guérin 
s'avance  seul ,  et  somme  les  républicains  de  se 
rendre  ;  ceux-ci  répondent  qu'ib  sauront  moa« 
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rir ,  et  font  aussitôt  une  décharge  qui  renverse 
plusieurs  Vendéens,  A  Tinstant  le  feu   le   plus 
vif  s'engage  de  part  et  d'autre.  En  vain  Bodereaa, 
qui  commande  la  première  compagnie  de  chas* 
seurSy  fait  observer  à  Guérin  qu'on  ne  peut  em«* 
porter  ce  poste   sans  artillerie.  Guérin  menace 
Bodereau  de   faire   passer  sa  division  avant  les 
chasseurs  ,  pour  les  priver  du  privilège  d'attaquer 
les  premiers.  Ators  ceux-ci  s'avancent  fièrement 
Tarme  au  bras  »  ne  s'arrétant  qu'à  cinquante  pas 
de  l'église.  Lemoelle ,  qui  l'avait  tournée  par  la 
grande  route ,  essuyait  déjà  le  feu  de  l'ennemi. 
Ses  soldats  se  jètent  dans  les  maisons,  qu'ils  trou** 
vent  désertes;  et  ceux. qui  restent  à  découvert, 
voulant  braver  l'ennemi,  tombent  sous  une  grêle 
de  balles.  Les  Vendéens  ripostent  par  une  mous-* 
queterie  continuelle ,    mais   inutile.    Des  mu- 
railles ,  un  clocher   crénelé  ,  garantissaient  les 
républicains ,  tandis   qu'aucun  de    leurs  coups 
n'était  perdu.    L'intrépide   Guérin,  qui  venait 
d'avoir  deux  chevaux  tués  sous  lui,  fit  mettre 
pied  à  terre  aux  officiers  et  ordonna  l'escalade  , 
donnant  lui-même  l'exemple.  Mais  que  pouvaient 
des  balles  contre    l'épaisseur  des  murailles  et 
contre  des  assiégés  qui  tiraient  à  coup  sûr?  Les 
coups  de  fusils  redoublent.  Le  jeune    Lagros- 
setière  et  le  chevalier  de  la  Voûte  sont  frappés 
Tome  IF.  6 
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mortellement.  Guërin  ordonne  alors  de  meUre 
le  feu  aux  maisons  voisines  de  Tëglise,  espérant  » 
à  Taide  de  la  fumëei  s*en  approcher^  et  en  propa- 
geant l'incendie,  forcer  les  républicains  à  mettre 
bas  les  armes.  Mais  ceux-ci ,  en  sûretë  dans  un 
édifice  en  pierre  qui  ne  pouvait  être  entamé  (yie 
par  le  canon ,  bravaient  la  mousqueterie  et  même 
les  flammes.  Le  désordre  parmi  lés  royalistes 
était  déjà  tel  ,  que  Guérin  ne  pouvait  plus  se 
faire  obéir.  Il  s'accrut  par  l'arrivée  de  Cbaretle^ 
dont  les  soldats  ayant  pris  l'avant  -  garde  pour 
une  troupe  ennemie ,  firent  feu  sur  elle  :  Gué- 
lin  affronte  seul  tous  les  périls  pour  faire  ces» 
ser  une  si  funeste  méprise.  Toute  l'armée  entre 
alors  dans  le  bourg,  mais  plutôt  pour  piller 
i  la  faveur  du  tumulte  ,  que  pour  combattre. 
Lemoelle  reçoit  une  balle  au  travers  du  corps , 
et  le  nommé  Cbarpentier,  canonnier  déserteur, 
qui  combattait  au  premier  rang  avec  douze  de 
ses  camarades,  est  atteint  d'un  coup  de  feu 
dans  la  poitrine.  On  l'emporle,  et  en  passant  près 
de  Charette,  qu'il  reconnaît ,  il  lui  tend  la  main 
et  lui  dit  d'une  voix  expirante  :  a  Mon  général, 
«  je  meurs  pour  mon  Roi  ,  et  je  meurs  con- 
»  tenl  »•  Cet  homme  a  pourtant  survécu.  Gha« 
rette ,  entouré  de  morts  et  de  mourans ,  voit 
)e  désordre  à  son  comble^  et  que  les  chefs  font 
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seolfi  leur  devoir;  il  ne  sait  à  quel  parli  s'ârréler. 
Quelques  voix  proposent  de  cerner  TëgUse,  de 
s'j  précipiter  en  masse  en  enfonçant  les  portes  : 
Guérin  veut  diriger  lui  -  même  ce  dernier  ef«* 
fort.  Au  moment  où    il   monte   un   troisième 
cheval  ,•  on  lui  annonce  qu'un  de  ses  officiers  > 
grièvement  blessé  ,   ne  peut  être  dégagé.  Il  ac« 
courl  pour  le  sauver,  et  lui'-mémp  est  atteint 
de  deux  balles  qui  lui  traversent  la  poitrine,  au- 
dessus  du  coeur.  Sa  mort  enlratna  Tentière  déroute 
de  l'armée.  Ses  soldais  ne  parvinrent  à  enlever  son 
corps  que  sous  la  protection  du  feu  des  chasseurs 
de  Charelte.  Pendant  le  combat  i  la  garnison  de 
Luçon  ,  forte  de  neuf  cents  hommes  d'infanlerte 
et  de  cent  hussards ,  commandée  par  \e  général 
Belaage ,  marchant  au  secours  du  pont  Laclaie 
et  de  Saint-Gjri  avait  atteiqué  la  division  dt  gauche 
qui  gardait  le  pont.  Cb^rette  venait  d'abandon«» 
ner  précipitamment  Saint -Gyr»  pour   soutenir 
cette  division  compromise  ;  mais  il  ne  '  put  at*- 
river  à  temps  :  rartillerie  volante  des  républicains 
avait  dispersé  leéVendéens,  malgré  leur  cavalerie» 
qui  essaya  vainement  de  faire  une. retraite  hono- 
rable. Poursuivie  par*  la  garnison  du  Luçôn, 
conslernée  d'avoir  perdu  le  brave  Guérin ,  Varmée 
royale  se  retira  précipitamment  à  '  Laroche-suri- 
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Yon  ,  déplorant  ce  fuaeste  combat ,  qui  lui  coû- 
tait quatre  ceots  soldats  et  plusieurs  officiers.  Le 
corps  de  Guérin  i  porte  par  ses  amis ,  les  cris 
de  désespoir  d'une  armée  en  désordre ,  offraient 
plutôt  le  spectacle  d'une  famille  éplorée  quç  ce« 
lui  d'une  troupe  dç  guerriers  accoutumés  au 
mépris  de  la  mort*  . 

Les  restes  de  Guérin  furent  inhumés  au  Bourg* 
la-Roche  «  à  la  suite   d'une  cérémonie  funèbre 
où  deux  prêtres  se  disputèrent  l'honneur  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Le  vicaire  Gogué  , 
aumônier  de  l'armée»  l'emporta.  Le  curé  Givri , 
60n  concurrent  »  prononça  l'oraison  funèbre  ,  et 
«rracha  des  larmes  à  tout  l'auditoire.  Gharette  s'é- 
tait  ^retiré  pour  pleurer  son  ami  »  donnant  des 
marques,  danjs  cette  occasion»  d'une  sensibilitié 
dont  on  le  croyait  peu  susceptible.  Guérin  avait 
.eu  toute  sa  confiance  i  /et  y  avait  constamment  ré- 
pondu par  un  ton  de  franchise  et  de  vérité  que 
nul  autre  n'avait  encore  osé  prendre  avec  le  chef 
du  Bas-Poitou.  Ce  Guérin  n'était  qu'un  paysan, 
mais  un    paysan    plein   de  courage  et  d'intelr* 
Jigence.  Né  tpour  la  guerre  »  adoré  des  soldats, 
il  serait  devenu  général  en  chef,  si  ses  qualités 
naturelles  eussent  .été  secondées  par  les  avan* 
tages  de  l'éducation.  A  la  mort   de  la  Cathe<« 
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linière  ,  il  s'ëtdit  joint  à  Cbarette  j  après  avoir 
r^uoi  les  dëbris  de  Tarmëe  du  pays  de  Reiz.  Son 
iiitrëpidilë  lui  avait  mérité  la  confiance  de  Tar* 
mée,  dont  il  commandait  ordinairement  Tavant- 
garde.  Aucun  chef  avant  lui  n'avait  pu  établir 
parmi  les  paysans  poitevins  une  sorte  de  dis» 
cipUne  ,  en  encourageant  les  faibles  et  sachant 
en  imposer  aux  lâches.  Charette  perdait  à  la 
fois  son  lieutenant ,  son  ami  et  son  conseil. 

La  journée  de  Saint-Cyr  jeta  la  découragement 
dans  Tarmée,  et  fit  naître  des  divisions  parmi 
les  officiers;  ils  s'accusèrent  mutuellement.  Le 
corps  de  gauche  se  plaignit  d'être  resté  seul 
exposé  au  feu  de  l'artillerie  de  la  garnison  de 
Luçon  ,  pour  n'avoir  pas  été  prévenu  à  temps 
qu*on  battait  en  retraite.  On  imputa  d'abord  au 
comte  Debruc  de  s^étre  retiré  le  premier  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre  >  et  d'avoir  ainsi  entraîné  les 
autres  divisions  ;  mais  on  reconnut  bientôt  que 
c'était  l'officier  Demazure ,  homme  faisant  l'im- 
portant ,  qui  avait  pris  sur  lui  de  prescrire  le 
mouvement  rétrograde.  Charette ,  l'apostrophant 
devant  ses  officiers,  lui  dit  que  si  jamais  il  don- 
nait de  pareils  ordres  il  le  ferait  fusiller.  Il  avait 
lui-même  à  se  reprocher  d'avoir  attaqué  Saint- 
Cjr  sans  faire  aucune  reconnaissance.  Tout  fut 
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rejeta  sur  Tobstinalion  de  Guérin ,  qui  ne  pou- 
vait répondre.  La  mort  de  ce  brave  marque  la 
seconde  époque  de  la  décadence  des  Vendéens. 
Toute  l'armée  de  Cbarelte  ,  réunie  ,  était  venue 
échouer  devant  les  murailles  d'une  église  de 
village  • 
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LIVRE  XXII. 

Fin  de  la  session  conTcntionnelle.  «-«  Opërations  de 
Vagence  royale  de  Paris.  — ^  Supplice  de  Lemaitre , 
l'an  des  agens  da  Roi.  — «  Hoche  est  élevé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  TOaest.  — *  Cam* 
pagne  de  ce  général  contre  Charette.  *^  Scission  eotre 
le  conseil  du  Morbihan  et  Puisaye.  »-«  Délibération  du 
conseil  contre  ce  chef.  -—  Tentative  pour  l'arrêter 
et  le  fusiller.  ^-  Puisaye  se  réfugie  dans  la  Haute- 
Bretagne.  »— •  Réorganisation  des  insurgés  du  Mor- 
bihan par  Georges  et  Mercier.  ^—  Leurs  mouvomens 
vers  la  e&te.  —  Influence  de  Puisaye  dans  Vile -et- 
Vilaine.  —  Mort  de  l'émigré  Lacaze.  •—  Situation  eft 
opérations  des  armées  royales  du  vicomte  de  Scépeaiu, 
du  chevalier  de  La  Yieu ville  j  du  comte  de  Frotté 
et  d'Aimé  du  Boisguy.  —  Puisaye  échappe  encore  à 
la  mort.  —  Arrivée  de  nouveaux  agens  royalistes  dans 
le  Haut -Anjou.  —  Conférences  entre  Stofllet  et  le 
général  Hoche.  «—  Formation  de  l'armée  des  C6tes  de 
l'Océan.  *«  Adoption  des  plans  de  Hoche^  par  le  direo* 
toire  exécutif. 


La  diversiou  de  Cbar.elte  et  le  séjour  du  comte 
d'Artois  à  TIle-Dieu  avs^ient  je  lé  ratarme  dl^na  la 
convention  ;  elle  Louchait  alora  au  terme  de  sa 
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session  cruelle,  dont  te  soDTenir  seul  répand  en- 
core Tefiroi  parnoii  les  contemporains.  Attaquée 
dans  Touest  par  les  royalistes^  dans  Paris  menacée 
par  une  ligue  dont  les  meneurs  voulaient  remettre 
Tautorité  aux  Bourbons,  elle  reprit  son  énergie. 
Les  diOerens  partis  qui  la  divisaient  firent  cause 
commune.  Pour  conserver'  le  pouvoir  qui  lui 
échappait ,  la  convention  maintint  par  la  force 
les  principes  du  gouvernement  révolutionnaire, 
dont  elle  ne  changea  que  la  forme.  Elle  avait 
ouvert  &a  session  à  la  faveur  des  massacres  de- 
septembre  179a  ;  elle  la  finit  sous  la  protec« 
lion  du  canon  lii  é  contre  les  Parisiens ,  le  5  oc- 
tobre 1795  (*)• 

La  miti aille  révolutionnaire»  en  triomphant  de 
l'opposition  monarchique,  mit  pour  ainsi  dire  à 
découvert  l'agence  royale,  et  il  en  coûta  la  vie  à 
un  de  ses  membres.  On  a  vu  combien  elle  ambi- 
tionnait de  diriger  le  parti  royaliste  armé ,  sans 
en  partager  ni  les  dangers  ni  les  travaux*  Aussi 
indiscrets  que  vains ,  Brottier  et  Lemaitre  ,  qui 
s'en  disaient  les  fondateurs,  avaient,  par  leur 
jactance ,  rendu  presque  public  dans  Paris  que 
le  Boi  y  entretenait  des  agens,  et  qu'ils  en  étaieni 


(*)  Journée  c«nnue  sous  lo  nom  de  i3  vendémiaire  dâBS 
les  fiflistes  de  la  révolotion  française. 
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les  chefs.  Pendant  plusieurs  mois,  le  système  de 
terreur  qui  avait  désolé  la  France  s'étant  ralenti , 
le  comité  de  salut  public,   inquiet  de  Torage 
qui  se  grossissait  chaque  jour  conire  la  conven* 
tien,  D*avait  vu,  dans  ces  fauteurs  du  rojalisme, 
que  des   ennemis  obscurs  qu'il   lui  serait  facile 
de  circonvenir  et  d'abuser,  soit  pour  pénétrer  les 
desseins  des  princes  de  la  maison  royale ,  soit 
pour  pacifier  la  Vendée  et  la  Bretagne.  Sous  ce 
dernier  rapport,  Lemailre,  Brottier  et  Despom- 
seslles  n'avaient  que  trop  secondé  les  intentions 
et  favorisé  les  plans  du  comité.  A  la  vérité  ce  fut 
pendant  cette  espèce  de  trêve  qu'ils  se  ménagèrent 
des  intelligences  avec  le  parti  armé  dans  la  Yen* 
dée  et  en  Bretagne;  qu'ils  eurent  des  relations  plus 
fréquentes  avec  le  chevalier  de  La  Vieuvilie,  le 
chevalier  d'Andigné  et  le  comte  de  Bourmont, 
émigrés  pleins  de  zèle,  rentrés  à  la  faveur  des  pré- 
liminaires de  paix.  A  peine   les  deux  derniers 
eurent-ils  à  Paris,  avec  l'agence,  des  commu- 
nications directes,  qu'elle  en  fit  les  représentans 
et  les  organes  de  ce  même  parti  armé,  dont  ils 
étaient  à  peine  connus.  Trompés  par  les  pouvoirs, 
de  Brottier  et  de  ses  collègues,  ils  crurent  n'o- 
béir qu'au  Roi  dans  la  personne  de  ses  agens. 
Ceux<-ci  envoyèrent  d'abord  à  Londres  ,  comme 
député  des  armées  royalistes ,  le  chevalier  d'An- 


90  GUERRE   DE   LA   VEHBÉE.  (179$) 

digne,  gentilhomme  angevin^  lieutenant  de  vais- 
seau avant  la  révolution  (*),  et  qui  sortait  du 
régiment  d'Hector,  à  la  solde  anglaise.  L'objet 
spécial  de  sa  mission  consistait  à  obtenir  pour  Ta-* 
gence  des  secours  pécuniaires.  Livré  à  son  sys«* 
iêtae,  le  chevalier  d*Ândigné  traita  dans  sa  cor- 
respondance le  gouvernement  britannique  avec 
une  grande  légèreté.  Dans  sa  dépêche  du  5  aoÛl  » 
il  disait  aux  agens  qu'il  mystifiait  les  ministres 
Pitt  et  Windham  (**).  «  Ils  sont  méfians,  ajou* 
»  tait-il^  et  il  vaut  mieux  se  moquer  d'eux  d'une 
»  manière  décidée  que  d'avoir  l'air  de  ne  pas 
»  élre  sûr  de  son  fait  ».  Le  9  il  leur  annonce 
qu'ils  tireront  leurs  subsides  de  M.  Wickham  9 
envoyé  anglais  en  Suisse.  Il  conseille  même 
à  l'un  d'eux  d'aller  s'aboucher  avec  ce  diplo- 
xnate ,  et  lui  recommande  d'écrire  aux  ministres 
anglais  d'une  manière  claire  et  précise  ;  surtout 
de  les  amuser  par  des  anecdotes,  «  On  obtient 
»  tout  ici  par  ce  moyen-là,  dit-il  ».  Enfia,  dans 
une  troisème  dépêche  {*'^*),  il  conseille  à  Brot-* 
tier  de  ne  demander  que  de  grosses  sommes  au 


(*)  Aujourd'hui  pair  de  France. 

(**)  Voy.  les  Mémoires  du  comte  Joseph  de  Puisaye, 
teni«  VI»  deuxième  partie,  p.  397. 

(***)  Dépêche  du  18  août  1795. 
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gouveroemeni  britannique  :  «  car  il  donne  un 
»  million  plus  aisënoient  que  cenl  louis  »•  A  Tejh- 
ceplion  de  M.  Pitt  ,  Tenvoyë  angevin  jugeait 
tous  les  autres  ministres  des  hommes  sans  capa-* 
cité. 

Quant  au  comte  de  Bourmont ,  devenu  célèbre 
depuis  (^)f  l'agence  lui  confia  plusieurs  missions 
importantes,  d'abord  *  à  Tarmée  du  prince  de 
Condë  et  auprès  de  l'envoyé  anglais  à  Wickbam 
puis  dans  la  Vendée  et  en  Bretagne.  Officier  aux 
gardes-françaises  avant  la  révolution  ,  le  comte 
de  Bourmont»  né  aussi  en  Anjou ^  avait  émigré 
et  servi ,  tout  jeune  ,  comme  aide-de-eamp  du 
prince  de  Gondé,  l'illustre  Nestor  de  la  noblesse 
française.  Il  se  recommandait  par  une  valeur 
biîllanteet  une  aptitude  précoce.  N'ayant  quitté 
l'armée  de  Condé  que  pour  être  plus  utile  à  la 
cause  du  Boi  dans  Tintërieur,  il  savait  affronter 
les  dangers  et  braver  la  mort.  Voici  comment 
s'exprimait  l'agence  royale  sur' le  compte  de  cet 
officier  (**)  :  «  Bourmont  a  de  l'activité  cl  des 
»  moyens  que  sa  jeunesse  lui  permet  de  dëve* 
s  lopper  sans  inspirer  de  la  mëfiance  ;  il  sera 
^  a  chargé  d'aller  et  de  venir  continuellement  des 
^ .    .      .1  ■         .     •  .         ■  . .. 

(*)  AujoardliQÎ  HeutenanUgénëral ,  conimaodaiit  une 
brigade  de  la  garde  royale. 

(4*)  Dépèche  du  i5  juillet  1795. 
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»  che&  de  Chouans  aux  Vendéens,  et  des  agens  au 
»  conseil  du  Roiel  à  Wickham,  mais  incognito  ». 
Celait  en  effet  sous  le  nom  de  Regnard  que  le 
comte  de  Bourmont  remplissait  ses  missions 
royalistes,  dans  l'intérieur  et  aux  frontières.- 

Brotlier  consent  enfin  li  entrer  en  correspon- 
dance avec  le  ministère  anglais^  qui  lui  envoie 
mille  louis.  «  Les  Anglais,  mande«-t~il  à  cette  oc« 
»  casion,  veulent  essayer  d*user  des  moyens  que 
»  peuveni  avoir  les  royalistes;  Targent  même  qu'ils 
»  nous  prodiguent  est  un  don  perfide  ».  Méfiant 
et  crëdule  lout  à  la  fois,  plus  propre  à  tromper, 
à  diviser  et  à  détruire  qu'à  juger  les  ëvënemens 
qui  pouvaient  décider  du  sort  de  la  France,  cet 
homme ,  sans  prévoyance  et  sans  talent,  se  bor- 
nait à  nouer  et  à  filer  de  petites  intrigues,  à  cor- 
rompre un  ou  deux  commis  du  comité  de  salot 
public,  et  à  irriter  en  vain  les  sections  de  Paris 
contre  la  convention,  sans  même  s'assurer  d'un 
chef  capable  de  diriger  l'insurrection  parisienne. 
Tant  d'intrigues  et  de  démarches  indiscrètes 
compromirent  et  perdirent  Lemaitre  ,  arrêté  à  la 
suite  du  soulèvement  des  sections.  Une  partie 
de  ses   papiers  ayant  été  saisis  (^),  les  preuves 

(*)  Publies  par  la  voie  de  Timpression  en  1795 ,  sous 
le  titre  de  Recueil  de  la  correspondance  sahie  chez  Le^ 
fnaiire. 
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de  ses  inlelligences    au    dehors    pararfnt   évi- 
dentes.  Il  fut   traduit  devant  une  commission 
militaire ,  condamne  à  mort  le  8  novembre,  et 
exécute.  Cëtait  un  homme  chaud,  frondeur  par 
caractère  et  par  habitude,  dévoré  de  la  rage  d'é- 
crire et  du  besoin  d'intriguer.  Impliqué  dans  la 
même   aflaire,    Brotlicr  fut    acquitté    faute   de 
preuves  suffisantes,  ou  plutôt  parce  qu'une  seule 
victime  parut   suffire.  Le  supplice  de  Lemaiire 
jeta  répouvante  et  la  consternation  dans  Tame  de 
ses  deux  collègues  ,  qui,  dans  une  de  leurs  dé- 
pêches (*) ,  s'exprimèrent  ainsi  :  «  Cette  affaire  va 
B  perdre  la  cause  des  princes  et  prouver  à  toutes 
».les  puissances,  aux  Anglais  surtout,  qu'on  n'a 
3»  aucune   confiance  en  eux;  qu'on   ne  voulait 
s»  qu'user  de  leurs  moyens  et  les    abuser    ab- 
31  solument  sur  tout  le  reste  d  . 

Une  lettre  du  comte  d'Anlraigues  à  Lemaitre, 
écrite  trois  semaines  avant  sa  condamnation  et 
sa  mort,  (urouve  que  les  erreurs  et  les  fautes  de 
l'agence ,  colorées  de  prétextes  spécieux  ,  n'a- 
vaient pu  échapper  long-temps  à  Tatlenlion  du 
conseil  de  Vérone ,  et  encore  moins  à  celle  d*un 
prince  dont  tout  le  monde  connaît  la  sagacité 
et  les  lumières.  Le  conoite  d'Antràigues,  en  fai- 

1     .      . 

(*j  Da  17  novombre  ijgi. 
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sant  observer  à  Lemaîtra  que  des  négocialions 
entamëes  avec  des  conventionnels  auraient  Tin- 
convénient  d'amorlir  les  efforts  du  comte  d*An- 
tois  et  de  TAngleterre ,  et  que  sous  ce  rapport 
les  vues  cachées  ne  pouvaient  avoir  aucuns  suc- 
cès, ajoutait  :  «  Le  Roi  n*a  recommande  rien 
»  tant  à  MonsiEUR  que  d'aller  en  av^nl  et  de  n'en* 
»  lendre  aucune  négociation.  La  conduite  de' 
»  Tallien  à  Quiberon  a  prouve  quelle  foi  on 
»  doit  leur  accorder.  Ainsi  l'efièt  de  toute  në«- 
»  gocialion  ne  sera  jamais  d'arrêter  ni  ralentir 
».  un  seul  moment  ce  qui  se  passe  en  Vendée  ; 
»  le  Roi  le.  leur  enjoint  d'une  manière  expresse 
3>  et  absolue  ».  Les  pressentimens  du  Roi  et  de 
son  miniatre  ne  tardèrent  pas  à  être  justifiés  par 
l'événement. 

Avant  de  se  séparer,  la  convention  avait  opposé 
aux  royalistes  de  l'ouest  et  à  l'Angleterre  des 
forces  plus  imposantes,  commandées  par  un  ca- 
pitaine heureux  et  habile.  Le  vainqueur  de  Qui- 
beron était  chargé  de  réduire  Charette,  dont  la 
réputation  avait  encore  tout  soti  éclat.  Mais  Cha« 
rette  était  tombé  dans  de  grandes  fautes  :  se  lais- 
sant d'abord  abuser  par  les  détours  d'une  politique 
astucieuse ,  il  avait  repris  les  armes  intempestive- 
mentj  après  une  trop  longue  inaction.  Dupe 
encore  des  républicains, qui^éiouidisde^oii  agrès- 
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sion  des  Essarts  j  landis  que  rien  n'était  encore 
d^cid^  en  Bretagne^  avaient  voile  leur  embarras 
en  le  laissant  libre  un  mois  entier,  il  n'avait  plus 
rien  os^  entreprendre.  L'expédition  de  i'Ile-'Dîeu 
l'avait  rëveillé>  il  est  vrai;  mais  découragé  par  son 
issae,  troublé  par  le  revers  de  Saint-Cyr ,  c'était 
sur  lui  qu'allaient  tomber  les  premiers  coups  du 
nouvel  adversaire  que  lui  suscitait  la  république. 
Hoche  avait  pi*is  le  commandement  en  cbef  de 
l'armée  de  l'Ouest.  Le  général  Canclaux,  son  de** 
vancier^  destiné  alors  à  commander  l'armée  du 
Midi  ,  n'avait  montré  ni  assez  d'énergie  ni  assez 
de  décision  pour  éteindre  celle  guerre  intestine. 
A  celle  époque  tout  élait  désorganisé  à  Paris,  aux 
frontières  et  dans  les  camps  de  l'intérieur.  On 
agissait  sans  aucun  plan  :  l'armée  républicaine  de 
la  Vendée  ,  sans  vivres  et  sans  habits ,  avait  au- 
tant à. se  défendre  de  ses  ennemis  cachés  que  des 
rojah'sles  en  armes. 

Cependant  on  j  faisait  refluer  une  partie  des 
forces  que  la  paix  avec  l'Espagne  venait  de 
rendre  disponibles.  L'armée  de  l'Ouest  allait  iire 
portée  à  cinquante  mille  hcmime».  Hoche ,  qai 
méditait  une  campagne  décisive  ,  attendait  impa- 
tiemment Tordre  d'agir.  «  Verwî-je  toujours , 
»  mande-t-il  à  Paris,  nos  troupe$  dans  leurs  can- 
»  loûnemensy  e|  Tennemi  insulter  à  noire  longue 
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»  patience?  Les  délais  nous  perdent.  Altendre 
»  l'armée  d'Espagne  pour  reprendre  l'offensive  , 
»  c'est  vouloir  sacrifier  le  succès  de  la  campagne^ 
3»  et  compromettre  la  liberté.  Les  Vendéens  ne 
»  demandent  qu'à  gagner  du  temps;  ils  comptent 
9  toujours  sur4es  secours  de  l'Angleterre  ,  qui 
I»  veut  venger  la  défaite  de  Quiberon.  Pressé  d% 
»  toutes  parts,  je  dois  attaquer  sans  délai  ». 

Le  3o  septembre,  il  avait  pénétré  dans  le  pays 
vendéen^  à  la  tête  de  quatorze  mille  hommes,  et 
avait  adressé  aux  insurgés  la  proclamation  sui- 
vante :  «Après  avoir  juré  qu'ils  ne  porteraient  plus 
»  les  armes  contre  la  république,  vos  chefs,  par  la 
»  plus  noire  trahison ,  oubliant  ce  qu'ils  devaient 
3»  à  la  pat  rie  >  ont  fait  égorger  nos  prisonniers. 
»  Pensez-vous  qu'avides  de  sang,  nous  allions 
»  venger  des  assassinats  par  des  assassinats  ?  Non  ! 
»  les  vrais  républicains  ne  sont  point  cruels  ;  ils 
»  viennent  vous  arracher  à  la  tyrannie,  et  non 
»  vous  égorger.  Ne  nous  fuyez  plus,  nous  saurons 
»  respecter  votre  faiblesse.  Rétablissez  vos  chau- 
■  n  mières ,  priez  Dieu  et  labourez  vos  champs. 
»  C'est  contre  Charette ,  cet  éternel  ennemi  da 
»  votre  bonheur  et  de  votre  repos ,  que  je  dirigo 
»  les  forces  qui  me  sont  confiées  par  la  répu- 
}>  blique  »  •  La  politique  de  Hoche  se  montrait  à 
découvert  dans  cette  première  proclamation.  Il 
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xnarcha  d*abord  sur  Belle villç ,  où  ChareUe  s*ë- 
tait  retiré  après  réchec  de  Saint  -  Cyr ,  dans 
Tespoir  de  le  réparer*  Ses  lieulenaDs,, rentres 
dans  leurs  agrrondisemçns  respectifs ,  à  rèxcep* 
tioQ  de  Pajot ,  qui  ne  le  quittait  point ,  n'at- 
tendaient que  le  signal  pour  rassembler  de  nou- 
veau leurs  soldats.  Le  major  Fougaret ,  qui  avait 
fait  toute  la  guerre,  venait  de  remplacer  Guéiin 
dans  le  commandement  de  la  division  du  pays  de 

Instruit  que  les  républicains  s'avancent  en  force 
pour  une  attaque  prochaine,  Gbaretie  réunit  l'é- 
lite de  son  armée ,  et  ordonne  à  ses  division- 
naires d'agir  séparément,  pour  occuper  Vennemi 
de  différens  côtés.   Son  plan  consistait  à  con« 
trarier  la  réunion  des  colonnes  d'attaque ,  en 
les  harcelant  et  les  coupant  à  propos.  Sa  con- 
naissance du  théâtre  de  la  guerre»  l'espoir  d'une ' 
grande  diversion  de  la  part  des  insurgés  de  Bre- 
tagne et  l'attente  de  nouveaux  secours^  soutenaient 
3a  constance;  il  espérait  d'aillçurs  qu'on  détermi*^ 
nerait  StofBet  i  reprendre  les  armes.  Il  ne  s'agissait 
plus  que  de  renouveler  la  n^morable  campagne 
d'hiver  de  1794*  mais  aucun  des  généraux  que 
Cbarette  avait  eus  à  combattre  n'était  comparable 
i  celui  qui  se  présentait  alors  daçs  l'arène.  En  vaic^ 
le  divisionnaire  Caiiiau  fond  spr^l'arrière-garde  de 
Tome  ir.  7 
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là  ùoIoDûe  do  général  Bonneau ,  qui  de  Montaigu 
se  dirigeait  sur  Belleville.Une  action  sanglante^ 

4 

sùv  la  grande  route  en  sortant  des  Landes  Saint- 
Sulpice ,  ne  put  arrêter  la  marche  des  républi-i 
(5ain^.  Hoche  s'avance  en  personne  sur  Belleville, 
k  la  tête  de  quatre  mille  hommes^  tandis  que  le 
général  Gratien  prend  positioii  au-dessus  de  ce 
poste  avec  une  troisième  colonne ^  et  que  la  di*- 
vision  du  général  Canuel  contient  les  insurgés 
du  Marais  et  du  pays  de  Retz.  En  même  temps* 
Tarmée  des  Pyrénées  occîdenfalés  faisait  ses  ap« 
proches  par  le  midi  de  la  Vendée  « 

Tous  les  efforts  de  Charette  ne  pouvaient  s'op^ 
poser  aux  marches  combinées  de  Tennemi.  Une 
nouvelle  action  eut  lieu  préside  Saint -Denis^ 
aux  environs  du  château  de  Chatenay,  Les  Yen- 
déens  chargèrent  une  arrière-garde  »  sans  .con- 
naftre  ni  sa  force  lii  sa  position.  La  poursuite  de 
quelques  tratneurs  attira  les  royalistes  dans  un 
chemin  creux ,  au-de^us  duquel  étaient  postée 
le  gros  des  républicains.  Ces  derniers  fondirent 
à  leur  tour  sur  les  Poitevins ,  dont  les  premier^ 
pelotons  soutinrent  Taltaque  avec  courage;  mais 
pev  secondés,  ils  plièrent  et  entraînèrent  te  reste 
de  l^armée  rople  »  qui  se  réfugia  dans  le  bois'  des 
Gats,  Se  voyant  sur  le  point  d'être  enveloppé, 
Charette  évacua  Belfevlfle  ,  que  les  républicaine 


•  \»  •- 


(»79^)  6UERRK   DK  LA    YENDÊK.  gg 

trouvèrent  abandoon^.  Toul  fuyait,  tout  ^tait  A6^ 
actif  même  dans  les  environs.  Les  paysans  qui 
totnbaient  entre  les  mains  de  Tarmée  de  Hoche 
étaient  renvoyés  &  leurs  travaux.  «  Ne  fuyez 
9  plus^  leur  répétaient  les  généraux  ;  rétablissez 
»  TDS  chaumières;  priez  Dieu  et  labourez  vos 
»  champs  ».  Des  colonnes  mobiles  traversaient  les 
campagnes^  enlevaient  les  grains  et  les  bestiaux^ 
qu*on  restituait  à  ceux  qui  apportaient  leurs  armes 
ou  qui  se  déshonoraient  par  des  délations.  De- 
puis celte  époque  ,  la  troupe  de  Charette  , 
pressée  par  des  forces  supérieures^  fut  presque 
toujours  errante. 

Convaincu  de  la  nécessité  d'une  dirersion, 
il  pressait  Sapinaud  d*agir  avec  Tarmée  du 
centre ,  espérant  aussi  déterminer  StofElet  à  re- 
prendre les  armes.  Tout  praissait  calme  sur  le 
territoire  de  Sapinaud.  L'adjudant*général  Bous* 
sardi  qui  commandait  à  Mortagne,  voulant  faire 
une  reconnaissance  générale  ,  sort  de  la  ville 
avec  la  majorité  de  la  garnison.  Il  n'aperçoit 
dans  sa  route  que  des  hommes  occupés  aux  tra- 
vaux de  Tagriculture.  A  peine  esl-il  à  quelques 
lieues^  que  les  insurgés  du  centre  se  réunissant 
en  armes ,  sous  la  conduite  des  frères  Gogué , 
surprennent  la  viile^  et  égorgent  tous  les  soldats 
qui  sy  trouvent,  Boussard,  croyant  sincèrement 
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k  la  paix  »   accourt  aussitôt.  Son  dévouement 
lui  coûte  la  vie  ;  il  meurt  de  deux  coups  de  feu, 
^t  sa  troupe  est  défaite.  Hoche  ordonne  aussitôt 
au  gënëral  Willot,  qui  arrivait  des  Pyrénées  occi- 
dentales ,  de  rassembler  deux  mille  hommes ,  de 
parcourir  le  territoire  de  Sapinaud ,  et  de  faire 
placarder  ces  mots  dans  tous  les  villages  :  a  La 
»  république  enlève  vos  grains  et  vos  bestiaux, 
9  pour  vous  punir  de  votre  perBdie  dans  Tafiaire 
s  de  Mortagne  ;  rendez  vos  armes ,  et  vous  aurez 
y  vos  bœufs  »•  Occuper  le  pays  par  des  postes 
retranchés,  le  faire  parcourir  en  tous  sens  par  des 
colonnes  sans  cesse  agissantes ,  enlever  les  grains 
et  ne  rendre  les  bestiaux  aux  communes  qu'après 
le  désarmement ,  fondre  avec  impétuosité  sur  le 
moindre  rassemblement  vendéen,  respecter  le 
culte ,  s'attacher  les  prêtres  et  les  femmes  par 
Tor  et  la  séduction,  se  faire  livrer  les  chefs,  traiter 
avec  humanité  les  vieillards  et  les  enfans ,  em- 
pêcher le  pillage ,  tel  était  le  plan  de  Hoche  pour 
réduire  la  Vendée  • 

Ce  grapd  capitaine  ne  se  laissa  point  rebuter  par 
les  difficultés  sans  cesse  renaissantes  qui  en  retar- 
dèrent l'exécution.  Son  armée  ,  journellement 
aux  prises  avec  l'ennemi,  et  dénuée  de  tout,  bi- 
vouaquait depuis  un  mois  :  plus  de  trois  mille 
de  ses  soldats  gisaient  dans  les  hôpitaux ,  et   un 
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plus  grand  nombre  languissaient  dans  les  Cânlon^ 
nemeos,  faute  de  vétemens  et  de  chaussures:  une 
déroute  <$tait  souvent  un  avantage  pour  Charette. 
Mais  Farmée  du  centre  s'etant  laisse  enlever  les 
postes  de  Saint-Fulgent,  de  Beaurepaire  et  des 
Herbiers,  il  se  trouva  resserré  dans  un  cercle  de 
quelques  lieues I  entre  La^Roche-sur-Yon,  Bour- 
nezeau  et  Youbis,  pays  hërissë  de  bois,  de  brous- 
sailles et  de  bruyères,   d'un  accès  difficile,  et 
qui  lui  tenait  lieu  de  forteresse ,  de  même  que  la 
foréld'Aizenay;  Il  reprend  alors  son  ancienne  tac- 
tique:^ le  jour  en  bataille  dans  les  landes  décou- 
vertes, où  sa  troupe  ne  peut  être  surprise,  U 
nuit  s'échappant  entre  les  colonnes  républicaines. 
Est-il  défait ,  il  assigne  à  ses  fuyards  un  rallie- 
ment à   plusieurs   lieues  derrière  son  ennemi , 
qui  le  cherche  en  vain  ,  et  se  consume  dans  un 
pays  dévasté.  Souvent  le  chef  royaliste  part  aveQ 
la  rapidité  de  Tëclair,  se  porte  sur  les  convois , 
qu'il  intercepte,  et  contraint  le  général  qu'on  lui 
oppose  à  rentrer  dans  ses  cantonnemens. 

Hoehe ,  qui  étudiait  son  ennemi ,  en  fit  un 
portrait  peu  généreux.  «  Espoir  des  royalistes 
y  qu'il  a  trompés,  des  émigrés  qu'il  déteste ^ 
«Charette,  dit -il,  a  un  pouvoir  absolu  sur 
9.  tout  le  pays  qu'il  commande.  Les  lois  ^o- 
JÊ  coniennes  qu'il    lui   a  données  ,  Vont  f^it , 
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i>  en  quelque  sorte  ,  d^iGer  par  une  multitude 
»  ignorante  que  son  nom  seul  fait  treoibler. 
»  Il  est  féroce  et  défiant  ;  il  ambitionne  de  gou^ 
»  verner  d'une  manière  féodale;  il  n'a  point 
»  d'amis.  Four  être  un  chef  de  parti  vraiment 
»  redoutable  ,  il  lui  manque  les  talens  de  d'£l« 
V  bée ,  la  témérité  de  SiofQel  et  la  magnanimité 
»  de  Boncbamps.  Il  faut,  pour  soumettre  la  Yen-* 
»  dée  ,  empêcher  le  pillage  ;  alors  ,  non-eeule« 
9  ipent  cette  guerre,  mais  celle  des  Chouans,  qui 
»  est  encore  plus  dangereuse  pour  l'Etat  ^  ne  dé- 
»  chireront  plus  la  France.  Ty  emploierai  les 
9  armes  et  la  politique  »• 

Hoche  élait  plus  alarmé  des  progrès  des  insur* 
gés  bretons  que  des  dernières  convulsions  de  la 
Vendée*  Sans  avoir  Téclat  ni  la  réputation  des 
Vendéens ,  les  Chouans  étaient  alors  pour  la  ré«* 
publique  des  ennemis  plus  redoutables.  Les  idées 
religieuses  et  monarchiques  dominaient  parmi 
eux  avec  tout  autant  de  force  que  dans  la  Vendée; 
ils  occupaient  un  pays  plus  étendu  ,  plus  intéres-i 
sant  à  cause  de  ses  établissemens  maritimes.  Dé- 
concertés d'abord  par  les  événemens  d^  Quibe** 
ron ,  les  Chouans  y  puisèrent  de  nouTelles  forces. 
Le  sort  aflreux  des  émigrés  ,  en  les  soulevant 
d'indignation.,  fit  naître  en  eux  le  ^ésir  de  la 
vengeance*  Ils  se  recrutèrent  des  émigrés  qui 
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avaient  écbafqpé  auK  n^a^sacr^s  et  qui  vinrent 
achever  leur  .org^ni^on^rwA^u]^  vastes  plans  que 
Pq^^e  ^vait  cooçM^j  op  vU  3qpo^<]£r  uoe  guerre 
saoglapte,  apharo^,  d^Mrgaois^triçp  »  qui  se 
prolongea  roéjpe  a prèSf  TeDli^re  réducUoiide  la 

L'aotorit^  de  Puisaye  reçut  yers  ce  temps-U 
_un  grand  afronty  et  sa  vie  fut  encore  '^i.  danger 
daas  son  propre  paru*  Les  rapports  de  Mercier 
la  Veqdee ,  à  son  retour  de  TIle^Diçu  f  avaient 
port^  les  espr^  au  plq^  (laut  degré  d'irritation. 
Ce  liep.tenant  de  Geoiigesi  que  le  conate  d' Artois 
avail  reçu  cbeyalier  de  Saint^Louis,  assurait  que 
Puisaye  était  dans  la  disgrftce  du  prince.  Il  d'en 
fallut. pas  davantage  .â  ses  ennemis  potir  se  porter 
aux  dernières  extrémiiés.  Averti  de  la  fermenta;» 
tien  excitée  contre  lui ,  Puisaye  se  présente  au 
conseil  du  M orbibiin  #  comme  Ueutenant-^géoéral 
d^s  armées  du  fioij  il  n'en  reçoit  qu'un  accueil 
iiroid  et  sévère  «Xe  'Cooseil  s'étant  aussitôt  séparé, 
Jui  s0  retire,  et  cherchant  à  vaincre  la  nouvelle 
opposition  qui  le  menace»  il  va  se  réunir»  à  qoe^ 
ques  lieiies  de  U  ^  au  iconseil  géoéral  »  dont  la  mar 
}orité  volait  sous  sop  influeope.  Un  dé<^ireAieAt 
était  inévitable*  LeB  m^Aibres  du  conseil  de 
Vannes  s'étant  assemblés  '  4^ns  la  nuit  «  les  avis 
contre  Puisaye  y  furent'  viitbns.  Le  désastre  11» 
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Quiberort ,  la  mort  louchante  cle  Sombreuil^  tant 
de  sang  versé  pour  une  cause  malheureuse  ,  tout 
lui  fui  imputé.  On  le  regardait  comme  un  perfiJe 
et  un  traître.  Son  arrestation  et  même  sa  mort 
furent  proposés.  Par  un  reStQ  de  respect  humairi^ 
on  se  borne  à  prendre  un  arrêté  portant  que  4e 
comte  de  Puisaye  a  perdu  la  confiance  du  Mor- 
bihan ;  le  conseil ,  les  chefs  de  division  i  et  gé--^ 
néralement  tous  les  officiers,  énoncent  le  vœu 
de  ne  plus  lui  obéir.  Parmi  les  signataires  figu- 
raient dos  personnes  attachées  à  Puisaye^et  qui, 
par  faiblesse,  cédaient  à  la  yolonté  générale  où 
plutôt  au  manège  des  meneurs.  Georges,  s'éfant 
mis  en  tournée  ver>  la  Vilaine^  soit*  sans  prémé- 
ditation,  soit  à  dessein ,  on  décide^  pendant  son 
absence,  que  M^^pok^r  la  Vendée  ira  arrêter  Pui^ 
saye  au  milieu  même  de  ses  amis  ;  l'intention 
secrète' est  de  s'en  défaire  pcifr  un  meurtre.  Mer^ 
cier  part  avec  uq  dér^cheiâcint  composé  du  chef 
de  <j[ivi&ion  Saint  -  {légent  et  de  douze  soldats 
armés  de  carabines  et  gorgés  d*eau-de-vie.  Itsar^ 
rivent  à  la  ferme' où  travaillait  l'ui^âyè  avec  30à 
conseil.  Là  se'  trouvaient  heureusement  réunis 
quelques  jeunes  gentilshommes,  tels  que  le  vi* 
comte  de  Chappede laines,  Péan-de-Saint-Gill^a, 
le  baron  de  Courcy,  Seguin ,  Liehy,  venus  de 
rile^Dieu  pour  joindre  le  général  des  royalistes. 
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Mercier  entoure  la  ferme  ,  pénètre  dans  le  lieu 
même  où  se  tenait  le  conseil^  et  dit  è  Puisajre  qu'il 
a  ordre  de  l'arrêter;  il  le  désarme.  Fuisaye,  qui  en-- 
tend  les  vociférations  des  soldats ,  se  croit  envi- 
ronné d'assassins.  Maître  pourtant  de  son  émo* 
tiou  ,  il  demande  avec  sang«-froid  à  Mercier  s'il  est 
porteur  d'un  ordre  par  écrit.  Sur  sa  réponse  affir- 
mative ,   il  lui    témoigne  sa  surprise  de  ce  qu^il 
devient  l'exécuteur  d'une  mesure  aussi  illégale  , 
lui  qu'il  a  connu  plein  de   candeur  et  excellent 
oAicier,  «  Quoi!  lui  dit-il  avec  dignité,  consen- 
»  liriez-vous  à  devenir  Tinslrument  d'une  machi- 
»  nation  qui   tend  à  me   livrer  à  mes  inférieurs 
»  sans  que  j'aie  été  dépouillé  de  mon  grade,  sans 
31  Aiéme  avoir  perdu  la  confiance  du  prince  à  qui 
»  j'ai  rendu  compte  de   ma  conduite?  Si  vous 
»  pouviez  attenter  sans  crime  à  ma  personne^  j'in- 
»  sîstérais  pour  être  conduit  au  général  Georges  ; 
»  je  lui  révélerais  là  cause  de  tous  les  malheurs  qui 
»  faie  sont  indigne  lue  ni  reprochés  ;  je  dissiperais 
»  sans  peine  les  accusations  qui  planent  sur  ma 
n  léle  ,  sans  autres  preuves  que  des  préventions 
ai  fondées  sur  l'ignorance  des  faits  et  sur  la  haine 
>  aveugle  de  mes  ennemis.   Que  sont -ils  ces 
»  hommes  qui  se  font  les  organes  des  plus  vira- 
it lens  adversaires  de  la  royauté  et  de  la  religion? 
»  Ils  emprunteat  le  même  langage;  ils  tiennent  les 
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»  mêmes  propos.  De  même  que.  les  régioides,  ils 
»  me  noircissent  et  me  déchirent*  j^l  vous»  bravt 
»  jeune  homme,  vous  plein  de  foi  et  de  loyaMt^  Jip 
»  seres-vQus  pas  frappe  des  dangers  qu'entratnent 
»  les  divisions  entre  chefs  du  même  parti?  Ai^jo 
»  besoin  de  vous  dire  que  telle  est  la  plaie  qui 
31  nous  ronge ,  que  nous  lui  devons  U  iransgres- 
1»  sioa  de  mes  plans  «  et  par  suite  le  sanglant  dé- 
»  sastre  qui  nous  afOige  et  nous  irrite?  J'ëvoque 
»  ici  les  mânes  des  braves  morts  sur  le  champ 
»  d*honneur,  et  je  jure  que  si  mes  conseil  eitssept 
»  été  suivis  nous  n'aurions  pas  i.  gëmir  sur  U  fiiK 
'»  tal  revers  de  Quiberon ,  revers  qui  a  détruit  pQs 
»  plus  chères  espérances ,  en  éloignant  la  réta** 
»  blissement  de  Taulel  et  du  trône,,  pour  Uquel 
»  nous  combattons  Tun  et  l'autre.  Unissons-nous, 
s  s'écrie  Puisaje  (sans  être  intimidé  par  les  cris 
»  des  soldats  qui  deoiandent  sa  l^te  ),  unissons^ 
»  nous  pour  venger  ces  honorables  victimes,  et 
»  pour  hâter  le  triomphe  de  notre  religion  et  la 
»  restauration  de  noire  Roi  ».  Ce  discours,  en  pé- 
nétrant Tame  de  Mercier ,  lui  arracha  quelques 
larmes,  et  donna  le  temps  au  membre  du  conseil 
et  aux  officiers  d'arriver  et  d'eatouirer  Puisayc^. 
Ils  étaient  indignés  de  foir  leur  général  ainsi  mé^ 
connu;  et  ils  déclarent  qu'il faudra.pasper  sur  leurs 
corps  avant  de  l'atteindre.  Quelqj^cs  membres  da 
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conseil  >  qui  se  voient  ainsi  appuyés ,  demandent 
zu  lieutenant  de  Georges  en  verlu  de  quelle  au^ 
torité  il  agit  ainsi ,  et  où  sont  les  ordres  qu'il  a 
reçus?  La  Kendée  montre  alors  un  papier  cou- 
vert seulement  de  quatre  ou  cinq  signatures^  sans 
même  que  celle  c|c  Georges  j  ait  éïé  apposée. 
Alors  00  le  somme  de  déclarer  si ,  pour  arrêter 
le  représettlant  du  Boi ,  le  général  en  chef,  non« 
seulenient  du  Morbihan,  mais,  de  toutes  les  armées 
4le  Bretagne,  et  par  çoniséquentMe  sien  propre, il 
n'a  pas  d'autres  titres?  Il  répond  que  non*  Il  lui 
est  enjoint  aussitôt  de  se  retirer  et  de  ne  plus  se 
montrer  au  quartier-général.  Le  conseil,  prenant 
Puisajresous  sa  responsabilité,  l'engage  toutefois 
i  quitter  le  Morbihan ,  et  i  se  porter  dans  l'arron- 
dissement d'Ille-et^ Vilaine ,  où  son  autorité  était 
plus  affermie.  Un  arrêté  fut  pris  en  conséquence; 
et  Mercier  9  certaÎB  de  Téloignement  de  Puisaye, 
se  relim. 

Quand  le  comte  de  Yauban,  de  retour  de 
111e -Dieu,  reparut  dans  la  baie  de  Quiberon  , 
le  bruit  venait  de  se  répandre  qu'on  avait  voulu 
tuer  Puisqye;  les  uns  le  disaient  arrêté^  d'autres 
fusillé.  Vauban  s'étanit  fait  débarquer,  trouva 
les  esprits  en  fermentation  dans  tout  le  Morbihan . 
On  lui  dit  au  conseil  que  Puisaye  était  un  Icattre, 
que  les  républicains  se.  vantaient  de  l'avoir  acheté, 
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que  les  villes  se  refusaient  à  toute  espèce  de  Iraitë, 
par  la  méfiance  qu'il  inspirait  ;  on  alla  jusqu'à 
affirmer  qu*il  avait  pris  rengagement  de  livrer 
à  l'ennemi  et  les  chefs  et  les   dififérens  conseils 
royalistes.  Yauban   demande-  des   preuves.    On 
avoue   quUl  n'y  en  a   point  ;  mais    on  accuse 
formellement  Puisaye    d'avoir   des   correspon- 
dances avec  des  membres  de  la  convention  et 
quelques  généraux.  Le  fait  était  vrai«  mais  évi- 
demment dans  l'intérêt  du  parti  royaliste.  On  ré« 
crimioa  alors  sur  les  malheurs  de  Quiberon.  Vau^ 
ban  se  récria  de  ce  qu'on  mettait  ainsi  en  avant 
des  inculpations  aussi  graves  sur  des  inductions 
aussi  légères.  Il  se  plaignit  de  ce  que  la  chaleur 
et  l'animosité  prenaient  ainsi  la  place  de  la  raison. 
n  Que  les  républicains  s^attachent  à  semer  la  divi- 
n  sion  parmi  nous ,  rien  n'est  plus  naturel»  dit«il  ; 
»  mais  devons*nous  les  croire  sans  examen  >  et 
9  nVst-ce  pas  remplir  leur  espoir  que  de  nous 
a  déchirer  ainsi  »?  Il  reprocha  â   Mercier  sa 
conduite,  aussi  illégale  que  coupable.  Mercier 
affirma  que  le  comte  d'Artois  détestait  Puisaye  p 
et  qu'il  regardait  comme  un  malheur  que  ce  chef 
f&t  celui  de  la  Bretagne  ;  c'était ,  disait-il  »  pour 
remplir  les  vues  du  prince  qu'il  avait  voulu  Tar- 
réter.  Le  comte  de  Yauban  lui  opposa  la  corres* 
pondance  officielle.  Mercier  avoua  alors  que  U 
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prince  n'avait  rien  arliculé  de  positif  contre  Pui- 
saye.  «  Mais  il  est  souvent  des  choses,  ajouta-t-il , 
»  qu'on  ne  demande  pas  et  qu'on  désire}  et  j'ai 
»  su  à  quoi  m'en  tenir   par  des  personnes  en 
»  qui  le  prince  met  sa  confiance  ».  Georges  , 
présent  au  conseil,  mit  fin  aux  débals,  en  dé- 
clarant que ,  coupable  où  non ,  Puisaye  n'en 
avait  pas  moins  perdu  la  confiance  du  Morbihan  • 
Il  résultait  de  ces  dissensions ,  qu'une  partie  des 
instructions  émanées  du  comte  d'Artois ,  et  dont 
le  comte  de  Yauban  était  porteur,  se  trouvaient 
annulées  de  fait.  Cet  officier  n'ayant  plus  d'es« 
poir  qu'on  pût  marcher  de  concert  au  même  but^ 
se  rembarqua  pour  l'Angleterre* 

Toutefois  les  Morbibannais ,  qui  n'agissaient 
plus  que  par  l'impulsion  de  Georges  et  de  Mer^ 
cier,  opposèrent  à  l'ennemi  commun  une  résis- 
tance opiniâtre •  Ces  deux  principaux  chefs  les 
assujettirent  à  une    nouvelle    organisation  ,    et 
augmentèrent  les  divisions  insurrectionnelles.  Le 
chevalier  de  Silz  conserva    celle  de  Muzillac  ; 
Desol  de  Grisolle,  ancien  officier  de  marine,  qui 
avait  remplacé  le  chevalier  de  Caquerey ,  eut  l'em"* 
bouchure  de  la  Vilaine,  depuis  la  Gacillie  et  Bhe-> 
don  jusqu'à  la  Roche -Bernard;  Dubouais  com« 
manda  vers   Maletroit    et  Ploermel  ;  Troussier 
vers  la  Trinité ,  Rohan  et  la  forêt  de  la  Nouée; 
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Saint-R^gent  y  dit  Pierrot,  eut  la  division  dé 
Loudeac;   celle  de  Ponlivjr  et  de  Lominé  fu( 
doan^e  à  Lantivy  du  Reste;  Jean-Jean  commanda 
depuis  Baud  jusque  près  de  Guemcné;  Bignaa 
et  Sainl-Jean  Brève lej  restèrent  au  pouvoir  de 
l'intrépide  Guillemot;  Bonfils  de  Saint-Loup  corn* 
manda  vers  Lorient  et  Hennebond;  Ducbeyla , 
ancien  officier  au  régiment  de  la  couronne»  éten- 
dit son  commandement  depuis  Gu<^menë,  Gouria 
et  le  Faouet  jusqu'à  Rosternan  ;  les  divisions  des 
cdtesy  levëes  dans  l'origine  par  Mercier  et  Georges^ 
et  qui  renfermaient  YéMle  de  l'arm^e^  furent  con« 
fi^es  à  de  simples  lieutenans,  entr'autres  à  Rohu, 
breveté  lieutenant-colonel  par  le  comte  d'Artois 
à  rite-Dieu;  quant  à  la  division  de  Vannes  (c'é- 
tait la  plus  centrale  ),  Georges  la  donna  au  jeune 
Bruslon  f  dont  la  mère  était  animée  du  plus  ar- 
dent républicanisme  :  cette  femme,  qui  résidait 
à  Vannes  même ,  avait  voué  à  son  fils  une  baine 
implacable,  à  cause  de  ses  opinions  royalistes. 
Georges  envoya  Descbamp'-^Devilliers  et  le  Paige^ 
dit  Dehar  ,  qui  commandait  une  compagnie  de 
déserteurs  sous  Ducbeyla,  vers  les  limites  du  Fi- 
nistère, pour  y  rallier  quelques  mécontens  de 
Tarrondissement  de  Carhaix.  Il  forma ,  des  débris 
échappés  à  Quiberon ,  une  compagnie  franche  » 
à  laquelle  on  réunit  tous  les  transfuges  et  les  d^ 
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serteu»  républicains^  ei  il  en  confia  le  comman-* 
dûment  à  un  ancien  capitaine  de  cavalerie,  nomm^ 
Pic  de  la  Mirandole.  On  forma  aussi  le  projet  de 
drer  de  chaque  division  deux  cents  hommes  d'é-* 
Ute,  soit  pour  la  garde  du  quartier-gënëral ,  soit 
pour  servir  de  guides  au  général  en  chef;  mais  la 
nature  de  cette  guerre  ne  permit  pas  de  le  metire 
i  exécution.  Georges  eut  pourtant  un  ëlaJL-^major 
et  des  officiers  supérieurs,  tels  que  le  chevalier 
de  Lantivj-du-Reste^  major^géûéral  ,  de  Tre« 
ceason,  ancien  capitaine  de  vaisseau,  commandant 
de  l'artillerie ,  et  Julien  Bertbelot ,  colonel  de 
la  cavalerie  morbihannaise.  Ainsi,  le  fils  d'un 
pajsan  ^  qui  louchait  à  peine  à  sa  vingt-quatrième 
année»  distingué  seulement  par  son  sang  «froid 
at  une  bravoure  extrême/  commandait  d'an-* 
«ieos  officiers  de  la  casie  nobiliaire  ,  et  avait 
sous  ses  ordres  quinze  raille  hommes  armés  pour 
défendre  la  cause  du  Boi  et  des  nobles.  A  la  vé-« 
rilé,  plusieurs  de  ses  chefs  secondaires  sortaient 
de  la  classe  des  laboureurs ,  et  dès  l'origine^  leur 
ascendant  sur  les  nobles  fut  tel  que  Guillemot  » 
n'étant  que  chef.de  canton  »  fit  traduire  devant 
lui  le  comte  de  Boulainvilliers,  pour  vols  et  con-* 
cùssiofij  le  jugea  à  mort  et  le  fit  exécuter  en  sa 
présence. 
AusÂ  puissant  que  Charette ,  et  dans  une  posi- 
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tion  plus  favorable ,  Georges  Câdoodal  rësislait 
avec  la  même  audace  aux  troupes  de  la  répu- 
blique, alors  triomphante  des   puissances  coali-- 
sées.  Il  avait  sur  Cbarette  le  grand  avantage  de 
pouvoir  s'emparer  au  besoin  de  quelques  points 
de  la  côte,  accessibles  aux  versemens  des  secours 
anglais.  Un  conseil  civil  et  militaire  ,  composé 
des  principaux   chefs  et  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques ,  mûrissait  tous  les  plans  et  déterminait 
les  opérations.  Ce  conseil  régissait  le  Morbihan  y 
à  l'instar  de  l'anciea  conseil  supérieur  de  la  Ven- 
dée. Tout  ce  qui  se  rapportait  à  Tadministration 
intérieure  en  émanait,  ainsi  que  les  adresses»  les 
proclamations  et  convocations  :  il  était  chargé , 
en  outre,  de  la  correspondance  avec  les  princes 
français ,   des  communications  et  relations  avec 
les  croisières  anglaises,  de  la  délivrance,  des  pas- 
seports aux  émissaires  royalistes  et  aux  émigrés 
rentrés.  La  nomination  aux  emplois ,  le  service 
des  vivres,  dépendaient  également  du  conseil,  atH 
quel  étaient  attachés  des  courriers  et  des  guides* 
Il  siégeait  d'ordinaire  dans  le  centre  du  Mor- 
bihan ,  et  ne  se  déplaçait  que  pour  se  soustraire 
aux  perquisitions  des  républicains  »  dont  il  était 
presque  toujours  prévenu  &  temps  par  ses  nom?» 
breux  correspondans  et  afSdés. 

Ne  voulant  pas  terminer  la  campagne  sans  agir 
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contré  l'ennemi ,  Georges  ,  après  avoir  fait  une 
proclamation  portant  défense  aux  paysans  de  nen 
apporter  dans  les  villes ,  rassembla  deux  à  trois 
mille  insurgés^  et  marcha  sur  Elven.  Ce  bourj 
était  défendu  par  trois  cents  grenadiers/ A  l'ap- 
proche des  royalistes,  ils  se  retranchent  dans  l'é- 
glise el  dans  une  caserne.  Uavant-garde  ayant  reçu 
l'ordre  de  s'emparer  à  la  fois  de  ces  deux  postes,  * 
l'église  est  d'abord  forcée  ;  mais  les  royalistes 
n'osent  attaquer  la  caserne,  barricadée  et  mieux 
défendue.  Cadoudàl  survient  avec  le  reste  de  sa 
troupe,  et  frémit  de  l'inexécution  de  ses  ordres. 
Il  marche  aussitôt  sur  la  caserne  ;  les  Morbihan- 
nais  hésitent;  il  les  pousse  à  cfoups  de  plat  de 
sabre.  Deux  cents  grenadiers  bravent  toutes  les 
Àtlaques.  Les  insurgés,  dont   un  feu  meurtrier 
éclaircil  les  rangs,  reviennent  à  la  pfaargê.'  Au 
milieu  de  ce  tumulte ,  un  émigré  nomixié  Dan- 
dlar,  croyant  iFaire  feu  Sur  un  républicain,  fra- 
casse d*un  coup  de  fusil  le  bras  droit  de  Julien 
Berlhelot,  qui  combattait  à  côté  de  Georges. 
Ce  chef  s'irrite  ,  "et  persiste  à  vouloir  forcer  la 
caserne.  Le  frère  de  ce  hiéme  Dandlar  tombe 
frappa  d'un  coup  mortel  :   le  trouble  et  le  dé- 
sordre augmentent  j  mais  "rien  ne    peut  détour- 
fier  Georges.  *£ofin  ies  assiégés ,  fatigués  d'une 
Tome  jr.  8 
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fusillacle  pea  décisive,  fonl  une  sortie,  et  mettent 
en  fuite  les  assaillans. 

Sans  se  dëcourager,  Geoi^es^  qui  veut  aguer- 
rir sa  troupe,  forme  de  nouveaux  rassemble- 
jnens ,  et  se  porte  sur  la  côte  pour  s'ouvrir 
des  communications  avec  l'escadre  anglaise.  Le 
Commodore  Warren ,  après  l'ëvacuation  de  l'Ile- 
Dieu,  ^tait  revenu  à  la  baie  de  Quiberon,  où 
mouillait  déjà  l'amiral  Herwey,  à  bord  du  vais- 
seau i  trois  ponts  le  Prince  de  Galles.  Son  escadre 
était  forte  de  seize  vaisseaux  de  ligne  ,  six  frégates 
et  plusieurs  b&timens  légers.  Déjà  quatre  ofBciers 
royalistes:  le  chevalier  Dufou,  ancien  officier  de 
marine  (*) ,  Philippe  Duplessis  Grenedan ,  Picot 
et  l'Epinai^  venant  de  rile*Dieu,  avaient  débarqué 
à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Aurey ,  apportant 
une  caisse  .de  piastres  à  Georges,  qu'ils  avaient 
joint  au  quartier-général  de  Grancbamp.  Geoï*ges 
eût  préféré  des  armes  et  des  munitiôqs  de  guerre. 
A  son  arrivée  dans  la  baie,  le  commodore  War-» 

m 

ren,  qui  en  avait  &  bord,  outre  quelques  mille 
livres  slerlings  et  six  mille  fusils ,  fit  prévenir 
Georges  que  s'il  opérait .  un  rassemblement  et 

(*)  Aujoard'hai  capitaine  commandant  au  dn^pièiiia 
régiment  d*infanlerie  de  la  garde  royale* 
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venait  à  la  côte  ,  tout  serait  débarqué.  Quatre 
jours  après  ,  Georges  répond  que  dans  la  nuit  du 
1:1  au  i3  décembre  il  se  portera  vers  la  Vi« 
laine ,  et  répondi*a  aux  signaux  qui  ont  été  pro- 
posés. Le  vaisseau  VOrion,  avec  deux  frégates 
et  quelques  bâtimens  légers  ^  venaient  d'élre  mis 
h  la  disposition  du  capitaine  Saumarez  (*),  marin 
d*un  grand  mérite  ^  chargé  des  communicatioos 
avec  les  royalistes 

Mais  il  fallait  tromper  la  vigilance  des  gêné* 
raux  Lemoioc  et  Avril.»  à  qui  les  mouvemens  de 
Georges  ne  pouvaient  échapper.  Ces  dtrux  géné- 
raux rassemblent  leurs  forces  et  se  dirigent  sur 
5arzeau  et  Muâllac  »  que  menaçaient  les  insur- 
gés. Georges,  pour  donner  le  change  «  fait  simu- 
ler une  attaque  sur  Lorient  et  lefort  Louis  »  ce 
qui  oblige  les  généraux  républicains  de  couvrir 
ces  deux  places.  Cependant  le  4  décembre ,  la 
colonne  du  général  Lemoine  ,  qui  marchait  de 
Vannes  sur  Sarzeau ,  rencontre  le  troupe  de  Ca- 
doudal,  dont  une  partie  se  dirigeait  sur  la  c6ie. 
Les  Anglais  manœuvraient  pour  préparer  le  débar- 
quement ;  mais  le  vent  était  contraire  et  la  mer 
houleuse*  La  colonne  royaliste ,  à  Tapproche  des 
républicains,  se  replie  yen  le  bourg  de  Berrjr. 

(^  Devenu  depim  Tatiiiral  Saumares. 


*&. 
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Arrivée  à  la  hauteur  de  Muzillac,  un  feu  de  mous* 
queterie  s'engage  avec  une  partie  de  la  garnîsoa  ; 
elle  est  repoussée.  Les  Morbihannais  continuent 
leur  route.  Georges,  apprenant  que  le  bourg  esl 
occupé  par  douze  cents  bonunesy  se  porte  sur  la 
gauche  ;  il  établit  son  quartier^général  à  une  lieue 
de  là  y  après  avoir  réparti  son  rassemblement  dans 
les  villages  circonvoisins.  A  la  faveur  de  la  nuit , 
le  maire  de  Sarzeau ,  député  par  les  royalbles  ^ 
aborde  l'escadre  anglaise,  et  revient  avant  le  jour 
pour  conférer  avec  Georges.  Il  donne  dans  les 
avant-postes  républicains ,  et  sans  aucun  pressen- 
timent de  sa  méprise  ,  demande  k  parler  au  gé- 
néral des  royalistes  :  on  lui  répond  par  une  cen^ 
laine  de  coups  de  fusils  dont  aucun  ne  TatteinL 
Au  bruit  de  la  fusillade,  les  insurgés  prennent 
les  armes.  Georges  commande  des  patrouilles, 
qui ,  se  portant  sur  la  lande ,  rencontrent  les 
patrouilles  de  l'ennemi  ;  les  unes  et  les  autres  font 
feu  à  la  fois  et  se  replient.  Cependant  les  Anglais 
faisaient  leurs  signaux  ,  mais  sans  qu'on  y  répon- 
dit, toute  la  cdte  étant  hérissée  de  troupes  ré- 
publicaines. Enfin  trois  soldats  de  l'armée  de 
Georges  se  détachent,  et  vont  annoncer  au  capi- 
.  laine  Saumarez  que  leur  chef  n'a  pu  rassembler 
que  cinq  mille  hommes,  force  insuffisante  pour 
chasser  les  républicains,  et  que  d'ailleurs,  faute 
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de  vivres ,  il  se  voit  contraint  de  licencier  ses 
soldats.  Le  capitaine  Saumarez  fit  aussilât  re virer 
de  bord  ;  et  il  ne  resta  pins  d'autre  espoir  d'obte- 
nir  des  secours  que  d'une  manière  partielle.  La  fin 
de  cette  campagne  ne  fut  marquée  par  aucune  ae- 
lion  d'éclat]  elle  coûta  la  vie,  dans  le  Morbihan, 
au  jeune  Bruslon,  qui  périt  les  armes  à  la  main. 
Dans  le  reste  de  la  Bretagne ,  les  insurgés  se 
réorganisaient  et  se  préparaient  à  de  nouveaux 
combats.  Puisaye  s'était  porté,  avec  les  officiers 
de  sa  suite ,  du  câté  de  Guer ,  dans  le  district  de 
Rhedon  ,  évitant  de  tomber  dans  les  cantonne- 
mens  républicains ,  qui  couvraient  le  pays.  Arrivé 
aux  environs  de  Guer  vers  la  fin  de  novembre ,  il 
se  vit  enfin  en  sûreté  dans  la  division  de  Jean- 
loseph  de  la  Tribonnîère  ,  qui  le  reçut  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang.  Ce  divisionnaire  ,qui 
avait    commandé    pendant   quelques,  mois    les 
Chouans  de  Fougerey,  avait  eu ,.  sur  la  route  de 
Nantes  à  Bennes ,  quelques  affaires  brillantes  ; 
et  sa  réputation  de  chef  intrépide  était  établie. 
Puisaye  eut  dès- lors  un  rassemblement  à  ses 
ordres,  et  porta  son  quartier  -  général  près  de 
Maure  et  de  la  Ghapelle-«du-Bouezic,  tantôt  dans 
un  château,  tantôt  dans  une  ferme.  Il  réitéra,  par 
des  circulaires  aux  principaux  che&  de  Bretagne, 
rinvitation  pressante  d'envoyer  des  députés,  pour 
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concerter  avec  lui  des  mesures  capables  de  res« 
fterrer  les  liens  de  la  confédération.  N'ayant  plus 
aucune  influence  du  côté  de  Vannes  ni  sur  les 
chefs  qui  j  dominaient ,  il  accusa  Georges  et  Mer- 
cier de  paralyser  le  Morbihan,  et  forma  le  projet 
d'appeler,  pour  j  commander,  le  prince  de  Léon 
(de  la  maison  de  Rohao),  a6n  d'y  détruire,  di« 
sait-^il,  le  système  anti^-nobiliaire.  Mais  Georges, 
malgré  lui,  conserva  te  commandement  en  chef. 
Le  pouvoir  de  Puisaye   sembla  se  relever  à  la 
suite  d'un  de   ces  attentats  politiques    dont   la 
guerre  royale  n'a  été  que  trop  souillée.  Un  émi- 
gré nommé  le  chevalier  de  la  Gaze  ,  avait  dit  tout 
haut,  dans  un  repas  où  se  trouvait  Georges  et  son 
état*major,  que  si  on  l'eût  chargé  d'arrêter  et 
de  fusiller  Puisaye,  ce  chef  n'existerait  plus.   Ces 
paroles  imprudentes  vinrent  à  sa  connaissance, 
et  il  sut  même  bientôt  que  la  Gaze  rôdait  dans 
un  canton  du  Morbihan ,  voisin  de  Guer.  Soit 
qu'il  fût  persuadé  qu'on  en  vouloit  encore  à  ses 
jours ^  soit  que  la  Gaze  fut  un  des  quatre  émigrés 
embusqués  pour  tirer  sur  lui  à  son  débarquement 
de  l'île  d'Houat ,  il  le  fit  enlever  par  un  détache- 
ment de  la  division  de  Jean-Joseph.  On  le  con- 
duisit devant  lui ,  et  il  l'accabla  de  reproches 
amers*  litàs  uns  disent  qu'il  le  fit  condamner  à 
mort  ;  d'autres  qu'il  fut  absous ,  et  qu'affectant 
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de  le  renvoyer  avec  une  sorte  de  mépris  ^  l'es- 
corte le  fusilla  dans  la  coor  même.  Celte  ver- 
sion esl  contredite  par  un  officier  témoin  de  Të- 
vénementi  et  voici  comme  il  le  rapporte»  La 
Gaze  fut  remis  en  effet  à  un  détachement  censé 
devoir  le  reconduire  au  poste  du  Morbihan  le 
plus  voisin  ;  mais  le  commandant  de  l'escorte , 
plein  d'animositë  contre  lui ,  après  une  lieue  de 
xnarche,  fit  &ire  halte ,  et  sous  prétexte  de  lui 
donner  des  guides^  le  mk  entre  les  mains  de  cinq 
i  six  soldats  qui  avaient  reçu  des  ordres  secrets. 
Ceux-ci  s'éloignent  avec  leur  victime;  un  quart- 
^  d'heure  s'écoule,  et  deux  ou  trois  coups  de  fusil 
se  font  entendre.  On  crut  d'abord  que  c'était  une 
alerte  et  qu'il  fallait  se  mettre  en  défense.  «  Non  , 
»  répondit  froidement  le  commandant  royaliste  » 
«»  je  sais  ce  que  o'est;  ce  n'est  rien  ».  C'était  le 
malheureux  la  Gaze  qui  venait  d'être  fusillé.  Ce 
meurtre,  généralement  imputé  à  Puisaye,  glaça 
les  ennemis  de  son  autorité,  et  fit  voir  qu'il  avait 
un  parti  capable  d'opposer  aux  tentatives  contre 
sa  personne  d'exécrables  violences.  Cest  ainsi 
qu'avaient  péri  Marigny,  Joly,  Delaunay»  Prod- 
homme  et  Boulainvilliers,  tant  la  vie  des  hommes 
avait  peu  de  prix  aux  yeux  de  che£s  de  parti 
que  l'ambition  irritait ,  et  qui  <  environnés  de 
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piëges  et  de  périls ,  ne  se  réveillaient  qu'avec  le 
doute  affreux  s'ils  respireraient  encore  le  len- 
demain* 

Son  autorité  étant  plus  affermie. ^  Puisaye 
forma  la  compagnie  de  gentilshommes  à  chc-« 
val ,  connus  sous  le  nom  de  cha^aliers  catho^ 
liqueSj  si  célèbres  dans  celte  guerre  pour  avoir 
signalé  leur  bravoure  dans  tant  de  combats. 
L'ordre  de  créer  ce  corps  noble ,  destiné  à 
rbonneur  de  servir  d'escorte  à  nos  princes  , 
fut  donné  par  le  comte  d'Artois^  pendant  son 
séjour  à  rile  -  Dieu.  Composé  de  jeunes  offi« 
ciers  émigrés  ^  sa  double  prérogative  consistait  i 
aller  au  feu  le  premier  dans  les  attaques ,  et  à 
former  Tarrière  -  garde  au  moment  à%  la  re- 
traite. Un  écuyer  attaché  à  la  personne  de  chaque 
chevalier  était  chargé  du  soin  de  son  cheval 
et  de  st^  armes.  En  ordre  de  bataille ,  tous  les 
écuyers  réunis  formaient  la  seconde  ligne.  Par 
son  organisation  particulière,  et  en  vertu  d'une 
ordonnance  du  conseil-général  de  Bretagne ,  ce 
corps  d'élite  était  destiné  a  devenir  la  pépi- 
nière et  l'école  des  cKefs  de  l'insurrection  bre- 
tonne. Là  on  eût  établi  aisément  un  même  esprit 
et  plus  d'union  entre  des  officiers  dévoués  à  la 
même  cause.  Le  nombre  des  chevaliers  s'éleva 
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jusqu'à  quarante  (^).  Ils  accompagnaient  d'ordi* 
naire  le  gënëral  en  chefj  et  ses  aides-de-<ïamp 
en  faisaient  partie.  Le  vicomte  de  Chappedelaine 
en ^Cait  le  colonel,  et  le  chetalier  de  Œntrë  le 
colonel  lieutenant. 

Vers  la  fin  de  novembre  »  Puîsaye  réunit  les 
députés  de  la  division  de  Saint-Brieuc  à  son  con- 
seil ,  auquel  il  avait  agrégé  le  marquis  de  Fanges 
et  Collin  de  la  Cootrie  ,  avocat  breton  ,  lié  jadis 
au  marquis  de  la  Rouarie  et  à  ses  plans  d*insur<- 


(*)  Etat  nominatif  des  chevaliers  catholiqueg. 

"Le  vicomte  de  Chappedelaine  «  colonel  (aujourd'hui 
marëdial-de-camp);  le  chevalier  de  Cintré  ^  lieutenant- 
colonel  (  aujourd'hui  prëfet  )  ;  le  comte  Duhautoy ,  roa jor 
(fusillé);  le  chevalict  de  Krépel ,  porte  -  étendard  ;  le 
baron  de  Courcy-Montmorin  (aujourd'hui  colonel);  De 
Seguin  (aujourd'hui  lieutenant -colonel);  De  Chàteau*- 
neuf  (fusille)  )  Coster  Saint- Victor  (  décapité  avec  Georges); 
Boger  (tué  à  l'armée);  Lichy;  Yinesac;  Cnarette  Coli- 
nière;  chevalier  de  Charette;  Desmaisons;  de  Sagasan; 
De  la  Vol  tais  ;  De  Lablerie  (  tué  à  Tarmée  )  ;  chevalier 
de  Lablerie  (  aujourd'hui  chef  de  bataillon);  DePorcaro; 
de  Brioussoux;  Le  Mercier;  de  Tronc-Joly;  De  Farcj 
(tué  à  l'armée);  chevalier  de  Farcy;  Duchâtelier;  De 
Meniac;  April  (aujourd'hui  chef  de  bataillon);  de  Le- 
liac  ;  de  Carcouet  ;  chevalier  de  Carcouet  ;  Chabert  aine  ^ 
chevalier  de  Chabert;  Chabert  jeune;  Boulay;  et  La  Neu- 
ville (fosUlé).    .  • 
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reclîon«  Il  s'était  joint  aux  Vendéens  dans  leur  ex- 
cursion d'Outre-Loire  9  et  n'avait  cesse  depuis  de 
servir  le  parti  du  Boi  avec  un  zèle  éclaire  et  une 
6dëlitë  inviolable*  Puisaye  resserra  ces  nouveaux 
liens  de  confédération,  cimentas  aussi  parla  pré- 
sence des  députés  de  l'armée  du  vicomte  de  Scé- 
peaux.  Cette  armée^  presqu'indépendante,  prenait 
un  grand  accroissement  et  s'enrichissait  des  dé« 
bris  de  Quiberon.  Le  quartier-général  avait  élé 
porté  au  château  de  Bourmont,  près  Candé.  Là  un 
grand  nombre  d'ofBciers  émigrés,  échappés  au  can- 
nage, étaient  venus  grossir  l'état-major.  Le  comte 
Godet  de  Châtillon  y  avait  une  prépondérance 
que  donnent  l'estime  et  le  respect.  Il  avait  fait 
la  guerre  sous  les  yeux  du  prince  deCondé.  Blessé 
dangereusement  à  l'attaque  des  lignes  de  Weis- 
sembourg,  son  âge  et  se%  blessures  semblaient 
le  dispenser  et  même  le  rendre  incapable  d'un 
service  aeiif  ;  pourtant  il  avait  tourmenté  Pui« 
saye,  à  l'ouverture  de  la  campagne ,  pour  qu'il 
le  fît  passer  en  Bretagne ,  pays  de  sa  naissance  et 
de  ses  propriétés.  Il  n'avait  demandé  ni  rang  , 
ni  grade,  mais  son  passage  et  un  fusil.  Arrivé 
entre  la  Loire  et  la  Vilaine ,  à  l'armée  du  vi- 
comte de  Scépeaux ,  il  avait  éludé  toutes  les  dé- 
férences pour  donner  le  premier  l'exemple  de 
l'obéissance  au  général  en  chef.  Trop  enclin  k 
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s'exposer  dans  les  combats,  on  ne  vit  aucun  autre 
moyen  de  modérer  son  ardeur  que  de  le  nommer 
président  du  conseil  royaliste  d'Anjou  et  Bre- 
tagne. Ce  fut  aussi  à  cette  armée  que  s'attachèrent 
plus  particulièrement  le  chevalier  d*Àndigné  et 
le  comte  de  Bourxnont ,  qui  en  devint  le  major- 
général.  Parmi  les  ofBciers  émigrés  qui  venaient 
d'y  trouver  un  refuge ,  se  faisaient  remarquer  les 
fils  du  comte  de  Botherel ,  le  comte  de  Tercier, 
de  Maklot ,  de  la  Cochère ,  de  Gaifonlaine^  de  la 
Briffe  ,  de  Margadel  dit  Joubert,  et  d'autres  gen- 
tilshommes. Tous  recevaient ,  dans  les  châteaux 
de  Turpia  ,  d'Avoisne  et  de  Dieusie ,  cet  accueil 
qu'inspire  la  sollicitude ^  et  qui,  au  sein  d'une 
guerre  civile  p  leur  faisait  trouver  la  sécurité 
avec  tout  le  charme  de  Thospitatité  française. 
Là  les  soldats  eux  -  mêmes  trouvaient  aussi  un 
asite  et  les  blessés  des  soins  et  des  secours ,  qui 
leur  étaient  prodigués  par  des  femmes  royalistes, 
parmi  lesquelles  se  faisait  surtout  remarquer 
la  vicomtesse  de  Turpin.  L'armée  acheva  de  s'or- 
ganber;  on  créa  des  divisions  et  on  forma  des 
compagnies.  Elles  furent  habillées,  et  on  leur 
donna  des  instructeurs.  Le  baron  Charles  de  Tur- 
pin $e  chargea  d'armer  et  d'équiper,  à  ses  frais , 
la  compagnie  d'Angrie,  dont  il  avait  le  comman- 
dement. Le  conseil,  dont  le  comte  de  Ghâtillon 


124  GUERRE   DE   I^A    YXRDic.  (»795) 

éisit  président ,  se  composait  du  vicomte  de  Scé- 
peaux ,  du  comte  de  Bourmont ,  du  chevalier 
d'Aadigaé  et  d'Avoisne  Ysiné,  propriétaire  du 
château  de  Combré ,  ofBcier  plein  de  fidélité  et 
de  bravoure. 

Il  y  avait  pour  les  membres  du  conseil  une 
garde  de  sûreté ,  composée  de  vingt  à  trente 
soldats  provenant  des  corps  débarqués  a  Qui- 
beron.  Le  conseil  siégeait  d'ordinaire  au  couvent 
des  Auguslins ,  commune  de  Candé.  Trois  cents 
Chouans  d'élite ,  casernes  dans  le  bourg ,  et  mis 
sur  le  pied  de  guerre,  étaient  conunandés  par  le 
Fiémontais  Marianis ,  qui  avait  embrassé  à  Tou«- 
lon  la  cause  royale.  Etant  tombé  au  pouvoir  des 
républicains  à  Quiberon ,  il  s'était  évadé ,  et 
venait  de  se  jeter  dans  le  parti  des  insurgés 
d'Anjou  et  Bretagne.  Quelques  postes  avancés 
épiaient  les  mouvemens  des  cantonnemens  ré- 
publicains placés  à  Ancenis ,  à  Ingrande  et  à 
Yarades.  Outre  le  camp  de  Becon  qui  fut  main- 
tenu, le  conseil  en  établit  plusieurs  autres  autour 
de  Candé  ;  ils  étaient  plus  ou  moins. nombreux^ 
selon  la  population  des  campagnes.  Chaque  jour 
les  insurgés  se  rendaient  au,  camp  qui  leur  était 
assigné  ,  se  soumettant  aux  appels  et  aux  réquisi- 
tions, suivant  la  discipline  introduite  par  les  ofB- 
ciers  émigrés.  A  la  moindre  apparition  des  troupes 
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rëpublicaioes,  le  coroel  à  bouquin ,  signal  de  ral- 
liement ,  se  faisait  entendre  de  toutes  paris,  Kin- 
surrection,  de  ce  côté  ,  avait  pris  un  tel  accrois* 
sèment,  que  presque  toute  la  rire  droite  de  la 
Loire  était  occupée  par  les  royalistes,  depuis 
Nantes  jusqu^à  Blois,  où  Ton  ne  pouvait  arriver 
sans  escortes.  Les  détachemens  républicains  qui 
se  montraient  sur  la  route  étaient  fréquemment 
attaqués  et  souvent  surpris.  Cétait  au  Mans  et 
â  Angers  que  Tarmée  d'Anjou  et  de  Bretagne  s'ap- 
provisionnait de  munitions  de  guerre.  Au  risque 
d'être  découvert ,  le  comte  de  Bourmont  se 
chargeait  par  fois  de  ces  conounissîons  périlleuses. 
Cette  armée  avait  aussi  un  intendant ^> général, 
dont  les  fonctions  furent  confiées  à  Tabbé  Gadoux, 
ancien  chanoine  de  Quimper. 

Beconnu  par  le  vicomte  de  Scépeaux ,  par 
la  division  de  Saint-Brieuc ,  par  celles  de  Vitré 
et  de  Fougères ,  Puisaye  publia ,  au  nom  du 
conseil  général  civil  et  militaire  des  armées 
catholiques  et  royales ,  une  adresse  aux  soldats 
français  et  aux  patriotes  bretons.  Il  y  rappelait 
la  proclamation  du  Roi ,  et  les  exhortait  à  se  ral« 
lier  aux  royalistes ,  dont  ils  ne  devaient  point , 
disait -il;  redouter  les  vengeances.  U' y  faisait 
un  appel  aux  émigrés  qui ,  depuis  cinq  ans ,  don- 
naient à  l'Europe  un  grand  exemple  dé  valeur  et 
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de  coDStanoe*  En  même  temps  il  remit  en  ac- 
tivité toutes  les  divisiobs .  d'Aimé  Duboisguj, 
auquel  il  fit  passer  le  brevet.de  brigadier  dea 
armées  du  Roi  (*),  lui  conft'rant  le  grade  de 
général  «-  lieutenant  de  Tarraée  de  Rennes  et 
Fougères.  Duboisgujr  redoubla  de  zèle  ,  établit 
une  discipline  sévère  dans  sa  troupe,  et  disposa 
tout  pour  une  campagne  d*hiver.  Il  était  loyale- 
ment secondé. par  un  grand  nombre  d'officiei^ 
émigrés  ou  du  pays  «  tels  que  le  divisionnaire 
Haide  Bouteville  ,  Tuffm  de  La  Rouarie»  le  comte 
et  le  chevalier  de  Clialus  ,  Duval ,  Bi*eil ,  Lou- 
vières ,  Edouard  Saint-Hilaire  ,  et  Bourguignon 
de  Car.  Dans  la  division  de  Vitré  et  de  Rennes 
figuraient  les  deux  Chabert,  Mercier,  Hubert, 
Piquet  et  Laval.  Le  comte  de  Chalus  s'attachait 
à  dresser  les  insurgés  d*Iile  ^  et  -Vilaine ,  à  la 
manière  des  troupes  régulières.  Il  sortait  du  ré- 
giment de  la  Châtre ,  et  venait  de  faire  avec 
distinction  la  campagne  deQuiberon,  avec  Tin- 
téniac  et  Georges.  Partisan  zélé  de  la  discipline , 
el  employé  avec  rang  de  major  dans  le  premier 
bataillon  de  Fougères,  il  en  forma  un  second , 
et  rédigea  ensuite  un  code  de  discipline  appro« 
priée  à  celle  guerre,  çl  qu'on  adopta. 


■  ff 


(*)  Du  11  décembre  1795* 


(179^)  GU£ARX    Ofi  LA   VJENDilK,  i^ij 

Fuisaye^  de  son  c6ié,  s'efforçait  de  réorgaoifler 
les  canlODS  royalistes  qui  pouvaient  assurer  ses 
communications  avec  TAngleterre  par  les  Gâtes* 
du^Nord.  La  division  de  Saint-Brieuc  se  trouvait 
provisoirement  sous  les  ordres  de  Le  Veneur  de 
Laroche,  qui  Tavait  laissée  languir»  n*ayant  reçu 
que  de  faibles  secours.  Puisaye  ordonna  au  che- 
valier de  la  Vieu ville  de  se  rendre  au  conseil 
d'arrondissement  de  Saint-Brieux,  de  se  concerter 
avec  son  chef  provisoire^  d'inspecter  sa  division» 
et  d'établir  des  moycps  de  correspondance  avec 
Jersey. 

Bientôt  les  Chouans  des  C6tes-du-Nord  lèvent 
de  fortes  contributions»  se  procurent  à  tout 
prix  des  cartouches ,  des  armes  et  surtout  des 
fusils  doubles.  De  nouveaux  officiers  se  pré- 
sentent ,  el  donnent  une  plus  forte  impulsion  à 
la  guerre.  Parmi  ces  derniers^  le  nommé  Richard 
se  rendit  célèbre.  C'était  un  aventurier  qui  se  di- 
sait fils  naturel  de  Louis  XV»  Il  parlait  sans 
cesse  de  l'ancienne  cour ,  de  ses  relations  avec 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  »  et  affec- 
tait des  airs  d'importance.  Adroit  et  impudent» 
il  avait  une  témérité  peu  commune.  Toujours 
au  premier  rang  dans  les  combats»  il  se  servait 
peu  de  ses  armes  »  défiait  personnellement  l'en*- 
xiemi  »  essuyait  son  feu  sans  bouger t  et  conser- 
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vant  toujours  le  même  calme ,  chargeait  avec 
sang  -  froid  ou  protégeait  la  retraite  ayec  pru- 
denee.  De  soq  autorité  privée,  il  renvoyait  les 
prisonniers  de  guerre ,  après  leur  avoir  décliné 
son  nom  et  son  grade  ,  se  faisant  obéir  d'un  ton 
absolu ,  même  en  présence  de  son  chef  de  divi- 
sion* Regardé^comme  un  être  extraordinaire  par 
les  habitans  des  campagnes,  et  même  par  les 
nobles,  les  uns  et  les  autres  ne  voyaient  de  sûreté 
que  sous  sa  protection  immédiate.  Il  eut  sous  ses 
ordres  ,  jusqu'à  la  soumission  de  son  parti ,  tout 
le  pays  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Bance ,  entre 
Dinan  et  la  côté.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre , 
et  y  fut  reçu  sous  le  nom  de  général  Richard. 
On  le  crut  d'abord  issu  des  Bourbons, mais  à  peine 
rendu  à  la  condition  privée,  il  fut  reconnu  pour 
le  fils  d'un  laboureur  de  Rheims  ;  son  masque 
une  fois  tombé ,  il  rentra  dans  l'obscurité  pour 
n'en  plus  sortir. 

Après  avoir  inspecté  les  côtes  du  Nord ,  le 
chevalier  de' la  Yieuviile  repassa  la  Rance  et  re- 
porta son  quartiers-général  au  château  de  Lahous- 
Waye,  près  de'Dinan«  Il  leva  de&  contributions,  6x 
des  réquisitions  de  tous  genres,  attaqua  le  poste 
de  Libon  et  força  les  républicains  de  se  replier. 
«  Multipliez  vos  attaques ,  lui  mandait  Puisaye-^ 
»  votre  division  fait  des  merveilles,  ainsi  que 
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»  Duboisguj  et  Sc^peaux.  Il  ne  fiiut  point  donner 
3»  à  nos  enoemb  un  moment  de  relâche  ».  Les  ré- 
publicains s'étonnaient  de  Tiiiaclion  du  général 
Bej,  qui  était  opposé  &  LaVieu ville.  Ce  chef  me* 
Daçait  Dinan  ,  où  il  s*était  ménagé  des  intelli- 
gences ;  une  fois  maître  de  la  ville  ,  il  se  serait 
assuré  le  poste  important  du  clos  Poulet ,  pour 
déterminer  la  jonction  des  insurgés  de  la  Haute- 
Bretagne  avec  ceux  de  la  Basse-Normandie. 

Les  opérations  des  royalistes  de  cette  province 
n'étant  point  liées  aux  événemens  que  je  viens 
de  décrire,  j'en  ai  suspendu  le  récit ,  que  je  me 
hftte  de  reprendre  ;  car  ces  valeureux  royalistes 
méritent  aussi  la  mention  de  l'histoire.  L'armée 
du  comte  Louis  de  Frotté  prenait  le  titre  d'ar- 
mée catholique  et  royale  de  Normandie,  et  ses 
soldats  celui  de  chasseurs  du  Roi.  C'était  la  ré- 
ponse obligée  aux  reconnaissances  militaires  et 
«u  cri  de  qui  vii^.  Frotté,  vers  la  fin  de  juillet, 
sVtait  remis  en  campagne  avec  une  troupe  d'é- 
lite ,  se  dirigeant  d'abord  sur  Vitré  ,  puis  sur  la 
lisière  du  Maine ,  poussant  jusqu'aux  portes  de 
Laval ,  même  près  du  Lyon  d'Angers,  à  quarante 
lieues  de  son  point  de  départ.  Là  il  s'était  abou- 
ché avec  le  chef  d'un  canton  de  l'armée  de  Scé- 
peauxj  nommé  Taillefer.  Pendant  son  excursion, 
qui  dura  près  de  deux  mois ,  il  eut  onze  com- 
Tome  IF.  9 
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bau  à  soutenir*  Il  ramena  avec  lui  Picot ,  l'un 
des  chefs  du  Maine,  qui,  s'altachant  à  sa  fortune, 
fut  un  de  ses  adjudans-généraux.  A  son  retour, 
il  trouTa  la  Basse-Normandie  tenue  en  bride  par 
de  nombreux  cantonnemens.  Le  21  septembre, 
après  avoir  couvert  sa  marche  à  travers  les  f  jréls,  il 
vient  surprendre  le  poste  de  Gers,  au  milieu  d'une 
fête.  Le  bruit  inopiné  de  la  mousqueterie  et  le 
siflementdes  balles  remplacent  tout-à*<rouplesoa 
des  inslrumens,  et  les  danseurs  passent  de  la  joie 
à  la  mort.  L'expëdition  6nie ,  Frotlë  rentre  dans 
la  forât  de  Saint^ean-des-Bois.  Le  général  répu- 
blicain Mignote  »  insiruit  qu'il  a  licencié  une 
partie  (le  sa  troupe  et  qu'il  lui  reste  à  peine  cent 
cinquante  hommes ,  vient  le  surprendre  à  la  tête 
de  huit  cenis  soldats  de  la  garnison  de  Dom- 
front.  Couverts  et  retranchés,  les  royalistes  re- 
poussent les  assaillans.  Mais  bientôt  paraissent 
d'un  autre  côté  les  garnisons  de  Tîncbebray  et 
de  Vire  ,  au  nombre  de  douze  cents  hommes. 
La  fusillade  recommence,  et  ce  renfort  est  égale-* 
ment  repoussé.  Enfin  arrivent ,  au  bruit  de  la 
mousqueterie,  les  garnisons  de  Mortain  ,  Saint- 
Hilaire ,  Harcourt  et  Sourdeval ,  qui ,  prenant 
part  au  combat ,  y  ramènent^  les  premières  co- 
lonnes en  retraite.  Cent  cinquante  royalistes  font 
face  alors  à  trois  mille  républicains,  qui  les  au- 
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raient  accablas ,  si  Frotte  n'eût  commandé  la  re- 
traite ;  il  i'efieclua  avec  un  rare  bonheur  et  peu  de 
perte ,  grâce  âi  l'espèce  de  labyrinthe  qull  avait 
£dt  pratiquer  dans  la  forêt.  Ce  combat,  Tun  des 
plus  glorieux  qu'il  ait  eus  à  soutenir,  fut  suivi  de 
plusieurs  engagemens  partiels  dans  diffërens  can* 
tons  de  la  Basse-Normandie.  Frotté  réunit  plus 
tard  trois  légions ,  el  le  comte  de  Ruhais  étant 
venu  grossir  sa  troupe  ,  il  se  vit  à  la  tête  de  plus 
de  mille  combattans»  C'était  le  rasseniblement 
le  plus  nombreux  qu'il  eût  encore  effectué.  Il 
marcha  sur  le  bourg  de  Tilleul ,  défendu  par 
trois  cents  hommes  et  par  une  redoute.  Jusque-- 
là Frotté  n'avait  attaqué  ni  ville  ni  bourg  consi- 
dérable.  Par  un  feu  bien  dirigé,  les  républi- 
cains repoussent  les  royalistes ,  qui  s'achardent, 
reviennent  ^  la  charge  et  emportent  la  redoute. 
L'église  alors  sert  de  dernier  retranchement  aux 
assiégés ,  qui ,  pendant  sept  heures  ,  j  bravent 
toutes  les  attaques^  et  niâme  les  flammes  qui  les 
enveloppent  ;  car  les  assaillans  avslient  mis  le  feu 
au  bourg  :  mais  PégKse  reste  inaccessible  à  l'in* 
eendie^  Après  avoir  tué  aux  républicains  quatre- 
vingts  hommesy  et  perdu  vingt-huit  soldats  et  un 
de  s^s  che&,   nommé  Du  Laurent ,  Frotté  fait 
battre  enfin  la  retraite;  puis  il  licencie. monoten- 
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tanémenl  ses  soldais^  et  va  en  tournée  vers  Falaise 
et  Lisieux,  pour  organiser  le  pays. 

Les  compagnies  de  Chouans ,  dans  PintervalU 
des  expéditions ,  étaient  réparties  dans  leurs  pa-« 
roisses ,  et  leurs  chefs  avaient  ordre  d'éclairer  la 
marche  des  républicains,  d'inquiéter  les  co- 
lonnes isolées  et  d*empécher  Tarrivage  des  sub* 
sislances  dans  les  cantonnemens  de  l'ennemi.' 
Ces  opérations  donnèrent  lieu,  pendant  le  cours 
de  rhiver  C^),  à  de  fréquentes  escarmouches  dans 
les  divisions  royalistes.  Celle  du  Cotentin ,  com-* 
mandée  par  le  comte  de  Ruhais,  désigné  sous 
le  nom  de  Gérard ,  se  renforça  par  un  grand 
nombre  de  déserteurs  et  de  réquisitionnaires.  Le 
comte  de  Ruhais  interceptait  les  convois,  levait 
des  contributions  et  harcelait  continuellement  les 
garnisons  d'Avranches ,  de  Granville  et  de  Pon- 
torson.  Vers  la  fin  de  décembre,  il  attaqua  uq 
convoi  escorté  par  douze  cents  républicains. 
Ceux-ci  furent  d'abord  victorieux  ;  mais  Frotté 
survenant  avec  un  renfort,  prit  l'ennemi  en  flanc , 
resta  maître  du  convoi  et  du  champ  de  bataille. 

Il  avait  ouvert  une  correspondance  avec  Jersey, 
par  une  chaîne  de  maisons  sûres,  depuis  le  foyer 


■^» 


(*)  D^  1795  à  i79£< 
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de  son  armée,  dans  le  Bocage,  jusqu'aux  portes 
de  Grauville.  11  recevait  ainsi  d'Angleterre  des 
secours  en  argent  et  en  munitions,  et  se  recrutait 
d'officiers  émigrés.  Ses  subsides-,  qui  s'élevaient  i 
la  somme  de  mille  louis  par  mois  ,  lui  élaient 
payés  à  pari  ;  somme  modique  sans  doute  pour 
maintenir  sur  pied  un  parti  qui  aurait  pu  lever 
dix  à  douze  mille  hommes.  Frotté,  pour  y  sup« 
pléer,  établit  un  système  régulier  d'imposiiions 
sur  les  biens  nationaux.  Il  eut  des  intelligences 
dans  les  villes  et  domina  les  campagnes.  Avec 
une  poignée  de  braves,  il  se  tenait  habituellement 
dans  les  environs  de  Fiers,  de  Tinchebray,  ou 
de  Saint -Jean-des-Bois,  pays  coupé  et  boisé, 
berceau  de  l'insurrection  normande,  et  qui  en 
était  aussi  le  refuge.  Là  d'ailleurs  l'esprit  royaliste 
ëtait  ardent  et  fertile  en  ressources.  Frotté  y 
établit  le  centre  de  ses  opérations  et  le  siège 
d'un  conseil  composé  d'ofBciers  dont  l'âge  ne 
permettait  plus  de  disposer  pour  un  service  actif. 
Il  eut  un  collaborateur  zélé.  Bureau  de  Flascene, 
connu  sous  le  nom  de  Pascal ,  ancien  officier  du 
génie»  qui  avait  joint  l'armée  de  la  Vendée  à  son 
entrée  dans  le  Cotentin,  et  qui ,  resté  depuis  aux 
environs  de  Sain t-^ James  et  d'Avranches ,  aida 
Frotté  à  organiser  la  Basse-Normandie  pour  la 
cause  du  Roi.  Membre  du  conseil ,  Plaseene  rem- 
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plit  toujours  depuis  les  fonctions  d'intendant  el 
de  tr^rier  de  l'armée  ,  atec  un  désintéresse» 
ment  qui  le  fit  chérir  de  son  général ,  dont  il 
devint  l'ami*  Les-  rapports  de  Tarmée  normande 
avec  les  divisions  royalistes  de  Bretagne  étaient 
presque  nuls  à  cette  époque ,  le  commandement 
de  Frotté  étant  d'ailleurs  indépendant  plus  qu'au* 
cun  autre. 

La  fin  de  cette  campagne  fut  marquée  dans 
riUe-et^Yiiaine  par  la  mort  de  la  Tribonnière, 
chef  de  la  division  de  Guer,  où  se  trouvait  alors 
Puisaje,  Par  sa  présence  et  par  son  impulsion  , 
ce  général  avait  donné  aux  insurgés  et  i  leur  chef 
une  activité  nouvelle.  Secondés  par  les  royalistes 
de  MordelleSy  ils  s'étaient  rendus  maîtres  des 
campagnes  qui  bordent  les  deux  routes  de  Vannes 
et  de  l'Orient.  De  là  ils  harcelaient  sans  cesse  les 
républicains,  jusqu'aux  portes  même  de  Rennes. 
La  position  de  Guer  avait  paru  si  intéressante  à 
ces  derniers ,  qu'ils  en  avaient  renforcé  la  gar« 
nison.  La  Tribonniére  forme  un  rassemblement 
et  marche  contr'elle.  Le  combat  s'engage,  et  il 
pousse  devant  lui,  jusque  dans  le  bourg  ,  les  ré«> 
publicains,  qui  s'y  étaient  ménagé  des  retranche- 
mens.  Ne  pouvant  les  emporter  d'emblée  ,  il 
£iit  mettre  le  feu  à  l'église,  qui  protégeait  les  ou-* 
▼rages;  elle  devient  la  proie  des  flammes:  mais 
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la  garnison  s*obsiine  à  les  défendre ,  et  pour  les 
forcer  il  fatUil  repaodre  beaucoup  de  saog*  La 
Tribonnière"^  ne  jugeant  pas  Tavantage  propor« 
tioonë  au  sacriâce ,  allait  ordonner  la  retraite  > 
quand  retenu  par  la  jactance  et  les  propos  pî^ 
quans  du  jeune  Olivier  de  la  Blajrie ,  Tun  des 
chevaliers  calboliques,  il  se  porte  où  le  feu  de 
la  mousqueierie  était  le  plus  vif.  Il  y  était  à  peine, 
que  renuemi  faisant  une  nouvelle  décharge  » 
Fatleint  ;  il  tombe  mort  frappé  d'une  balle  au 
milieu  des  deux  sourcils.  La  Blajrie ,  qui  l'avait 
entratné  à  sa  perte  ,  est  également  blessé  i  mort 
et  expire  a  ses  côtés.  Les  rojalistes,  consternés , 
se  retirent.  Le  frère  de  kur  chef,  âgé  seulement 
de  quatorze  ans,  vint  le  remplacer^  et  DK)ntra  le 


même  courage. 


Dans  rintervalte,  Puisaye,  qui  avait  formé  le 
dessein  d'enlever  l'arsenal  de  Rennes,  convoque 
plusieurs  de  ses  divisionnaires  au  château  de  Bre- 
quigny,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  A  la  faveur 
de  la  nuit  y  il  s'y  transporte  accompagné  de  huit  of'- 
ficiers.  On  j  attendait  d'autres  chefs  pour  tenir 
conseil ,  quand  des  avis  secrets  Grent  connaître  au 
commandant  de  Rennes  lar  retraite  de  Puisaje.  Se- 
lon les  uns,  l'attention  de  L'ennemi  fut  réveillée 
parTimprudence  avec  laquelle  les  messages  et  les 
provisions  allaient  de  Rennes  à  Brequigny;  selon 
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d'autres ,  Puisaye  fut  trahi  par  des  royalistes  »  tant 
la  haine  qu'on  lui  avait  suscitée  dans  son  propre 
parti  était  implacable.  Au  milieu  de  la  nuit,  vers 
la  fin  de  décembre  »  un  fort  détachement  parti  de 
Bennes  vient  investir  le  château.  Les  chefs  se 
croient  perdus  sans  ressources.  Puisaye  indique 
le  seul  moyen  de  salut.  On  se  groupe  autour  de 
lui#  et  bienlÀt  se  précipitant  à  la  tête  des  siens 
sur  le  poste  ennemi  le  plus  faible ,  il  l'écarté  à 
coups  de  pistolels  et  se  jette  dans  les  fossés  do 
château.  Obligé  de  passer  la  Douase  à  la  nage ,  et 
voulant  mettre  en  sûreté  les  pistolets  qu'il  tenait 
du  ministre  Pitt ,  il  les  laisse  tomber  dans  l'eau 
près  d'un  arbre  renversé,  qui  lui  sert  d'indice^ 
pour  y  envoyer  un  plongeur  en  temps  opportun. 
Puis  gagnant  un  bois  voisin,  il  rejoint  au  point  du 
jour  un  détachement  de  ses  troupes  ,  échappant 
ainsi  à  la  mort,  par  r<effet  de  cette  fortune  singu-i 
lidre  qui  semblait  le  protéger  à  travers  tous  les  re- 
vers et  tous  les  périls*  Trois  de  ses  meilleurs  oflS-< 
ciers,  Jussy  de  Modmus  ,  Laurent  Lacrochais  et 
Asplaniac  ,  tombèrent  au  pouvoir  des  républi-* 
cains  ,  soit  qu'ils  se  fussent  sacrifiés  pour  sauver 
leur  général ,  soit  qu'ils  n'eussent  point  osé  se 
jeter  dans  la  Douze.  Conduits  à  Rennes»  ils  y 
furent  passés  par  les  armes  le  lo  janvier  1796.  As-« 
planiac  était  un  jeune  militaire  d'une  taille  ço-« 
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lofisale,  et  qui  d'uo  bataillon  républicain  ëtait 
passé  aux  royalistes.  Oo  l'accusa  de  férocité,  parce 
qu'il  s'était  rendu  redoutable  et  qu'il  était  brave  : 
doux  par  caractère,  jamais  personne  n'avait  péri 
de  sa  main  hors  des  combats. 

Echappé  à  ce  nouveau  danger,  Puisaye  écrit 
au  l^aron  de  Courcy  :  «  Mon  cher,  ami ,  la  mort 
»  de  lussy  vous  laisse  le  commandement  de  la 
9  division.  Voyez  Chappedelaine  ;  rassemblez-la 
9  et  attaquez  sans  faute  sur  la  route  de  Mor- 
»  délies  ».  Une  action  fort  vive  s'engagea  i  la 
Ville  -  du  *  Bois ,  entre  les  républicains  et  les 
royalistes,  et  l'avantage  nstant  à  ces  derniers , 
releva  leur  parti  dans  llle-et-Vilaine.  Puisaye 
voulant  reconquérir  à  to^t  prix  son  ancienne 
influence,  redoubla  d'efforts  pour  se  faire  recon* 
naître,  non  «  seulement  par  les  divisions  entre 
la  Vilaine  et  la  Loire,  mais  encore  par  Stofflet  et 
Gharette.  Il  leur  envoya  le  chevalier  de  Jouette, 
qui  arrivait  d'Angleterre ,  et  qui  leur  donna  con- 
naissance àé  la  révolte  de  l'armée  dû  Morbihan  g 
des  mesures  répressives  prises  à  ce  sujet,  et  de 
la  demande  que  Puisaye  avait  faite  d'un  conseil 
de  guerre  pour  juger  sa  conduite  i  Quiberon. 
Le  chevalier  de  Jouette  devait  surtout  insister 
pour  que  les  deux  généraux  de  la  Vendée  se  con- 
formassent aux  intentions  du  comie  d'Artois  et 


l38  eUEARE   DE  LA   VENdIik.  (179$) 

du  gourernement  britanaïque,  afin  d'opërer  une 
levée  générale  et  simultanée  de  toutes  les  divi* 
sions  royalistes.  Puisaje  lui  avait  remis  un  arrêté 
du  conseil  général  des  armées  de  Bretagne,  portant 
invitation  à  Charette  et  aux  autres  chefs  de  con- 
courir par  députés  à  la  formation  d'un  conseil 
central ,  chargé  de  la  correspondance  entre  toutes 
les  armées  royales,  les  puissances  étrangères  et  les 
princes  français ,  ainsi  que  de  la  surveillance  et 
de  la  répartition  des  secours  venant  du  dehors^ 
li  indiquait  le  territoire  du  vicomte  de  Scépeaux 
pour  la  première  tenue  du  conseil ,  dont  il  fixait 
l'époque  au  20  janvier  1796.  Le  curé  de  Saint«- 
Laudj  à  qui  on  attribue  l'idée  de  ce  plan^  devait 
se  charger  de  rédiger  les  instructions  et  lesmani^ 
festes  j  et  de  veiller  aux  intérêts  des  royalistes  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire  {*). 

Mais  sourd  à  toutes  les  insinuations  et  i  toutes 
les  instances»  Charette  ne  voulut  point  consentir  à 
envoyer  des  députés  à  Puisaye ,  dont  le  nom  seul 
le  mettait  en  fureur.  Il  le  regardait  comme  Tins* 
trument  de  l'Angleterre  ,  partageant  à  cet  égard 
les  préventions  et  la  haine  de  l'agence  royale,  dont 
il  recevait  toutes  les  impressions.  Les  autres  chefs 


(*)  Yoyes   la   Correspandume    dt$  chefs  rqyalisies^ 
tom.  !«•',  p.  i34  et  suivantes* 
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écurièttnX  rétablissement  d'un  bureau  de  corres- 
pondance permanent  et  délibérant  ;  mais  la  dé^ 
fense  de  Puisaje,  touchant  sa  conduite  à  Quiberon, 
ne  fut  pas  sans  eflet.  On  sentait  d'ailleurs  la  néoes* 
site  de  resserrer  les  liens  de  la  coalition  roya- 
liste, de  déterminer  Stofflet  à  reprendre  les  armes, 
et  d'arrêter  un  ensemble  d'opérations.  Telles 
étaient  les  vues  de  Puisaye  ;  c'étaient  aussi  les  in- 
tentions du  Roi  et  de  Mousieve.  Le  Roi  n'ignorait 
pas  combien  l'ordre  de  reconnaître  Charette  pour 
généralissime  avait  excité  de  mécontentement  et 
de  clameurs  ,  et  combien  il  était  incompatible 
avec  les  prétentions  des  autres  che&  prépondérans* 
Ainsi  que  son  auguste  frère,  il  déplorait  la  divi- 
sion introduite  entre  Cbarette  et  Stofflet j  et  il 
travaillait  de  concert  à  les  rapprocher  par  la  voie 
de  la  conciliation.  «  Ce  n'est  que  par  cette  voie 
V  seule ,  mandait  le  Roi>  que  l'on  peut  attaquer 
»  le  mal;  c'est  en  engageant  Cbarette  à  ne  pas 
9  prétendre  au  commandement  suprême;  c'est 
»  en  amenant  les  autres  chefs ,  non  pas  précisé- 
9  ment  à  lui  obéir,  mais  à  se  conformer  à  ses 
»  ayis,  qu'on  peut  faire  de  ces  différentes  parties 
»  UQ  tout  vraiment  utile.  TéccifiLà.  CfaareUe  et  à 
»  StofQet,  que  j'attends  de  leur  aèle  et  de  teur 
9  attachement  à  ma.  personne  et  à  mon  service, 
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»  qu'ils  se  prêteront  à  tous  les  arrangemens  que 
»  le  bien  de  l'Etat  exigera  d'eux  (*)  ». 

Le  Roi  leur  avait  envoyé  le  marquis  de  la  Fer-* 
ronnière,    dont  la  mission  offre  des  détails  qui 
intéressent  l'histoire.  Né  en  Poitou,  au  ch&tcau 
de  la  Ferronnière ,  ce  gentilhomme ,  lieutenant 
des  Cent-  Suisses  du  comte  d'Artois  avant  la  ré- 
volution, avait  suivi  ce  prince   a  Turin  et  ea 
Allemagne.  Nommé  colonel  en  second  de  la 
légion  de  Mirabeau  ,  il  commanda  ensuite  ce 
corps  en  chef  jusqu'en  septembre  179s.  Le  Roi 
étant  venu  alors  à  l'armée  de  Gondé ,  le  chargea 
d'aller  auprès  de  StofTlet  et  de  Charette,  pour 
les  exciter  à  reprendre  les  armes.  Des  dépêches 
secrètes  lui  furent  confiées.  Son  itinéraire  était 
tracé  par  Bâie,  la  Franche-Comté  et  le  Bourbon- 
nais: il  lui  était  expressément  enjoint  d'ouvrir 
les  voies  ï  Une  correspondance  ultérieure  entre 
Tarmée  de  Condé  et  la  Vendée.  Le  marquis  se 
mit  en  route  sous  l'équipage  d'un  marchand  fo- 
rain. Arrivé  à  Moulin-en-Bourbonnais ,  il  fut  re- 
connu par  deux  soldats  de  la  légion  de  Mira- 
beau ,  qu'il  avait  fait  battre  de  verges  et  chasser. 

(*)  Yoyes  las  Pièces  relatives  à  la  conspiration  de  Brot* 
tier  et  Lavilleheumois^  agens  de  Loub  XVIII. 
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Sa  présence  dVspril  le  sauva.  J\  parvint  i  ëtablir^ 
de  station  en  station  «  une  chaîne  de  correspon- 
dances à  travers  les  départemens  de  TAllier ,  de 
rindre  et  de  la  Vienne  ,  jusqu'à  Doué,  où  il 
arriva  le  i5  octobre.  C'était  la  frontière  de  TAn- 
pu  f  pays  de  StoOSet.  Il  fallait  encore  pénétrer 
jusqu'au  château  de^Maulevrier,  non  loin  de 
QioUet,  où  se  tenait  le  quartier^énéral ,  ou  plutôt 
la  cour  de  StofDet  et  de  Bernier.  La  Ferron« 
nièrc  fut  frappé,  en  traversant  la  France,  de  trou- 
ver les  campagnes  mieux  cultivées  qu'avant  les 
troubles^  H  reconnut  que  les  rapports  faits  au  Boi 
déguisaient  la  vérité.  On  j  affirmait  que  les  femmes 
cultivaient  le  peu  de  terre  qui  n'était  point  en 
friche  ,  que  rarement  on  voyait  un  homme  dans 
les  villages  j  el  que  le  désespoir  régnait  partout 
dans  l'intérieur.  La  Ferronniére,  trop  loyal,  trop 
véridique  pour  tromper  son  Roi ,  lui  adressa  le 
journal  de  son  voyage ,  qui  contenait  la  vérité  sans 
voile.  Arrivé  enfin  ^  Maulevrier ,  il  remit  à  Stof- 
flet  les  dépêches  et  le  brevet  de  lieutenant-général 
des  armées  du  Boi,  dont  il  était  porteur.  Il  avait 
on  brevet  semblable  pour  Gharette^  et  se  trans- 
portant à  Bellevillc,  trouva  que  ce  chef  avait  déjà 
repris  les  amies.  Il  était  de  l'intérêt  du  parti  roya- 
liste de  faire  j  en  sa  faveur  ,  des  diversions  sans 
lesquelles  il  ne  pouvait  manquer  de  succomber  ; 
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tout  fiil:  donc  emplojiî  pour  amener  StolHet  à 
seconder  GbureUe.  Lors  de  son  Irail^  a?ec  les 
rëpublicains ,  le  chef  de  TAnjou  avait  demandé 
le  rappel  du  comte  de  Colbert-^MauIevrier,  son 
ancien  seigneur ^  et  sa  réintégration  dans  tous  ses 
biens.  Le  comte  d'Artois  lui  envoya  le  chevalier 
de  Colbert ,  frère  du  comte,  qui  fut  accompagné 
jusqu'à  Maulevrier  par  le  comte  de  BourmonI 
at  quelques  émigrés  de  marque.  Le  marquis  de 
la  Ferronnière  vint  se  joindre  à  eux,  et  ne  négligea 
rien  pour  déterminer  StofBet  à  la  guerre.  On  alla 
jusqu'à  lui  laisser  entrevoir  le  cordon  rouge  et 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Mais  Stoiflet 
craignant  de  lever  trop  tôt  le  masque,  dit  qu'il 
n'avait  ni  armes  ni  munitions,  et  qu'ii  lui  fallait 
préparer  les  esprits.  Le  ctiré  de  Saiat-Laud  as-* 
sembla  un  conseil  dans  les  formes  ^  et  opposa 
les  considérations  suivantes  aux  demandes  pres- 
santes des  envoyés  do  Roi  et  de  Monsieur. 

fc  La  république,  triomphante  sur  le  Rhin3tran- 
9  quille  du  cÀlé  de  l'Espagne,  a  fait  refluer  qua-» 
a  rantcH^inq  mille  bomnies  efiecti£»  sur  la  Yen- 
9  àét  :  comment  résister  à  cette  masse  aguerrie , 
»  et  déjouer  la  politique  des^  gétïéraox  républi- 
»  cains,  qui  s'attachent  à  isoler  les  ciie£i  des 
a  habitans  des  campagnes  ?  On  l'aurait  pu  dans 
a  l'origine,  avec  de  l'accord  et  de  l'union;  mais 
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9  Gharelte  a  perpétua  ded  dimîons  funestes.  Après 

»  avoir  condamne  SloffieC  en  décembre  179491! 

9  fit  sa  paix  sans  l'en  prévenir;  il  offrit  de  mar«* 

»  cher  contre  lui  »  et  ne  se  réconcilia  que  par  la 

9  cession  d'une  partie  du  territoire  du  Haut^Poi^ 

»  tou.  Depuis  il  a  recommencé  la  guerre  et  a  map* 

9  chë  pour  favoriser  la  descente ,  sans  se  concert 

»  ter  avec  TAnjou.  Malgré  des  torts  si  graves  et 

9  si  nuisibles  à  la  cause  du  Boi ,  le  grade  de  lieu«> 

9  tenant-général  lui  a  été  accordé  de  préférence: 

9  il  n'était  cependant  encore  que  chef  de  division^ 

9  lorsque  StofBet  exerçait  déjà  les  fonctions  de 

9  major-général  de  la  Vendée  entière ,  et  contri- 

9  buait   au   gain  de  vingt  batailles ,   auxquelles 

9  Charette  n'a  eu  aucune  part.  Mais  le  noble  or** 

9  gueil  qui  anime  Sloffiet  ne  lui  fait  point  oublier 

»  qu'il  s'agit  maintenant  de  réparer  les  fautes  et 

9  les  malheurs  de  son  parti.  A  la  vérité  la  saison 

»  s'oppose  à  une  guerre  générale ,  l'évacuation  de 

>  riie^Dieu  décourage,  le  nombre  des  forées  repu» 

9  Uicaines  effraie  ;  on  craint  une  dévastation^  à  la 

9  suite  de  laquelle  laVendée  n'offrirait  plus  qu'un 

a  monceau  de  ruines. 

9  Quant  au  plan  récemment  envoyé  par  le 
»  comte  d'Artois ,  il  est  impraticable  :  tes  Ven* 
9  déens  ne  repasseront  plus  la  Loire.  Des  souve- 
9  oirs  amers ,  la  présence  des  républicains ,  la 
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»  saison ,  la  rapiditë  du  fleuve»  tout  s'élève  contre 
9  une  entreprise  qui  n^a  d^jà  coûté  que  trop  de 
»  larmes.  Que  reste«t*il  donc  à  opposer  h  nos  en* 
»  nemis?  Ouvrir  des  négocialions ,  les  traîner  eo 
»  longueur»  multiplier  les  difficultés»  tenir  l^habi- 
»  tant  des  campagnes  en  haleine  ,  entretenir  des 
»  liaisons  aunledans  et  aunlehors»  tout  préparer 
9  avec  plus  d'assurance  et  d'union^  concerter  une 
3»  attaque  générale»  et  passer  ainsi  la  dure  saison» 
9  jusqu'au  débarquement  promis  par  le  prince  : 
9  tel  est  le  plan  que  propose  le  conseil.  Il  tend 
9  à  diminuer  la  masse  des  forces  .républicaines , 
3»  et  il  oflre  l'avantage  inappréciable  de  préserver 
9  une  contrée  déjà  trop  épuisée^  et  qui  se  dévoue- 
9  rait  inutilement  ».  Ainsi  toutes  les  instances 
des  envoyés  des  princes  auprès  de  Stofflet  furent 
alors  inutiles. 

Cependant  Hoche  »  qui  veillait  sur  ses  dé- 
marches^ apprend  que  des  émigrés»  venus  d'An- 
gleterre »  ont  été  accueillis  k  Maulevrier.  Il 
menace  Stofflet  de  le  faire  enlever  et  de  dé- 
sarmer  son  pays  au  premier  mouvement  de  sa 
part  :  les  troupes  reçoivent  Tordre  de  marcher. 
Stofflet»  effrayé»  envoie  aussitôt  l'un  des  frères 
Martin  la  Pomeraie  à  Nantes,  pour  demander 
i  Hoche  une  conférence  et  la  paix.  Le  curé  de 
Saint-Laud  sollicite  même  par  écrit  que  le  pays 
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soit  org<lnbé  dans  le  sens  républicain  ;  il  assure 
que  Stofflet  remettra  tous  les  déserteurs.  Ce  chef 
annonce  en  même  temps  que  l'armée  dite  du 
ce/»/re réclame,  par  l'organe  de  ses  oflGciers,  sa 
médiation  pour  obtenir  des  conditions  de  paix.  En 
effet  I  Sapinaudy  Fleuriot  et  les  frères  Béjari>  se 
voyant  accablés  parles  troupes  républicaines  et 
abandonnés  des  paysans,  avaient  demandé  à  po- 
ser les  armes.  Hocbe  exigea  qu'ils  sortissent  de 
France,  que  tout  le  pays  au-delà  de  la  Sèvre  îàt 
désarmé,  et  qu*on  rendit  les  déserteurs.  Il  remit 
au  général  Willot,  qui  commandait  à  Montaigu, 
des  instructions,  et  il  ajouta  :  «  Yous  protégerez 
9  le  culte  et  les  prêtres  n. 

Voulant  éviter  une  guerre  générale ,  il  sus- 
pend la  marche  des  troupes,,  et  envoie  un  de 
ses  aidesnle-camp  de  confiance  à  StofHet ,  pour 
lui  assigner  une  entrevue,  que  ce  chef  et  le  curé 
de  Saint-Laud  avaient  sollicitée  avec  instance  : 
elle  eut  lieu  dans  la  commune  du  May,  près  de 
ChoUet,  le  12  décembre;  le  curé  de  Saint-Laud 
accompagna  Stofflet  et  porta  la  parole  (*). 

Après  avoir  fait  contraster  avec  adresse  la  situa- 
tion du  pays  quli  administrait  avec  l'état  dé- 

(*)  Voy.  la  Correspondance  de  Hodie ,  tom.  II,  p.  «53 
•t  suivantes. 
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plorable  de  la  Basse- Yeodëe ,  occupée  par  Gha- 
relte  ,  il  avoue  que  le  Haut -Anjou  doit  être 
organisé  à  Finslar  du  reste  de  la  France •  Stof- 
6et  et  lui  désirent  prouver  leur  attachement  à 
la  république  et  combien  ils  ont  horreur  du 
parjure  ;  ils  prient  le  général  républicain  de 
s'emplojer  auprès  du  direotoire,  pour  leur  faire 
obtenir  Texécution  des  arrêtés  de  pacification, 
tt  Si  jusqu'à  ce  moment,  ajoute  Bernier,  nous 
»  avons  fait  des  réquisitions  dans  le  pays,  ce 
»  n'est  que  pour  nos  besoins  personnels  et  pour 
>  faire  vivre  une  infinité  de  jeunes  gens  sans  res- 
»  sources,  que  nous  retenions  par  ce  moyen  dans 
»  le  devoir.  <—  Sans  doute,  répliqua  Hoche ,  les 
»  intentions  du  gouvernement  sont  d'organiser 
»  le  pays  ,  de  le  maintenir  en  paix  et  de  ne  point 
»  abandonner  ceux  qui  sont  restés  fidèles  ;  mais 
»  il  est  de  sa  dignité  de  ne  pas  souffrir  la  viola- 
9  tion  des  lois ,  de  réprimer  les  vexations  qui  se 
»  commettent,  et  de  punir  les  émigrés  qui  osent 
n  pénétrer  dans  l'intérieur  ». 

Slofflet  et  son  commissaire  promirent  de  se 
conformer  aux  lois,  et  même  de  les  faire  exé- 
cutcr^  non  brusquement,  mais  par  la  persuasion 
et  la  fermeté.  Il  fut  ensuite  question  de  la  cause 
des  Chouans.  Le  curé  de  Saint-Laud  intercède 
pour  eux  ,  alléguant  des  motifs  d'humanité  et 
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d'intérêt  politique.  Hoche  répond  que  le  dii*ec- 
toire  ne  peut  être  indulgent  à  leur  égard  :  «  Des 
9  brigands,  dil-il,  ne  sont  pas  des  cheË»  de  parti  ». 
Cédant  à  des  supplications  réitérées,  il  fait  espérer 
de  la  clémence  du  gouvernement  un  pardon  mé- 
rité par  un  repentir  sincère,  et  dont  le  gage  se- 
rait le  bannissement  de  tous  les  émigrés,  la  remise 
totale  des  armes  et  des  déserteurs,  et  la  rentrée 
dans  les  villes  des  chefs  non  émigrés,  pour  y  être 
surveillés  par  les  autorités  locales.  Dans  le  cours 
de  la  conférence,  Sloftlet  et  son  commissaire  lais- 
sent entrevoir  qu'ils  sont  opposés  aux  anciens 
nobles,  et  qu'ils  redoutent  le  désarmement.  Ils 
montrent  aussi  le  désir  de  jouer  le  rôle  de  mé- 
diat^*s  entre  la  république  et  les  autres  partis 
d'imirgés*  Hoche  les  crut  de  bonne  foi»  et  leur 
promit  de  les  employer,  sous  la  direction  des  au- 
torités républicaines. 

£n  rendant  compte  de  son  entrevue  au  gou- 
vernement ,  il  le  rassura  sur  le  renouvellement  de 
la  guerre  dans  le  Haut-Anpu  ,  ce  qu'il  regardait 
comme  impossible.il  lui  parla  des  talens  et  de 
la  réputation  de  Bernier,  qui  désirait  être  chargé 
de  l'organisation  de  tout  le  pays,  et  du  danger 
qu'il  y  aurait  à  donner  à  un  tel  homme  un  plus 
haut  degré   de  considération  et  d'importance. 
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Toutefois  il  proposait  de  l'employer  en  qualité 
de  commissaire,  pour  mettre  les  lois  eof  vigueur, 
et  de  charger  Stofïlet  de  la  police  du  pays,  à  la 
tête  de  six  cents  gardes  territoriaux ,  sous  le  com- 
mandement immédiat  d'un  ofBcier-général.  On 
a  soupçonne  depuis  qu'à  cette  conférence  Hoche 
et  Bernier  jetèrent  les  fondemens  d'un  pacte 
mystérieux  ou  StofBet  aurait  été  sacrifié.  Les 
événemens  qui  vont  suivre  feront  naître  à  l'ap- 
pui de  cette  conjecture  des  inductions  acca* 
blantes  contre  la  métnoire  de  Bernier. 

Par  un  mélange  de  fermeté  et  de  séduction , 
Hoche  subjuguait  le  Haut-Anjou.  Mais  la  Bre- 
tagne, la  Basse-Vendée  et  Charetie  étaient  décidas 
à  une  résistance  courageuse.  Rien  n'indiguait 
qu'on  pût  les  réduire  autrement  que  par  Is^orq^ 
des  armes.  L'augmentation  des  troupes  n'amenait 
aucune  soumission;  il  était  même  à  craindre  que 
la  guerre ,  en  se  compliquant ,  ne  devint  géné- 
rale. Sa  prolongation  soutenait  les  espérances  des 
royalistes  de  l'intérieur.  Hoche  en  était  con- 
vaincu ;  il  mettait  toute  son  ambition  à  pacifier  la 
France.  Il  manquait  à  son  plan  de  pouvoir  être  ap- 
pliqué d'une  manière  uniforme  à  tous  les  pays 
occupés  par  les  insurgés.  Ce  fut  Chérin ,  son  chef 
d'état-major,  qui  en  conçut  l'idée:  cet  ofBcier^ 
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aussi  télé  qu'iDlelligent ,  rédigea  un  mémoire 
plein  de  vues  excellentes  ,  et  tendant  à  em« 
brasser^  dans  un  seul  système  de  paciGcalion , 
tous  les  départemens  compris  dans  les  trois  ar- 
mées des  côtes  de  Cherbourg,  de  Brest  et  de 
rOucst.  Il  demandait  la  réunion  de  ces  trois  ar- 
mées en  une  seule;  il  indiquait,  comme,  mesures 
indispensables,  rétablissement  du  régime  mili- 
taire dans  tout  le  pays  insurgé,  la  mise  en  élat 
de  siège  des  principales  villes,  la  création  de  com- 
missions militaires  pour  juger  les  royalistes  pris 
les  armes  à  la  main  ,.et  la  faculté  de  traiter  avec 
les  chefs  qui  se  décideraient  à  quitter  le  parti. 

Hoche  vint  à  Paris  pour  appuyer  lui-même 
ce  plan.  Il  trouva  les  circonstances  favorables, 
li' essai  d'une  constitution  républicaine  était  dans 
toute  sa  verdeur.  Un  directoire  ou  gouverne- 
ment/  composé  de  cinq  hommes  presque  tous 
régicides,  avait  pris  les  rênes  deTEtat^  et  cette 
autorité  nouvelle  avait  acquis  une  sorte  de  consis- 
tance. Le  directoire  exécutif,  démêlant  mieux 
que  la  convention  tous  les  moyens  capables  de 
terminer  la  guerre  intestine ,  accueillit  les  vues 
de  Hoche   et.  de  son  chef  d'étal-major. 

On  ouvrit  des  conférences  :  Chérin  commença 
par  dévoiler  toute  la  faiblesse  et  l'incohérence  des 
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mesures  prises  jusqu'alors,  el  rinconvénienl  qui 
rësuUait  du  partage  de  l'aulorilé  entre  les  délé- 
guas du  gouvernemenl ,   les  adminislralions  ci- 
viles el  les  chefs  militaires;  ensuite  il  démontra 
riasuffisance  des  moyens  de    police  ordinaire, 
contre   une  insurrection  opiniâtre  et  méthodi- 
quement organisée;  il  fit  sentir  Tinulilité  de  ceux 
dont  se  servaient  lés  administrations  locales ,  sou« 
mi  es  elles-mêmes  à  de  longues  formalités,  et 
cédant  tour  à  tour  à  l'influence  des  différens  par- 
tis. Il  insista  surtout  sur  le  défaut  d'unité  dans 
les  mesures  et  sur  la  complication  des  pouvoirs; 
il  rappela  que  la  police  administrative,  instituée 
pour  assurer  la  liberté  individuelle,  en  prévenant 
les  abus  d'autorité,  n'était  plus  applicable  à  l'état 
de  guerre  civile.  «  Les  insurgés,  ajouta  Chérin, 
»  parviennent  à  se  soustraire  à'I'action  de  la  force 
»  armée,  en  se  retranchant  derrière  les  lois  consli- 
9»  tutionnêlles  :  le  régime  militaire  peut  seul  com-> 
»  primer  l'esprit  de  révolte,  auquel  le  défaut  de 
9  police  laisse  un  trop  libre  cours;  il  donnera 
»  d'ailleurs  de  l'activité  aux  opérations,  en  laissant 
»  aux  généraux  l'étendue  de  pouvoirs  indispen- 
»  sables  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  ».  A 
l'appui  de  ces  vues  venaient  aussi  des  considéra- 
tions de  haute  politique ,  telles  que  le  délabre- 
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ment  des  finances ,  les  atlaques  réitérées  des  fao 
tions^  la  pénurie  des  magasins  et  le  dénuement 
des   troupes.  Mais  les  royalistes  et  les  déma«- 
gogues»  prévoyant  les  effets  de  la  concentration 
des  pouvoirs  dans  les  mains  d'un  tel  capitaine , 
en  révélèrent  les  inconvéniens  et  lui  suscitèrent 
des  entraves.  Toutefois  le  directoire,  éclairé  alors 
sur  les  vrais  intérêts  de  la  révolution  ,  et  n'étant 
point  encore  divisé  lui->méme^  sentit  le  besoin  de 
confier  à  un  seul  homme  la  dictature  de  la  paix 
publique.  £n  conséquence,  il  réunit,  par  son  ar- 
rêté du  âft  décembre  j  sous  le  nom  d'armée  de 
rOcéan ,  les^  trois  armées  des  Côtes-de-Brest ,  de 
Cherbourg  et  de  TOuest.  Hoche  en  eut  le  com** 
mandement  en  chef ,  et  fut  investi  de  pouvoirs  il- 
limités. Depuis  la  révolution ,  aucun  général  n'a-* 
vait  eu  autant  de  puissance  dans  l'intérieur. 

Tous  ids  déparlemens  de  l'ouest  furent  soumis 
à  l'élat  de  siège  et  à  la  police  militaire.  Chérin 
resta  auprès  du  ministre  de  la  guerre ,  pour  se 
concerter  sur  les  opérations  ultérieures  de  son 
général  en  chef  »  ou  pour  en  rendre  compte.  Le 
général  Hédouville ,  doué  d'un  esprit  concilia- 
teur, fut  placé  à  la  tête  de  Télat-major  de  l'armée 
active;  un  tel  choix  ne  pouvait  qu'accélérer  le 
succès  de  la  pacification.  Au  moment  où  le  gé- 
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néral  Hoche  reçut  l'arrêté'  du  aS  décembre  ^  il 
s'écria;  «  Je  suis  donc  libre  de  terminer  cette 
p  malheureuse  guerre  »!  En  efiet^  délivré  de  tous 
les  obstacles ,  il  allait  développer  de  nouveaux 
talens,  et  mériter  le  titre  de  pacificateur  de  la 
Vendée. 
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LIVRE  XXIII. 

< 

Nouveaux  combats  dans  la  Vendée.  «^  Mort  de  Prudent  La 
Roberie.  — Dernier  avantage  remporté  par  Charette.— 
Poursuite  de  ce  chef  par  les  généraux  Gratien^  Yalentin 
et  Travot»  — •  Sa  défaite  à  la  Brufûère.  — •  Négociations 
entre  les  républicains  et  Charette.  —  Résolution  héroïque 
de  ce  chef*  -—  Mort  de  Pajot  et  de  Couëtu.-^  Reprise  des 
armes  dans  le  Haut -Anjou*  »—  Surprise  et  mort  de 
StofQet.  —  Dernier  combat  de  Charette.  —  Prise  de  ce 
chef  par  le  général  Travot  è  la  Çhabotrie.  ^- Son  entrée 
à  Nantes.  —  Sa  mort.  -«-  Son  portrait. 

Dès  les  premiers  jours  d'octobre,  Hoche  s'ë- 
tail  déjà  emparé  de  tous  les  postes  de  la  Vendée 
militaire»  et  par  un  mouTement  général  sur  toute 
sa  ligne,  il  avait  séparé  Charette  de  l'armée  du 
oenire,  qui^  successivement  attaquée  et  hattue 
à  Saint^Fulgent  et  à  Beaurepaire  >  n'avait  pu  dé- 
fendre son  dernier  poste  des  Herbiers  contre  le 
général  Gralien^  Dans  ces  momens  difSciles^  les 
che£s  de  cette  armée  proposèrent  de  se  soumettre 
à  des  conditions  qu'ils  éludèrent  ensuite* 

Par  les  différentes  manœuvres  des  républi-* 
cainsy  Charette  se  trouvait  renfermé  dans  un  es- 
pace de  quelques  lieues ,  et  sts  soldats  n'avaient 
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plus  d'autres  rciraires  que  les  forêls.  Depuis  trois 
mois.  Hoche  employait  à  la  fois  cootre  lui  la  ruse 
et  la  force  des  armes.  A  Tinfluence  des  prêtres, 
il  joignit  une  agence  soldée  d'espions,  et  bientôt 
tous  les  secrets  du  parti  royaliste  lui  furent  dé- 
voilés. Des  femmes  devinrent  aussi  les  auxiliaires 
de  sa  politique  :  on  en  vit  plusieurs,  jusqu'alors 
franchement  royalistes,  se  ranger  tout- à -coup 
dans  ses  intérêts  et  lui  faire  des  prosélytes.  Tous 
ces  moyens  réunis  donnèrent  Ueu ,  vers  la  fin  de 
décembre,  à  une  ligue  contre  Charette,  dans  son 
propre  parti.  Bousseau  de  Saint-Philibert  et  Dugat 
de  Monbert  en  furent  les  instigateurs.  Ils  atti- 
rèrent à  eux,  à  la  suite  d'une  conférence  avec  le 
général  Gratien ,  les  deux  La  Boberie,  Couëtu, 
Guérin  le  jeune ,  les  deux  Auvinet ,  membres  du 
conseil  de  Legé^  et  plusieurs  propriétaires  ven- 
déens. Il  fut  d'abord  question  de  favoriser  le  dé- 
sarmement des  campagnes,  d'isoler  Charelte  et  de 
le  contraindre  à  se  soumettre.  Mais  on  craignit 
son  ressentiment  et  sa  colère,  et  on  se  décida  à 
lui  faire  des  ouvertures  directes. 

Les  partisans  de  la  paix  s'assemblent  à  la  Grsinge- 
Barbote,  près  La  Roche-Servière.  Là  Bordereau  et 
TÉpinai  rédigent  un  mémoire,  et  le  font  signer  à 
tous  les  Vendéens  présens.  Ils  chargent  ensuite 
Prudent  La  Roberie  et  Lemounier  de  le  colnorter 
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dans  les  campagnes ,  afin  d'avoir  la  signature  des 
autres  chefs  de  division.  Savin ,  d'Argens,  Cailtau 
et  Bezeau  l'approuvent.  Toutefois  des  discussions 
Irès-vives  s'élèvent  entre  les  partisans  de  iâ  paix 
et  ceux  qui  veulent  enoore  la  guerre.  Les  pre- 
miers se  décident  à  faire  leurs  représentations  & 
Charette,  déjà  instruit  de  toules  leurs  menées.  Nul 
n'osant  porter  la  parole ,   Prudent  lA  Boberie , 
au  jour  convenu ,  lui  présente  le  mémoire  signé 
de  tous  ceux  qui  veulent  la  paix.  Gharetle  charge  le 
commissaire-général  Bemeau  d'en  faire  la  lecture. 
Ou  7  exposait  Timpossibilité    de  continuer    la 
guerre,  les  soldais  ne  voulant  plus  se  rendre  aux 
rassemblemens ;  on  alléguait,  enlr'autres  motifs, 
qu'on  n'avait  plus  ni  magasins,  ni  vivres.  La  lecture 
achevée:  «  Est-ce  loul?  dit  Charelle.  — Oui,  gé- 
»  uéral,  répond  Bemeau.  — Eh  bien,  reprend-il, 
»  jetez  ce  papier  au  feu  ».  Puis  s'adressant  aux  of- 
ficiers, il  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Se  peut-il 
»  que  des  nbilitaires  qui,  pendant  trois  années  con- 
»  sécutives,  ont  soutenu  par  de  si  honorables  ef* 
»  forts  la  guerre  |iour  le  rétablissement  de  la  re- 
»  ligion  et  du  trône,  xîie  fassent  une  proposition 
»  aussi  déshonorante?  Et  vous ,  La  Boberie ,  tra- 
»  hîrcz-vous  aussi  ma  confiance?  Voulez^vous  me 
»  livrer  à  mes  plus  implacables  ennemis?  Perdrez- 
»  vous  eu  un  seul  jour  la  gloire  que  vous  vous  êtes 
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»  acquise  |)ar  lant  de  combats  et  de  travaux?. ••• 
»  Cest  une  lâcheté  qui  me  pénètre  d'indignation  ». 
Frofondëment  affligé  de  ce  reproche,  «  Général , 
»  répond  La  Roberie ,  j*ai  cru  qu'il  n'y  avait  ni 
»  lâcheté  ni  déshonneur  a  vous  faire  cette  propo- 
»  sition  9  conjointement  avec  plusieurs  officiers 
»  de  Tarmée,  et  je  vous  prouverai  â  la  première 
»  occasion  que  je  n'ai  point  changé  de  sentimens. 
9  -—  Elle  se  présentera  bientôt ,  réplique  Cha^ 
»  rette  »;  et  il  congédie  l'assemblée. 

Il  ordonne  aussi  loi  un  rassemblement,  et  di- 
visant son  armée  en  deux  colonnes,  il  confie  la 
première  à  Couëlu,  chargé  d'attaquer  nn  balailloa 
républicain  posté  au  village  de  la  Thibaudière , 
tandis  que  lui-même ,  avec  la  seconde  colonne,  se 
porte  au  château  de  la  Bouchère ,  pour  surveiller 
les  mouvemens  d'un  autre  corps  ennemi  sorti  de 
la  Roche-sur- Yon.  Prudent  La  Roberie,  avec  un 
peloton  de  cavalerie,  joint  Couëtu  dans  sa  marche. 
Frappé  d'une  sorte  d'égarement  ,  où  re&pirait 
tour  à  tour  la  fureur  et  la  joie,  il  agitait  son  sabre 
et  laissait  échapper  ces  mots  :  a  Voici  mon  dernier 
»  jour  »!  A  peine  l'action  est-elle  engagée,  que  le 
bataillon  ennemi  cherchant  une  meilleure  posi- 
tion, gagne  une  hauteur  sur  les  bords  de  la  Bou- 
logne. L'infanterie  et  la  cavalerie  vendéennes  se 
mettent  â  sa  poursuite  dans  un  chemin  creux*  La 
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Roberie  charge  uo  des  premiers  avec  une  grande 
résolution»  Un  peloton  fait  feu  sur  lui,  tue  roide 
un  cavalier,  el  le  frappe  lui-même  d'une  balle 
dans  le  bas-ventre.  Il  dëlourne  son  cheval,  et 
s'écrie  :  «  Je  suis  blessé  à  mort  »,  n'ayant  plus 
en  effet  que  cinq  minutes  d'existence.  L'ennemi 
était  en  fuite  ,  mais  toute  l'armée  pleurait  La 
Roberie.  Ses  cavaliers  l'emportent  dans  son  jaian«^ 
teaa  à  Saligné,  où  était  Charetle,  qui,  vivement 
affecté  de  sa  mort ,  lui  fit  rendre  les  derniers  de- 
voirs. On  l'inhuma  avec  ses  armes,  comme  les 
anciens  paladins,  dont  il  avait  toute  la  valeur. 

C'était  un  des  premiers  oflGciers  du  Bas^Poi- 
tou  ,  dont  il  commandait  la  cavalerie.  Pendant 
la  campagne  de  17941  lorsque  la  position  de  Tar*» 
mée  l'exposait  chaque  jour  à  des  surprises ,  à 
des  défaites,  l'activité  et  le  courage  de  La  Roberie 
surent  Ven  garantir.  Cet  intrépide  partisan  char* 
geait  et  faisait  le  coup  de  sabre  comme  un 
simple  cavalier.  On  eut  à  lui  reprocher  son 
trop  d'indulgence  pour  les  excès  du  soldat,  dont 
il  se  faisait  aimer  aux  dépens  de  la  discipline. 
Beaumel ,  le  plus  beau  des  Vendéens,  le  rem- 
plaça ,  mais  sans  pouvoir  lui  être  comparé  sous  le 
rapport  militaire.  A  ce  même  combat  s'étaient 
distingués  le  vicomte  et  le  chevalier  de  Pioger, 
gentilshommes  bretons  pleins  d'honneur,  et  qui, 
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de  retour  de  .^migration,  avaient  joint  Charelte. 
Le  vicomte  (*) ,  qui  combattait  au  premier  rang» 
eut  le  bras  droit  traversé  d'une  balle.  Trois  jours 
après  la  mort  de  La  Robericy  un  corps  républi- 
cain, qui  avait  repris  la  position  enlevée  par  les 
royalistes,  fut  entièrement  dé£aiit.  Mais  des  avan- 
tages partiels  ne  suffisaient  plus  pour  relever  le 
parti.  De  nouveaux  bataillons  survenaient,  et  la 
Vendée,  presqu'éteinte,  s'épuisait  en  eflbrts  im-* 
puissans.  La  disette  de  vivres  ,  surtout  celle  des 
fourrages,  ^e  faisait  tellement  sentir  qu'on  ne  s'at- 
taquait plus  que  pour  s'enlever  les  convois.  Sur 
l'avis  que  les  républicains  se  disposaient  à  en  con- 
duire un  du  Grand-Luc  au  château  de  Chatenay, 
Charette  ordonne  à  Lucas  de  Championnière  de 
s'embusquer  avec  trois  cents  hommes ,  pour  sur- 
prendre l'escorte.  Cet  officier  ne  put  l'atteindre, 
mais  il  tomba  sur  l'arrière-garde,  qui  lui  opposa 
de  la  résistance.  Pajot,  qui  avait  suivi  son  déta- 
chement pour  le  surveiller,  emporté  par  son  ar- 
deur, se  précipite  dans  les  rangs  ennemis,  et  reçoit 
un  coup  mortel.  Cétait  aussi  un  des  chefs  les  plus 
.braves.  D'abord  valet  d'écurie,  il  joignait  à  la  dure 
grossièreté  de  son  premier  état  tous  les  vices  d'un 

(*)  Aujoard%ui  colonel  de  la  deuxième  légion  de  la 
garde  nationale  du  Morbihan. 


(1795)  CUCRAX  DX   LA   VEUDis.  iBq 

insolent  parvenu  ,  et  même  des  prétentions  ridi- 
cules. On  le   vit    se    donner  »  à   son  quartier- 
général  de  Bouin ,  tous  les  airs  d'un  suzerain 
arrogant  au  milieu  de  ses  vassaux.  Dévoué  à  Gha- 
rette  ,  il  exécutait  aveuglément  ses  ordres^  sans 
4{u'aucun  danger  pût  jamais  Tarrêter;  et  telle  était 
son  obéissance  passive^  que  les  plus  grands  crimes 
ne  luiauraient  pas  plus  coûté  qu'une  bonne  action. 
Quand  Championnière  vint  rendre  compte  de  sa 
mort  :  «  Vous  m'avez  laissé  tuer  un  brave,  lui  dit 
SI  Gharette  »•  Sa  division  fut  donnée  à  Tun  de 
ses  aides-de-camp ,  fils  d'un  marchand  de  grain 
de  la  Garnache,  nommé  Tbouzeau,  qui  avait  fait 
toute  la  guerre ,  et  dont  la  mort  suivit  de  près 
l'avancement. 

Désolé  par  la  disette  des  vivres,  le  général  des 
Vendéens  résolut  de  se  porter  sur  Ghantonnay, 
pajs  moins  ravagé.  Il  voulait  d'ailleurs  dégager  la 
division  de  Gaillau ,  qui  avait  essuyé  plusieurs 
échecs  vers  Gérisais.  Après  avoir  fait  sa  jonction 
avec  ce  divisionnaire,  il  marcha  sur  les  deux  camps 
que  les  républicains  avaient  au  château  de  TOie 
et  aux  Quatre*Ghemins.  Il  forma  son  attaque  en 
plein  jour.  Gouëtu  conduisait  l'avant  -  garde  en 
l'absence  de  Fougaret ,  et  Ghampionnière  la  divi- 
sion du  pays  de  Betz  ;  Beaumel  et  Golin  mar- 
chaient en  arrière  de  la  division ,  avec  un  seul 
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escadron  de  cavalerie.  Les  gardes  avancées,  ea 
apercevant  les  Vendëeos  ,  marchent  à  leur  ren- 
contre #  et  on  se  fusille  à  vingt  pas.  Colin  charge 
à  la  tête  des  officiers,  et  si  vigoureusement,  que  les 
républicains  ,  courant  parlent  aux  armes  dans 
le  camp,  furent  entraînés  par  les  fuyards  sur  la 
grande  route,  La  trois  officiers  à  cheval  parvien- 
nent à  les  remettre  en  bataille,  tandis  que  les  Ven- 
déens continuent  leur  charge;  ils  allaient  pénétrer 
dans  les  rangs  de  l'ennemi ,  lorsqu'un  feu  vif  de 
mousqueterie  les  force  de  tourner  bride.  Beaumel 
est  blessé  et  son  escadron  est  repoussé.  Mais  arrivé 
près  du  parc  du  château  de  TOie,  il  trouve  la  cava* 
lerie  entière  et  s'y  rallie.  D'un  autre  côlé,  l'infan- 
terie royale  avait  pénétré  dans  le  camp,  placé  sur 
une  hauteur,  et  de  là  fusillait  avec  avantage  les  ré- 
publicains, rangés  au-dessous.  Alors  infanterie  et 
cavalerie  se  précipitent  sur  l'ennemi,  qui  est  mis 
en  déroute  complète.  Colin >  suivi  de  ses  cava- 
liers, sépare  environ  trois  cents  hommes  de  la 
colonne  en  fuite,  et  tous  sont  massacrés  à  coups 
de  sabre  et  de  baïonnette.  La  poursuite  fut  con* 
tinuée  au-delà  des  Quatre-Ghemins.  Déjà  plusieurs 
détackemens  accouraient  au  secours  des  vaincus. 
Charette  fit  battre  aussitôt  le  rappel.  Le  dernier 
coup  de  fusil  blessa  au  genou  le  brave  capi- 
taine Fontaine,  qui/  transporté  de  forêt  en  forêt  i 
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p^rit  des  suites  de  sa  blessure,  devenue  mortelle. 
Cette  victoire  fut  la  dernière  que  remporta  Cha- 
rette,  Bésister  eneore,  et  se  débattre  avec  valeur 
et  constance  ,  n'ayant  plus  qu'une  poignée  de 
braves,  contre  trente  mille  hommes  divisés  en 
plusieurs  colonnes ,  tel  était  le  genre  de  courage 
qu'il  déployait^  et  qui  mérite  d'être  appelé  hé- 
roïque. Il  fut  grand  dans  l'adversité. 

Instruit  lé  lendemain  qu'un  détachement  en- 
nemi se  portait  au  bois  du  Détroit,  il  y  marche 
avec  sa  troupe.  Le  combat  s'engage  dans  la  forêt 
entre  les  deux  avant-gardes.  Les  Vendéens  nour- 
rissent la  fusillade  une  demi-heure^  et  sont  enfin 
repoussés.  La  seconde  colonne  se  replie  égale- 
ment,  et  ne  rejoint  Charette  que  dans  la  nuit,  au 
ch&leau  de  Barreaux.  Ce  chef  revint  sur  Belleville 
par  la  Choucaillère ,  et  s'y  tint  en  observation , 
ne  donnant  à  ses  soldats,  qui  venaient  de  se  dis- 
perser, qu'un  repos  de  peu  de  jours. 

Vers  la  fin  de  décembre ,  il  envoya  dans  chaque 
division  l'ordre  impératif  à  tous  les  paysans  en 
état  de  porter  les  armes  de  le  joindre,  sous  peine 
de  mort.  Ces  menaces,  qu'il  n'eût  point  osé  réali- 
ser, portèrent  son  ra5semblement  à  quatre  mille 
hommes.  Le  dimanche  38  décembre  ,  l'abbé 
Remeau  ayant  célébré  la  messe  sur  le  plateau  de 
la  Routière,  en  présence  des  soldats,  leur  fit  un 
Tome  ir.      ^  Il 
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sermon,  el  les  exhorta  à  imiter  les  premiers  Veo- 
déens,   qui  avaient  fait   trembler  la  républiques 
«  Vous  avez  le  même  général,  ajouta  le  prêtre^ 
D  et   pour  peu  que  vous  ayez  la  même  ferveur , 
9  vous  remporterez  les  mêmes  victoires  qui  si- 
»  gnalèrent  vos  premiers  efforts  dans  cette  guerre 
»  sainte  ,  et  portèrent  votre  renommée  et  voire 
•  gloire  dans  toute  l'Europe  »•  Pour  les  exalter 
davantage,  il  leur  donna  Tabsolution  et  la  béné- 
diction. A  peine  la  cérémonie  est -elle  achevée^ 
que  l'officier  de  cavalerie  commandant  le  premier 
peloton  d'avant-garde  vient  demander  à  Charetle 
quelle  route  il  faut  suivre  :  «  Aller  droit  aux  bleus 
»  pour  les  combattre,  répond  Charette  ».  Au  même 
moment  l'armée  prend  la  ro.ute  des  Trois  Moulins^ 
où  l'officier  assure  que  l'adjudant-général  Travot 
est  avec  sa  colonne,  qu'on  pourra  surprendre.  L'a- 
vant-garde ayant  passé  la  petite  rivière  de  Vie,  le 
corps  de  bataille  était  à  peine  sur  le  penchant 
de  la  colline  qui  borde  la  rivière,  que  déjà  les  ti- 
railleurs républicains  engageaient  U  combat.  Cette 
espèce  de  surprise,  car  on  croyait  l'ennemi  encore 
à  une   lieue ,  fit  échouer    l'expédition.  L'armée 
arrivait  en  face  des  républicains,  encore  séparés 
par  la  rivière  de  Vie ,  que  déjà  l'avant-garde  était 
défaite.  Frappés  alors  comme  d'une  terreur  pa- 
nique, et  poussés  par  les  troupes  de  Travot^ 
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qui  profitent  de  Tiinpulsion  d'une  première  at- 
taque heureuse  pour  compléter  la  victoire,  les 
Vendéens  se  dispersent ,  perdent  leur  convoi , 
leurs  munitions  et  même  leur  drapeau ,  espèce  de 
palladium  auquel  semblait  attachée  leur  destinée. 
Ce  combat  fut  comme  le  coup  de  grâce  porté 
à  la  Vendée.  Gharelte,  qui  ce  jour- là  eût  pu 
mettre  en  ligne  cinq  mille  hommes,  put  à  peine 
en   réunir  le  lendemiain  douze  cents.  Avec  ce 
petit  nombre  de  soldats  il  se  décide  à  faire  un 
mouvement  vers  la  Sevré.  Pressé  par  des  forces 
supérieures  9  il  ne  lui  était  plus  possible  de  tenir 
même  dans  les  forâts^  si  une  diversion  de  la  part 
de    StoiHet    ne  venait  alléger  le   Bas  -  Poitou. 
Mais  StofBet  tenait  encore  à  une  neutralité  im- 
poUtique.  Il  ajournait  toujours  sa  reprise  d'armes, 
prétextant  qu'il  n'avait  pas  de  munitions.  Cha- 
rette  traîne  avec  lui  un  convoi   de  poudre ,  et 
marche  vers  la  Sèvre^  pour  exciter  les  habitans  à 
combattre  de  nouveau  sur  cet  ancien  théâtre  de 
la  guerre.  Le  2  janvier ,  en  traversant  la  grande 
route    d'Âigrefeuille    à   Monlaigu  ,   son  avant- 
garde  ,  se  dirigeant  sur  la  Preuille ,  aperçoit  une 
colonne   ennemie ,  qu'elle  attaque ,  se  croyant 
en  force.  Les  républicains  se  replient  jusqu'à  la 
Preuille ,  et  là  ,  trouvant  des  renforts  ,   prennent 
tout-a-coup  l'offensive.  Après  une  assez  vive  fu-* 
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sillade ,  les  Vendéens  flëcbissent ,  laissant  plu- 
sieurs morts  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  les 
ToIoDtaires  protègent  la  retraite ,  et  Tarmëe  par-* 
Tient  à  se  rallier  à  la  Brufière.  lÀ  elle  trouve 
des  vivres  en  abondance ,  et  se  croyant  sur  une 
terre  paisible,  se  livre  sans  inquiétude  aux  dou- 
ceurs du  repos.  Cependant  les  républicains, 
qui  suivaient  ses  traces  ,  s'avançaient  à  la  fa« 
veur  d'un  brouillard  épais  ,  avertis  même,  dit- 
on  ,  par  des  traîtres  ,  car  il  commençait  à  8*en 
trouver  dans  un  parti  où  il  n'y  avait  pas  eu 
un  délateur.  Travot  accourt  du  Poiré  inopiné- 
ment avec  sa  colonne  ,  qu'il  partage  en  deux, 
tandis  qu'une  brigade  partie  de  Légé  s'avançait 
par  une  autre  route  ,  pour  seconder  l'attaque. 
Heureusement  pour  Cbarette  que  la  colonne  de 
Légé  arrivant  la  première  ,  attaqua  soudain  les 
postes  avancés;  ce  qui  donna  Talarme  avant  que 
les  deux  autres  colonnes  n'eussent  investi  le 
bourg  :  pas  un  royaliste  n'eût  échappé.  Les  avant- 
postes  surpris,  à  peine  les  Vendéens  eurent  le 
temps  de  saisir  leurs  armes  et  de  fuir  en  dé- 
sordre du  côté  qui  restait  encore  libre.  En  se  re- 
pliant sur  les  landes  de  Genusson  ,  ils  tombent 
dans  une  ambuscade;  mais  ils  se  font  jour  l'épée 
à  la  main. La  cavalerie  franchit  les  fossés,  et  Tin- 
fanlerie ,  dispersée  et  mise  en  fuite ,  laisse  aa 
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pouvoir  de    reonemi    le  convoi  deslio^  pour 
StofBet.  Errans  au  milieu  des  téaèbres,  dans  des 
lieux  inconnus^  les  débris  de  rarmée  ne  se  raU 
lièrent^  après  plusieurs  jours,  qu'à  Chavagoe  et  i 
Boulogne^  impulant  celle  deTaile  à  la  perfidie* 
Jjt  bruit  se  répandit  que  le  même  officier  qui , 
par  un  faux  rapport,  avait  trompa  Charette  à  La 
Boulière,  était  venu  Tassurer^  i  la  suite  d*uoe  re- 
connaissance ^  qu'il  n'y  avait  en  marcbe  aucune 
troupe  républicaine  :  une  heure  après  on  avait 
été  attaqué  de  plusieurs  côtés  k  la  fois ,  par  des 
forces  combinées. 

La  fortune  abandonnant  Charette  #  la  déser* 
tion ,  encore  plus  que  les  chances  des  combats , 
éclaircit  les  rangs  de  son  armée.  Les  symptômes 
les  plus  alarmans  se  manifestaient.  Son  parti 
était  sans  ressources;  la  plupart  de  ses  officiers 
songeaient  â  se  mettre  à  couvert  en  se  détachant 
de  U  cause  générale,  et  même  à  s'assurer  la  vie,  au 
besoin,  en  servant  le  parti  contraire.  Charette  ne 
se  dissimulant  plus  sa  détresse^  expédia  d'Axgens 
et  Constant  de  Suzannet  en  Angleterre^  pour  ré- 
clamer de  prompts  secours.  Il  était  trop  tard^  et 
tout  était  perdu  quand  ces  deux  envoyés  re« 
.  vinrent  de  leur  mission.  Suzannetj  gentilhomme 
poitevin  ,  avait  émigré  et  ^rvi  dans  l'armée  des 
princes.  Débarqué  à  Saint*Jeân«de'-^Monts  pour 
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combaltre  avec  les VendéenSi  il  remplit  successive- 
ment   plusieurs   missions    délicates ,    et    acquit 
même    quelque  célébrité ,  quand   trois  années 
plus  lard  il  essaya  de  succéder  à  Charette,  Les 
deux  envoyés  étaient  à  peine  en  route  ^  que  le 
parti  de  la  paix  se  ranima.  Couëtu  ^  qui  en  était 
l'ame ,  proposa  de    renouer    les    négocialions. 
Charette  feignit  de  céder  à  l'avis  de  son  lieu- 
tenant. Alors  Couëtu>  accompagné  de  Fougaret  et 
d'un  détachement  de  cavalerie,  se  rendit  au  châ- 
teau de  Chatenay,  pour  conférer  avec  le  général 
Gralien*  Il  le  rencontra  dans  la  lande  de  Jouinos» 
à  la  télé  d'une  colonne   mobile   qui  venait  de 
fouiller  le  bois  des  Gatz.  Couelu  et  son  escorte  sa 
virent  presqu'enveloppes  :    toutefois  le  général 
fit  avancer  les  parlementaires.  Après  avoir  écouté^ 
leurs  propositions  ,  il  demanda  pour  première 
clause   le   désarmement.    Couëtu    promit  qu'il 
aurait  lieu  d'une  manière  partielle,  pour  ne  point 
effaroucher  les  paysans.  «  Je  vais  écrire  au  général 
»  en  chef ,  répondit  Gratien  ;  en  attendant  sa 
»  réponse,  tâchons  de  ne  pas  nous  rencontrer , 
»  car  j'ai  l'ordre  de  vous  poursuivre  sans  re- 
»  lâche  »» 

Les  parlementaires  rendirent  compte  à  Char- 
rette du  résultat  de  la  conférence  ;  il  leur  té<* 
moigna  son   peu  de    confiance  dans  l'issue  d« 
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leurs  démarches,  mais  ne  s'opposa  point  au 
départ  de  Couëtu  ,  qui  se  rendit  au  château  de 
rÉpioay,  pour  donner  suite  aux  négociations. 
En  vain  lui  fit  -^  on  pressentir  les  suites  de  sa 
£itale  imprudence;  il  insista  et  amena  d'autres 
chefs  de  sa  division.  Le  même  jour ,  les  offi- 
ciers du  pays  de  Retir,  qui  penchaient  secrè'-* 
tement  pour  la  paix  i  quittèrent  également  Gha- 
r^lte,  sous  prétexte'  de  rassembler  leurs  soldats 
à  Saint-Marc  de  Coûté.  Les  Bretons  qui  com- 
posaient en  partie  les  chasseurs  volontaires,' aban- 
donnèrent aussi  l'armée,  sans  que  Gharfette  pût 
s'opposer  à  ces  défections  inquiétantes  ;  il  ne  lui 
restait  plus  qu'une  oebtainer  de  chasseurs  et  une 
partie  de  l'ancienne  division  de  Pajot. 

Cependant  Couëtu,  qui  désirait  sincèrement  la 
paix,  arrive  au  château  de  TÉpinay  dvec  Thou- 
zeau,  Dubois  et  La  Pierre,  tous  officiers  vendéens. 
De  là  il  écrit  an  commandant  de  Challans,  pour 
l'informer  de  ses  pourparlers  avec  le  général 
Gratien ,  et  du  séjour*  qu'il  a  choisi  en  atten- 
dant la  réponse  du  général  en  chef.  A  peine 
sa  lettre  est-elle  reçue,  que  des  avis  secrets,  par-* 
venus  au  château  de  l'Ëpinay,  annoncent  une 
visite  domiciliaire  dans  la  nuit  .même.  M.  de 
l'Epinay  presse  vainement  Couëtu  et  ses  officiers 
de  s'éloigner.  Ceux-ci  se  i*eposent  sur  la  loyauté 
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de  leur»  communicalions  avec  les  républicains.  A 
minuit  le  châleau  est  investi  par  cent  homnies  ; 
Couëtu  et  ses  trois. compagnons  sont  enlevés  et 
traduits  à  Chai  Uns  devant  une  coinftiusion  mi- 
litaire qui  les  condamne  à  .mort  (*). 

Couelu  avait  horreur  du  mensooge,  qu'il  re- 
gardait comme  une  lâcheté  indigne  d'un  .homme 
d'honneur;  aussi  avoua- t-il  qu'il  avait  com-^ 
mandé  l'avant-garde  royaliste  au  dernier  combat 
desQuatre-Chemiûs^  cet.aveu  lui  coâla  la  vi^e.  Hu* 
main,  ppli|  g^péreux^el  l'uadel  ohefs. vendéens 
les  plus  loyaux  >  il  fut^fè^etté  des  deux  pariiSi 
D'ailleurs  faible,  crédule  ;  il  n'i)vait^  aUcun  laleil^t 
militaire.  Charette^.sanâ  aucun  ombrage  quant  a 
son  ambition^  l'avait  itommé  sod  lieuteoaiit  et 
son  successeur  à  une  époque  où  des  'ofiQQier&  d'un 
caractère  dangereux  briguaient  la  seeoiid<)  placer 
Entraîné  de  nouveau  k  la  guit^rre^aj^rèsàvoiriexercé 
toute  son  influence  en  faveur  de  la  .pn^tnière 
pacification^  Couëtu  périt  victioie  de  $on  amour 
pour  la  paik«  Sa  mort»  en  dtaot  aux  autres  chefs 
tout  espoir  de  pardon  ,  fortifia  momentariémeut 
le  parti  de  Chârette.  Les  Vendéens  qui  songeaient 
à  quitter  son  armée  y  restèrent,  et  ceux  qui  e'é- 

•  —        ■'  •    - — ■■     ■  ■'■■■>■*• *■   Il  ■  '^ 

(*)  A  Vexception  de  Dubois,  condamne  à  la  réclurion 
jut^'à  la  paix* 
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taient  relira  accoururent  de  nouveau  autour  'de 
lui«  La  reddition  .des  armes  fut  suspendue,  cha«> 
cuD  voulant  conserver  soâ  fusil  pour  sa  propre 
défense,  et  Charette  survécut  à  StofQet,  dont  la 
perte  fui  aussi  prompte  qu'inattendue. 

Jusqu'alors  Stofflet  s'était  montré  fidèle  au  sys* 
téme  pacifique.  Bn  p^u  de  jours  tout  changea  de 
Ëkce  dans  l'Anjou.  Ce  ne  fut  ni  le  désir  dt  secon- 
der Cbareire,  ni  celui  de  servir  les  priàces  qui 
porlèreai  Stofflet  à  recomnçiencer  la  guerre.  Il 
ne  céda  point  apx  instances  de  Pmtoje,  ni  a  celles 
du  vicomte  de  Soépeaux  »  qUi  venait  df  I  ui  en- 
Toyer  le  comte  de  Cliâlillon^JVlais  il  &|  elfipayé 
de  voir  les  républieaifis  occuper  successiv>eikient 
tous  les  postes  de  l'Anjou  et  du  Hâui-Poiloa!, 
s'avancer  sur  lai,  et  n':altendreque  le  nâOinenl  de 
l'entière  défiiite  de  Charette  pour  l'eolever  lui- 
inem^.  Sa  sûreté  péronnelle  se  trouvant  com^ 
jj^ofuise^  il  accorda;  a  ,1a  peor  ce  qu'il  avait  refusé 
à  son  parti  et  a  &(m  ^pi.  Mais  l^s  dispositions  du 
Ip^nëral  i:épublicfi,n  ,4itai(eat  telles  que. la  perte 
de  StofEejt  ne  pouva^  map)qubr  de-  suivre  sa  dé- 
claralion  de  guefrf^ioipfjudeate*     •  ; 

Tous  les  tapparM  flui  parvenaient  au  qmrtiier- 
général  faisaient  d^ter  de  la  siocérit^  de  Stofflel. 
Bientôt  on  apprend  ^qu'il  fait  en  s^cXet  des  dis- 
positions d^altaque ,  qu  il  ordonne  a  ses  division- 
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naires  dé  préparer  des  rassemblemens ,  sous  pr^ 
texte  de  former  une  garde  territoriale.  Meoacë 
par  les  généraux  qui  l'observent^  il  répond: 
o  Que  sa  conduite  est  intacte;  qu'elle  doit' être 
»  à  Tabri  du  soupçon  » .  Mais  il  adresse  au  géûé« 
rai  Hoche ,  alors  à  Paris ,  un  mémoire  oontetiant 
des  prétentions  excessives.  Tout  préludait  à  Une 
rupture  prochaine  j  lés  républicains  comment 
çaient  à  désarmier  les  campagnes,  et  ils  étaient 
décidés',  au  moindre  mouvement  que  ferait  Slof- 
flet,  à  se  saisir  de  sa  personne ^  à  laquelle  ils 
attachaient  presqu^autant  d'importance  qu'à  la 
possession  du  pays^  '      ••    • 

Une  année  de  p^i'ix  avait  détruit  Tcsprît  guer- 
rier dans  TÀnjou.  Le  paysan  désirait  le  repos  , 
et  Us  officiers ,  presque  tous  méconlens,  mon« 
traient  peu  de  zèle  à  seconder  Stofflet,  Ce  chef 
ombrageux  avait  semblé  donner  la  préférence  aux 
émigrés  venus  d'Angleterre ;'il  les  avait  àppeléft 
a  son  conseil ,  et  en  avait  écarté  les  anciens 
officiers.  <  Les  émigrés  *,  disaient  ceux-*ci.> 
»  viennent  enfouie  au  quartier  «  général  >  parce 
»  qu'on  est  en  paix  ;  fera«t->on  là  guerre  ,  ils  fui- 
»  ront.  Nos  secrets  sont  itoniius  depuis  qu'ils 
»  sont  maîtres  du  conseil  :  on  sait  que  StofHet  a 
«  reçu  de  Torde  TAngl^erre  pour  recommencer 
»  les  hostilités  ;    mais  ne  devrait  -  il  pas  plutôt 
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»  éviter  sa  ruine ,  car  il  n'a  aucune  force  ca- 
>  pable  d'entrer  en  campagne  »?  Les  murmures 
étaient  excités  par  la  jalousie  des  anciens  chefs» 
et  tenaient  surtout  à  leur  avarice  et  à  leur  cupi- 
dité* La  plupart  percevaient  les  revenus  ecclé<- 
siastiques  et  ceux  des  biens  des  émigrés;  ils  ne 
voyaient  revenir  ces  derniers  qu'avec  inquiétude, 
et  craignaient  aussi  d'être  remplacés  dans  le  com- 
zaandement  de  leurs  divisions. 

Quant  à  StofQet,  il  songeait  moins  à  attaquer 
qu'à  se  défendre.  Moteur  de  toutes  ces  intrigues, 
Bernier ,  qui  le  faisait  agir  à  son  gré  ,   mil  un 
terme  à  ses  hésitations   par  la    lettre  suivante  : 
«  £n  gardant  plus  long-temps  U  défensive  ,  nous 
i>  Êitiguerons  nos  gardes  ,  nous  montrerons  de  la 
3»  faiblesse ,  et  l'on  croira  que  nous  ne  pouvons 
9  plus  former  de  rassemblemens.  D'ailleurs  les 
.  ji  républicains  vont  prendre  l'offensive  ;  il  ne  faut 
.9  doàc  plus  différer.  Voici  les  billets  deconvo- 
»  cation  et  la  proclamation  pour  rassembler  l'ar- 
)»  mée  (^)  9.  Soillet  en  ordonne  aussitôt  la  publi-» 
cation.  Elle  était  adressée  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes. «  Braves  amisl  leur  disait-il.  Dieu,  le  Roi, 
»  le  cri  de  la  conscience,  celui  de  l'honneur,  la 


(*)  Voyci   la    Cùrréspondance    des  chefs  rof^/w/e*, 

« 

tom.  2«*',  p.  24^  etsaivantas. 
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»  voix  de  VOS  chefs,  vous  appellent  au  combar. 
»  Plus  de  paix  ni  de  trêve  avec  la  république; 
»  elle  a  conspire  la  ruine  entière  du  pays  que 
»  vous  habitez.  Vous  enchaîner  sous  st$  lois  baiv 
»  bares,  vous  associer  à  ses  crimes  ^  arracher  de 
»  vos  mains  le  fruit  de  vos  travaux^  vos  grains^  vos 
»  subsistances,  vos  dernières  ressources  »  tels  sont 
»  ses  perBdes  projets.  Le  souffrireE^vous?  Non  ! 
»  jamais  le  déshonneur  ne  flétiira  les  lauriers  que 
»  vous  avez  moissonnés.  Ressaisissez  donc  ces 
M  armes  autrefois  si  terribles,  et  volez  au  combat; 
91  VOUS  m'y  distinguerez  aux  couleurs  qui  dëoo-^ 
9  raient  Henri  IV  à  Ivry  (*)  »!  C'était  au  moins 
pne  maladresse  que  de  recommencer  tu  guerre,  à 
l'imitation  des  puissances,  par  des  proclama tions 
et  des  manifestes.  Cette  £iule,  que  Slofflet»  par 
l'impulsion  de  Bernier,  appelait  de  la  loyauté, 
donnait  l'éveil  aux  républicains  >  et  par  consé- 
quent l'avaptage  ;  car,  en  guerre  civile^  le  dernier 
.  qui  agit  est  presque  4ou}Ours  battu* 

Certain  du  renouvellement  des  hostilités ,  le 
chevalier  d«  Golbert  partit  pour  rejoindre  le 
comte  d'Artois  «  Edimbourg.il  était  porteur  de 
la  lettre  sulTaoUe,  adressée  à  ce  prince  par  Stofflet 


(*)   Yoycs    la   Corr^sponduncê  4^  chef$  roralisiâs , 
lom.  !•*',  p*  36* 
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et  le  cur^  de  Saint-Laud.  «  Vos  vues  sont  rem- 
B  plies 9  Monseigneur,  vos  intentions  satisfaites. 
»  L'armëe  d*Anjou,que  des  eonsid^rations  poli- 
»  tiques  et  majeures  avaient  jusqu'ici  conservée  en 
m  ^tat  de  paixi  vient  de  se  déclarer.  Fidèle  k  ses 
»  principes,  elle  n'a  pas  cru  devoir  hésiter  plus 

9  long-temps En  vous  priant  d'être  le  gêné" 

»  raUssime  des  armées  françaises  qui  soutiennent 
»  la  cause  de  l'autel  et  du  trône ,  nous  jurons  de 
n  ne  déposer  les  armes  que  quand  un  succès 
»  complet  et  Tentier  accomplissement  de  nos 
»  vœux  auront  couronné  nos  efforts.  Chargé  par 
n  Votre  Altesse  Royale  de  nous  transmettre  vos 
»  ordres,  M.  le  chevalier  de  Colbert  retourne 
»  vers  vous  pour  rendre  compte  du  succès  de  sa 
»  mission. ••••..  Votre  présence,  Monseigneur , 
m  est  indispensable  pour  le  soutien  de  la  cause. 
»  Sans  elle>  les  efforts  seront  vains ,  les  succès 
»  balance,  el  le  découragement  inévitable;  avec 
»  elle ,  l'union  se  consolide ,  les  cœurs  s'en- 
»  flamment^  l'esprit  public  se  vivifie,  el  la  cause 
*  triomphe  (*)  ». 

Le  chevalier  de  Colbert  était  aussi  porteur  des 
mêmes  protestations  de  dévouement  et  de  zèle 


{*)  Voye»  la   Correspondance  des  chefs   rqfalisies , 
tom.  !•*',  p*  83  et  suivantes» 
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de  la  part  deSapinaud»  qui  venait  dé  se  coii« 
ccrter  au  Lavoir  avec  Bernier  et  Sloftlet.  «  J*ai 
»  rout  fait ,  ëcrivail-il  au  comte  d'Artois ,  pour 
»  la  cause  de  l'autel  el  du  trône  ;  uni  de  cœur  et 
3»  d'intention  avec  StoiHet  et  ses  autres  frères 
»  d'armes,  je  vais  rentrer  de  nouveau  dans  la 
»  glorieuse  carrière  (*)  ». 

Celte  reprise  d'armes  eut  lieu  vers  la  fia  de 
janvier  1796.  L'armée  républicaine  allait  opérer 
un  mouvement  général  contre  les  insurgés  de  la 
rive  droite  de  la  Loire.  Hoche  f  qui  venait  de 
joindre  son  état-major  ^  trouva  que  sur  la  rive 
gauche   ses  plans   étaient  restés  sans  exécution, 
qu'à  la  marche  régulière  qu'il  avait  prescrite  aux 
colonnes  mobiles,  on  avait  substitué  des  courses 
sans  but  et  sans  résultais;  que  Charette  bravait  les 
efforts  des  troupes  nombreuses  qui  lui  étaient  op- 
posées, que  Sapinaud  voulait  reprendre  les  armes, 
et  enfin  que  Stofflet  n'avait  pas  été  assez  surveillé. 
Mais  ses  projets  étaient  connus,  et  de  vains  ména- 
gemens,  de  perfides  pourparlers  allaient  avoir  un 
terme.  Hoche  ne  songe  plus  qu'à  tout  réparer , 
à  frapper  des  coups  décisifs  :  il  oppose  la  pro- 
clamation suivante  à  la  proclamation  de  Stofflet. 

(*)  Voyes  la  Correspondante  des  chefs  roj^alistes , 
tom.  i.«r,  pag.  182. 
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«  Qae  signifient  ces  cris  de  mort  y  de  rage  et 
»  de  vengeance?  Le  ciel  ne  punil-ii  donc  plus  le 
»  parjure?  Au  nom  de   quel   roi  parle-t*-on?  A 
»  quel  dieu  appartiennent  ces   prélres  qui  ru-* 
9  gisseut  comme  des  tigres,  prêchent  le  carnage, 
9  le  vol  et  l'assassinat?  Je  punirai  une  aussi  noire 
»  trahison  9  je  saurai  arracher  les  faabitans  des  cam- 
»  pagues  à  la  plus  odieuse  tyrannie  ;  j'avance  à 
»  la  tête  de  trente  mille  hommes,  pour  occuper 
»  Je  pajs  d'Anjou  et  du  Haut^Poitou ,  jusqu'à  ce 
»  qu'il  soit  entièrement  désarme  et  soumis  aux 
»  lois».  Hoche  avait  pris  des  mesures  telles  que 
le   succès  de  son  expédition  était  assuré.  Il  en 
était  si  persuadé,  qu'il  écrivit  au  ministre  de  la 
guerre  et  au  directoire  en  ces  termes  :  «  Stofflet 
»  paiera  cher  sa  sottise;  je  crois  que  la  guerre 
»  Stofflelienne  durera  quinze  jours.  L'incartade 
»  de  ce  mannequin  est  une  ruse  des  émigrés^  qui 
»  voudraient  s'opposer  à  ce  que  nous  portassions 
»  de  grandes  forces  contre  les  Chouans  ».  Après 
une  marche  de  douze  heures  dans  des  chemins 
afiîreux^  Hoche  arriva  le  38  janvier  à  Chemillé, 
avec  les    \%'J^  et   \^\^  demi  -  brigades  et  un 
bataillon   du  6:k.*  régiment.  Dans   sa  marche, 
souvent  interrompue  par  des  débordemens,  il 
ne  fut  point  inquiété  par  les  Angevins;  ses  soldats 
passèrent  plusieurs  rivières  presqu'à  la  nage.  Les 
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campagnes^  déjà  couvertes  de  troupes,  refusaient 
de  se  soulever,  et  Stofflet  n'avait  encore  pu  réu- 
nir que  trois  à  quatre  cents  hommes  errans  dans 
les  bois.  Il  veut  débuter  par  un  coup  de  main  et 
s'emparer  de  Chemillé;  il  s'y  présente,  apprend 
que  les  républicains  y  sont  en  forces,  et  se  relire. 
Son  activité  échouait^  pour  cette  fois,  contre  la 
prévoyance  de  Hoche,  qui,  en  secret,  préparait 
tout  pour  se  saisir  de  sa  personne.  De  Chemillé, 
Stofflet  se  porte  à  la  Morozière ,  et  n'osant  pas  y 
rester,  dans  la  crainte  d'élre  surpris,  il  pousse  jus- 
qu'à Ârgenton-le<-ChÂteau ,  à  sept  lieues  de  là, 
l'attaque  et  s'en  empare,  n'ayant  toujours  avec 
lui  que  deux  à  trois  cents  hommes.  Il  n'y  reste 
qu'une  demi-journée ,  et  revient  sur  ses  pas  jus- 
qu'aux environs  de  Somloir.  Le  général  Spilhal 
avait  ordre  de  s'attacher  k  sts  traces  et  de  ne  pas 
le  perdre  de  vue.  D'autres  généraux  étaient  char- 
gés   de   poursuivre    sans  relâche  ses  division- 
naires, et  surtout  ceux  qui  se  montraient  opi- 
niâtres. 

Les  colonnes  républicaines  ,  parcourant  le 
pays  en  tous  sens,  enlevaient  les  paysans  ou  pre- 
naient le  bétail.  On  était  menacé  d'une  nouvelle 
dévastation  dans  les  cantons  mêmes  qui  ne  cé- 
daient point  à  l'impulsion  de  Stofflet,  Hoche 
Toulant  partout  imprimer  la  terreur  et  faire  éva- 
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Douir  toute  résistance.  L'adjuda«t«-géa]éra).  Cru*-, 
blier,  dans  ses  percjuibitions,  décoùvrii  Giiicïliard,. 
le  plus  i&che  de  tous  les,  divisionnaires  de  Stofflet^ 
homme  impudent  et  bavard ,  qui,  après  l'occu-' 
pation  d*Argenton-le-Ch&teau  ,  s'était  ^ajcl)^  au 
lieu  de  suivre  son  géiiéi^l,  On  le  trpuva  duns  une. 
ferme  ,  enfermé  dans  un  cofire.  Conduit  à  Som-. 
loir,  ii  promit  des  renseignemens  utiles,  et  memO; 
de  fsiire  prendre  StofHet  :  il  pron^it  tout  ce  qu'on, 
voulut  ;  mais  les  recherclies  furent  infructueuses, 
et  les  républicains  le  fusillèrenU.Nicolas^  autre, 
divisionnaire  de  Slofflet,  et  l'un  des  plus  braveSi 
subit  le  même  sort.  Il  était  suivi  de  trente  à 
quarante  paysans  royalistes  qui  ne  le  quiUiiient 
jamais;  il  venait  d'attaquer  un  convoi  républicaia 
et  de  tuer  une  douzaine  de  soldats  d-eâcortct, 
lorsque  surpris  dans  unje  métairie  la  ni^it  sui- 
vante, il  sauta  d'une  fenêtre ,  et  fut  ma^acré  à( 
dix.  pas  de  là.  Ces  exécutions  n'étaient  que  lejprép-. 
lude  delà  catastrophe.  Soit, que,  médiiaQi'une. 
trahison,  Bernier  se  défiât  de  StofQet  et  dçs  repu* 
blicain^^so^t  que,  plein,  d'inquiétude,  p^r  le  seul^ 
effet  de  la  crise,  il  se. crût  à  (a.  merci  d!un  polit. 
nombre  d'afBdés  auxquels  il  n€|  pouvait  dérober  ses. 
traces,  tout  lui  inspirait  de  l'effroi.  Depuis  trois, 
jours  caché  dans  la  xaétsiitriede  la  .^aggrenièr^  ». 
et  en  proie  à  la  terreur,  il  ^oupçoçme'qu'^l  a  été, 
Tome  IF.  12 
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reconnu  par  de$  espions  déguisés  en  pauvres  ^ 
et  qu*on  Ta  dénoncé  au  chef  de  bataillon  Lou» 
Ul,  commandant  de  Chemillé.  H  quille  à  l'ins- 
tant son  asile  j  et  se  retire  à  une  autre  métai* 
rié,  voisine  de  la- Poitevioière ,  nommée  le  Pé- 
grimaud.  lÀ ,  soit  qu'on  lui  eût  réellement  ap« 
porté  des  dépêches ,  sOit  qu'il  feignh  d'en  avoir 
reçu  9  il  fit  chercher  StofHet ,  auquel  il  manda 
qu'il  était  malade  et  qu'il  n'avait  pas  un  instant  à 
perdre  pour  venir  conférer  avec  lui,  Stofflet  arrive 
le  soir^  «t  Berûier,  après  la  conférence,  le  voyant 
accablé  de  &tigue ,  Tengage  à  se  reposer  dans 
la  métairie,  dont  lui-même  s'éloigne  pourtant* 
StofBet  reste  plein  de  sécurité.  A  minuit,  deux 
cents  fantassins  et  vingt-cinq  cavaliers^  commandés 
par  Loutil,  surviennent  dans  le  plus  grand  silence, 
guidés  pair  un  paysan  «  ef  la  métairie  est  cernée. 
Douze  grenadiers  s'y  présentent,  et  à  la  première 
question  ,  Loutil^  qui  demande  à  s'inti*odmre ,  ré^ 
pond  :  Royaliste ,  et  dit  se  nommer  Forestier. 
Au  même  moment,  l'aidenle-camp  liégeard, 
qui  s'était  emparé  d'une  autre  issue  ,  s'annonce 
sous  le  nom  de  Schetou  ,  autre  chef  angevin. 
Les  portes  s'ouvrent,  et  Stofflet  apparaît  avec  deux 
aides  -  de  -  camp  et   trois  domestiques.   On  les 
somme  de  mettre  bas  les  armes ,  et  huit  soldats 
les  tiennent  en  joue.  Loutil,  un  sergent  et  deux 
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grenadiers  s'ëlancent  pour  3ai5ir  Slofflet ,  qui  seul 
rësisie,  et  renverse  Audious»  grenadier  au  5.*  ré- 
giment, cherchant  à  le  tuer,  pour  se  faire  tuer 
lai-méme.  On  lui  arrache  Audious,  et  à  Tinslant 
il  est  désarmé  et  garrotté,  ainsi  que  ses  aides* 
de-camp  Devarraines  et  Charles  Liohtenbeim , 
jeune  Weslphalien  ,  qui  avait  déserté  du  camp 
de  Ghiché  pour  s'attacher  au  chef  royaliste. 
Par  sa  présence  d*esprit ,  Coulon ,  secrétaire  de 
SlofHet ,  échappe  à  la  mort  en  se  tenant  caché 
dans  une  armoire.  Aucun  des  prisonniers  ne 
put  se  soustraire  à  la  peine  capitale.  SiofQet  et 
le  Westphaiien  furent  conduits  à  Chemillé^  puis 
à  Angers ,  devant  une  commission  militaire ,  qui 
les  cokidamna  à  être  passés  par  les  armes.  Ces 
deux  amis  se  bandèrent  mutuellement  tes  yeux , 
s'embrassèrent  et  subirent  leur  jugement  avec 
courage.  Le  cri  de  viVe  le  Mcdl  fut  le  dernier 
voeu  de  StofHet  et  précéda  son  dernier  soupir. 

Né  dans  un  état  obscur ,  d'abord  soldat ,  puis 
garde*chasse,  Stofflet  cachait  sous  un  extérieur 
commun  une  ame  forte  et  quelquefois  même 
élevée;  L'un  des  premiers  moteurs  de  la  guerre 
vendéenne,  il  obtint,  par  sa  témérité ,  ûo  pou- 
voir sans  bornes  sur  des  milliers  de  paysans  p 
dont  il  fit  des  soldats.  On  ne  Uvra  point  de  çom* 
bats  dans  la  grande  armée  catholique ,  auxquels 
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il  n'attachât  son  nom.  Au  milieu  des  honneurs 
qu'on  lui  rendait  à  son  quartier  -  g^n^ral  ^  il  sut 
conserver  la  simplicité  d'un  paysan  soldat.  Doué 
d*un  coup-d'œil  sâr    et  d'une  tactique    natu- 
relle f  ses  avis  dans  une  bataille  étaient  toujours 
pl.eins  de  sens  ;  et  mieux  qu'aucun  autre  chef, 
il  sut  maintenir  la   discipline   et   empêcher  le 
pillage.  Son  nom  vivra  dans  l'Anjou  autant  que 
ceux  de  d'Elbée  et  de  Bonchamps,  Ses  fautes, 
ses  erreurs ,  sa  longue  et  coupable  inaction  appaiv 
tiennent  aux  perfides  conseils  du  prêtre  dont  les 
talens  le  maîtrisèrent  et  dont  la  politique  tor- 
tueuse causa  sa  perte.  Aussi  a-t-elle  fait  naître  les 
plus  noirs  soupçons.  On  a  cru,  par  exemple,  que 
le  paysan  qui  servit  de  guide  à  la  colonne  char- 
gée d'arrêter  Stofflety  mourut  assassiné  par  des 
hommes  couverts  de  l'uniforme  républicain  ^  et 
reconnus  pour  avoir  fait  partie  de  l'escorte  de 
Bernier.  La  chute  de  Stofflet  prépara   celle  de 
Cbarette. 

Ce  chef,  sur  qui  la  France  et  l'Europe  avaient 
les  yeux  ouverts,  jouissait  encore  de  toute  sa 
renommée.  «  Honneur  des  chevaliers  fran- 
9  çais,  brave  Gharette  (  lui  avait  écrit  le  célèbre 
»  Suwarow  )  ;  illustre  défenseur  de  la  (oi  de  tes 
»  pères  et  du  tiône  de  tes  rois,  l'univers  est  plein 
»  de  ton  nom«  L'Europe  étonnée  te  contemple,  et 
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3»  moi  je  Tadmire  et  te  félicite  ?  Que  le  Dieu  des 
m  armées  veille  9ur  toi  (*)  »!  A  ses  destinées 
semblaient  être  attachées  celles  du  parti  roja- 
lisle.  Telle  était  la  puissance  de  Topinioa ,  que 
Hoche  lui-même  n'espérait  dompter  la  Vendée 
que  lorsqu'il  aurait  Cbarette  en  son  pouvoir,  sûr 
d'ailleurs  que  sa  propre  renommée  s'agrandirait 
de  toute  celle  de  son  ennemi  vaincu.  Mais  les 
difficultés  de  l'entreprise  semblaient  se  multi- 
plier. Il  fallut  vaincre  une  nouvelle  opposition, 
dirigée  contre  Hoche  lui-même  :  elle  avait  pris 
sa  source  dans  le  parti  républicain.  Des  hommes 
couverts  d'un  masque  patriotique  ,  et  remplis- 
sant des  fonctions  importantes,  formèrent,  dans  le 
corps  législatif  et  dans  les  administrations,  une 
ligue  pour  s'opposer  à  l'établissement  du  régime 
militaire  dans  les  départemens  de  l'Ouest.  Enne- 
xuisde  toute  mesure  décisive  et  tranchante  ,  ils 
s'étaient  ouvertement  déclarés  contre  le  désar- 
mement ,  contre  l'enlèvement  des  grains  et  des 
bestiaux.  Ils  s'opposaient,  sous  de  vains  prétextes, 
a  l'exécution  de  l'arrêté  du  directoire,  qui  con- 
férait à  Hoche  la  dictature  de  la  guerre  ven- 
déenne. Aux  administrations  locales  se  joignirent 
plus  particulièrement  les  ex-conventionnels  Gou- 

I 

(*)  Lettre  4atëe  de  Warsovie,  le  i."  octobre  i795« 


l8:i  CUEnRX  DE   LA    ▼KNI>£E*  079<) 

pilleau  de  MoDiaigo  et  de  Foatenay,  le  lëgisia* 
teor  Talot  et  un  gi^aod  nombre  de  réfugies»  Hoche , 
au  moment  de  son  entrée  dans  la  Vendée  ,  avait 
fait  à  ces  derniers  un  appel   énergique.  QueU 
ques-unSy  réunis  aux   troupes ,    avaient  guidé 
leur  marche ,   donné  des  renseignemeos  utiles 
et   secondé   le  désarmement.  D'autres  s'obsti^ 
nèrent  k  rester  dans  les  villes  voisines  j  pour  y 
former  un  parti  d'opposition.  Telle  était  Tindoci- 
cililé,  l'impatience  de  ces  derniers  i  secouer  le 
joug  militaire,  qu'ils  formèrent  une  ligue  contre 
le  seul  général  qui  pût  assurer  leur  rentrée  dans 
leurs  propriétés  et  dans  leurs  droits.  Poursuivis 
dépuis  quatre  ans  ^Nir  l'infortune  ,  aigris  par  le 
malheur,  égarés  par  des  suggestions,  les  réfugiés 
vendéens  signèrent  un  mémoire  dirigé  contre 
Hoche.  Us  Taccusaient  de  vouloir   rallumer  la 
guerre  par  la  terreur  y  de  fermer  les  yeux  sur  les 
assassinats  ,  de  se  laisser  abuser   par  de  fausses 
paciScalions ,  de  n'obtenir  qu'un  désarmement 
simulé,  et  en6n  de  ne  mettre  aucun  terme  à  une 
guerre    interminable  ,  maigre  tant  d'assurances 
contraires. 

Hoche  repoussa  publiquement  les  traits  de  ses 
ennemis,  et  prouva  que,  loin  d'avoir  participé  i 
aucune  des  paciBcations  précédentes,  il  venait 
d'ordonner  la  continuation  des  hostilités ,  malgré 
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la  feinte  souraissioo  que  les  chefs  de  Tarm^e  du 
centre  avaient  faite  en  son  absente.  «  L'op^ra- 
9  tien  du  désarmement ,  ajoutait  ee  gënitfral ,  se 
»  poursuit  airec  autant  de  vigueur  que  de  succès, 
>  et  dëjà  six  mille  fusils  vendéens  de  diffère  ns 
»  calibres  ont  éié  déposés  dans  les  arsenaux.  An 
a  reste,  qui  pourrait  croire  possible  de  désarmer 
»  pendant  Tbiver  un  peuple  entier ,  aguerri  par 
SI  trois  annëes  de  combats  ?  Quant  aux  assassinats 
a»  partiels,  aucune  puissance  humaine  ne  saurait 
»  aujourd'hui  les  empêcher.  Peut-K>n  se*  flatter, 
»  en  effst,  qu'après  une  guerre  aussi  longue  , 
m  aussi  cruelle ,  des  hommes  habitues  au  sang 
»  et  au  carnage  y  renoncent  toul-à-coup?  Que 
9  d'autres  fassent  vivre  ,  pendant  les  rigueurs 
»  de  Vhiver ,  dans  un  pa  js  ravage ,  une  armée 
»  entière  sans  magasina!  Aurai*je  donc  à  lutter 
9  long«>temps  contre  les  élameursdo' la-malveil* 
»  lance?  Six  cent  mille  Français  n'ont-iis  pas 
»  déjk  p^ri  dans  la  Vendée?  Veut^on  encore  du 
»  sang?  Il  e$t  temps  dé  fermer  cette  plaie  pro- 
a  fonde.  Je  déclare  tttie  je  saurai  marcher  entre 
a  les  rigueurs  extrêmes  et  la  faiblesse  perni-* 
a  ciéuse  ;  que  je  sènmettrai  les  insurgés*  eii  les 
a  désarmant,  et  que  j'épargnerai  le  sang  humain 
»  en  poursuivant  leurs  chefs  à  outrance  (*)  a. 

(*)  Voycx  la  Correspondaficô'de  Hoche,  paj.  5oa. 
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Rieii  ne  pul  faire  taire  Veovie*  Hoche  fut  accuse, 
menace  par. des  hommes  qui  réclamaient  obsti-» 
•nepient  son  rappel»  «  Je  puis,  écrivit  le  yaiu- 
;»  queur  de  Qdiberon  au  directoire ,  braver  içs 
]i<  boulets,  mais  non  Tintrigue.  Je  demande  à  m^ 
»  retirer,  et  vous  prie  de  me  nomn^er  prompte«- 
»  menl  un  successeur  b.  Mais  tout  échoua  de- 
vanl  la  résolulioQ  ferme  du  gouvernement,  qui 
sut.  maintenir  son  général,  malgré  les  efforts  d*une 
ligue  acharnée,  .   . 

Hoche/  vengé  de  l'injustice  de  ses  ennemie 
par  les  encouragemens  et  l'appui  du  directpire., 
put  enfin  soumettre  la  Yendée, 

Il  touchait  à  ee  but  ,  et  ppur  achever  la  dé* 
sorganisaticfn  du  parti  vendéen ,  il  avait  fait  pi^ 
blier .  que  led  chefs  et  même  les  émigrés  $eraient 
libres  de  sortir  de  Fraqce  et  de  passer  k  Jersey. 
Il  annonça  également  que  les  réquisitioonaires 
pourraient  déposer  les  armes,  sa^ns  craindre  d'âtre 
incorporés  dans  les  aifmées  de  la  république. 
.Bientôt  la  confi^ince  fut  telle  ,  que  plusieuifs 
jeunes  gens  amenèrent  euiLT.mémes  devant  Us 
généraux  les  insurgés  qui  refusaient  de  se,  sou- 
mettre. Les  prêtres  donnaient  eux*ménies  Texem** 
pie.  La  vue  la-  plus  politique  de.  Hocha  daos 
.k Vendée,  fut  sans  contrf^dit  la  protection  effi- 
caceiju'il  accorda  aux  prêtres  et  au  culte,  La  cause 
de  la  religion  se  trouva  ainsi  sépar^^  de  celle  de 


i^Tfi)  GUEUKE   DE   LA   VETIDEE.  l85 

la  monarchie.  Les  prâtres  s'éloignèrent  de  ceux 
qui  refusaient  de  se  soumettre,  et  prêchèrent   la 
soumission  aux  lois  de  la  république.  Ce  fut  d'a- 
près les  indications  d*un   prêtre ,  que  les  deux 
pièces  de  huit  qu'on  avait  envoyées  d'Angleterre 
tombèrent  au  pouvoir  des  républicains.  Ils  décou- 
vrirent aussi  un  grand  nombre  de  caisses  remplies 
de  gargousses,  de  balles,  de  mitraille  et  de  cuirs 
anglais*  Toutes  les  paroisses  faisaient  successive* 
jnefil  leur  soumission  ^  et   Charetle  n'était  déjà 
plus  suivi  que  par  un  petit  nombre  de  cavaliers  et 
de  déserteurs.  Hoche   songeait  non-seulement  à 
lui  enlever  ses  partisans  et  ses  appuis ,  mais  en- 
core à  l'enlacer  dans  des  négociations  insidieuses. 
Il  avait. mis  d*abord  une  -sorte  de  noblesse  dans 
ses  leoiatives  pour  délivrer  la  république  de  son 
plus  grand  ennemi.  Avant  la  mort  de  Stofflet  et 
la  sounîission  du  Haut  «  Anjou  ,  il  avait  donné 
pour  insiruètions  à  ses  généraux  dans  la  Vendée, 
«  Que'Charette  et.  tous  les  émigrés  étaient  libres 
»  de  sortir  de  France  7  que  s'ils  voulaient  passer 
s  en  Angleterre,  il  les  ferait  transporter  à  Jersey; 
s  que  s'ils  désiraient  aller  en  Suisse ,  il  les  ferait 
m  aceoaipagner  jusqu'à  la  frontière  (^)  ». 

(*)  Voyez,  Correspondance  de  Hoche,  sa  lettre  au  gé- 
néral. WiUot,  jioin.  II,  pag.  279. 
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Mais  on  ae  put  d'abor4  ouvrir  auoune  négocia- 
lion  avec  Gharetle.  Quelque»  combata  partiels  sans 
importance  occupèrent  le  temps  qui  s'écoula 
)usqu*au  mois  de  février.  Les  pertes  journalières 
et  b  lassitude  des  campagnes  avaient  tellemeot 
aâaibli  l'armée  royale,  qu'elle  ne  présentait  plus 
qu'un  squelette.  Plusieurs  chefs  avaient  péri  ; 
d'autre»  ne  paraissaient  plus  à  l'armée.  Le  moment 
parut  favorable  ;  l'autorisation  spéciale  d*ofiGrir  una 
capitulation  à  CharettefMt  donnée  an  Ueotenant- 
général  Gralien^  chargé  en  même  temps  de  le 
harceler»  de  le  poursuiv«*e  et  de  pacifier  le  pays. 
Gratien  choisit  pour  négociateur  le  curé  de  la 
Rabalelière,  nommé  Guesdon;  il  avait  d*abord 
prêché  rinsurrectioa  ,  mais  il  penchait  alors 
pour  la  paix»  dans  l'intérêt  de  sa  paroisse»  Gues^ 
don  mande  à  Gharette ,  au  conunencement  de 
février  :  «  Que  pendant  trois  jours  il  Ta  cher* 
y^  ché  partout  sans  pouvoir  le  rencontrer»  et  qu'il 
^  se  détermine  à  lui  transmettre  par  écrit  les  pro^ 
n  positions  du  général  Gratien  i  pourirengager  à 
»  conclure  La  paix  aux  conditions  suivantes:  i^^  de 
m  passer  en  Angleterre  avec  tous  ceux  de  sa  fa*- 
^  mille  et  de  sa'  suite  qui  voudraient  l'accompaH 
»  guer;  a«^  qu'à,  cet.efiet  il  serait  conduit  à 
a  Saint*Gillcs ,  où  il  s'embarquerait .  à  bord  d'un 
a  parlementaire;  5/  qu'il  pourraiti  à  son  choix , 
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»  se  retirer  en  Suisse ,  en  évitant  de  passer  par 
»  Paris ,  et  qu^alors  Tadjudant  -  général  Travot 
»  raccompagnerait  jusqu'à  Bàle  ;  qu'à  l'égard  de 
•  ses  biens ,  on  lui  en^ferail  passer  les  revenus 
«  tous  les  trois  mois  »•  A  la  réception  de.  cette 
lettre,  Cbarette  répond  au  curé  de  la  Rabale- 
lière  9  qu'il  ne  peut  s'expliquer  sur  de.  pareilles 
propositions  sans  une  garantie  formelle  du  géné- 
ral Gratien.  tCe  général  en  réfère  à  Hoehe,.et 
sur  sa  réponse ,  il  renouvelle  de  sa  maiuj  à  Cba- 
rette, les  mêmes  propositions,  ajoutant  que  ,  si 
dans  les  quarante  -  huit  heures  il  n'envoie  p^int 
son  adhésion  ,  il  le  poursuivra  à  outrance ,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  lui  donneraient  asile  ;  qu'il  fena 
enlever  hommes ,  femmes  ,  enfans  ,  bestiaux^ 
subsistances,  et  généralement  tout  ce  qu'il  trou- 
Tera  dans  les  cantons  insoumis*  Gbarette>  ému 
encore  des  massacres  de  Quiberon  >  de  l'assas*» 
sînat  de  tant  de  Vendéens,  sur  la  foi  de  pro* 
clamations  insidieuses,  du  supplice  récent  de 
Gouelu ,  au  moment  où  il  étail  en  négociation 
avec  ce  même  général,  n'eut  garde  de  se  fier  aux 
propositions  d'un  ennemi  qui,  l'olivier  d'uoa 
main  et  le  fusil. de- l!autre^  avait  tant  d*intér£t  à 
le  sacrifier^  afin  déteindre  à  jamais  la  guerre 
civile»  Soit  qu'il  ne  vit  dans  ces  propositions 
qu'un  piège ,  soit  qu'il  fût  résolu  dé  mourir  fi* 
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dèie  à  son  Roi ,  il  répondit  en  ces  termes  au  lieu- 
tenant de  Hoche.  «  Je  saurai  périr  les  armes  a  la 
9  main  ;  mais  fuir ,  abandonner  les  braves  que 
>  je  commande ,  non  jamais.  Loin  de  craindre 
j»  vos  menaces^  j'irai  yous  attaquer  dans  votre 
»  camp  (*)  ». 

Tant  d'ëlëvation  et  de  fermeté  de  la  part  d'ua 
chef  de  parti  qui»  au  lieu  d'armée  ,  n'avait  plus 
qu'une  poignée  de  soldats,  étonna  ses  ennemis.  Le 
lendemain  20  février  il  adressa  à  StofQet  l'extrait 
des  propositions  qu'on  lui  avait  faites,  au  nom  de 
la  république  ,  pour  l'engager  à  s'expatrier.  «  Ma 
9  réponse  y  lui  disait-il ,  n'exprime  que  bien  fai- 
»  bleiuent  encore  mon  attachement  inviolable  à 
»  la  cause  pour  laquelle  nous  combattons  (**)  »  • 

Cependant  le  bruit  s'était  répandu  dans  la 
Vendée  que  Charette  avait  eu  à  La  Bégaudière, 
avec  le  curé  Guesdon,  plusieurs  conférences.  Les 
partisans  de  la  paix  s'étant  réunis,  le  conjurent 
d'accepter  la  proposition  de  passer  en  Angleterre; 
et  Lucas  de  Ghampionnière,  l'un  des  principaux 
ofûciers  du  pajs  de  Betz^  lui  parle  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  parti  vendéen    ne  tient   plus    qu'à 

1^1^— ^■————^^— ■  ,      I         I     — 1^^  HP»      III  I  ■ M» 

(*)  Voyes  la  Correspondance  de  Hoche,  p.  317. 
(**)  Voyee  la  Correspondance  des  chefs  royalistes, 
tom.  i.^'j  p.  5^« 
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3»  votre  nom;  si  vous  périssez  il  p^rit  avec 
»  vous.  Des  soldais,  vous  n'en  avez  plus  ; 
9  les  munitions  vous  manquent ,  et  la  guerre 
9  active  devient  chaque  jour  de  plus  en  plus  im- 
»  possible.  Si  vous  allez  en  Angleterre,  vous  ob« 
V  tiendrez  des  secours ,  et  vous  reviendrez  au 
»  printemps  avec  les  princes  et  les  émigrés ji  qui 
»  ne  demanderont  qu'à  vous  suivre.  Pendant 
7è  votre  absence ,  les  Vendéens  seront  vexés  par 
»  les  républicains,  et  ils  ne  se  rangeront  que 
»  plus  volontiers  sous  vos  drapeaux;  vous  re*» 
n  trouverez  encore  des  braves  dont  la  mort  serait 
»  inutile  aujourd'hui.  — •  Messieurs,  répondit 
»  Charette ,  ne  songeons  point  à  la  paix;  j'ai  les 
»  ordres  du  Roi,  je  les  exécuterai,  et  vous  aussi  ». 
£n  même  temps  il  enjoint  à  ses  divisionnaires  de 
faire  un  rassemblement  général.  Mais  déjà  la  plu- 
part étaient  disposés  à  l'abandonner  ou  à  le  trahir. 
Rezeau,  commandant  la  division  de  Vieillevigne, 
fit  ,  dît  -  on  ,  passer  au  général  Gralien  l'avis 
de  la  détermination  de  Charette  et  des  ordres 
qu'il  venait  de  donner  (*).  Les  colonnes- répu- 
blicaines étaient  déjà  en  mouvenient.  Le  divi- 
sionnaire Le  Moelle  ,  l'un  des  meilleurs  officiers 

(*)  Voyez  les  Mémoires  sur  Charette ,  par  Le  Bouvier- 
Desmortiers ,  p.  4^ s. 
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de  Gharelte  ,  est  rencontré  le  même  jour  par  le 
g<^néral  de  brigade  Le  Franc,  qui  Taltaquey  le  tue 
et  disperse  sa  troupe.  Le  lendemain  Cbarelte»  qui 
D^avait  encore  réuni  que  deux  cents  chevaux  et 
une  soixaniaine  de  soldats,  la  plupart  déserteurs, 
est  prévenu  à  neuf  heures  du  matin  qu'une  co- 
lonne ennemie  vient  Taltaquer  à  la  Bégaudière. 
Il  charge  La  Roberie  jeune  ,  le  seul  qui  eût  sur- 
vécu de  cette  famille  malheureuse,  de  marcher 
au-devant  des  républicains  ,  avec  Tavanl-garde , 
dont  il  lui  donne  le  commandement.  A  peine  sorli 
du  village,  les  royalistes  sont  assaillis  par  Tadju* 
dant-géuéral  Travot,  àia  tête  de  quatre-vingts  ca- 
valiers; ils  le  repoussent  d'abord,  ou  plulôl  Travol 
les  atlire  dans  une  embuscade  formée  par  quatre 
cents  grenadiers.  Les  royalistes,  surpris,  plient  â 
leur  tour,  et  la  cavalerie  de  Travol  revient  contre 
eux  et  les  charge  avec  vigueur.  Le  cheval  de  Beau* 
mel,  commandant  la  cavalerie  vendéenne,  s*abat, 
et  à  l'instant  plusieurs  cavaliers  républicains  fon« 
dent  sur  lui  p  et  l'un  d'eux  lui  porte  un  coup 
mortel.  La  Roberie  a  recours  à  la  titesse  de  sou 
cheval  ,  tire  deux  coups  de  pistolet  et  assure  sa 
retraite.  Toute  la  colonne,  intimidée  par  la  perte 
de  Beaumel  et  par  la  fuite  de  son  commandant, 
lâche  pied,  et  les  efforts  des  autres  chefs,  pour 
la  rallier,  sont  inutiles.  Accablée  par  le  nombre  > 
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la  troupe  de  Gharetle  est  enfoncée  de  toutes 
parts  ;  il  perd  ,  avec  Télite  de  ses  officiers ,  son 
propre  frère  et  Charette  Golinière  son  cousin. 
La  poursuite  de  Travot  ue  cesse  qu'au  bourg  de 
l'AbergemoDt  »  les  fuyards  a jan  t  trouve  un  asile 
dans  les  bois  de  GranoienoD.  Là,  selon  quelques 
mëoQioires ,  des  perBdes  du  parti  de  Rezeau  en<« 
gagent  CfaareUe  à  y  passer  la  nuit ,  et  le  jeune 
Guerin  l'amène  à  trois  reprises  vers  l'enlrëe  de 
la  forât  ou  les  républicains  attendaient  leur  proie. 
Mais  Charette,  soupçonnant  Tintention  des  per- 
fides, les  altère  d'un  regard  et  se  met  hors  de  leur 
atteinte.  Son  cœur  était  brisé;  il  croyait  aussi 
avoir  perdu  le  commissaire^génëral  Remeau,  qu'il 
affectionnait  particulièrement.  Mais  bientét,  à  la 
▼ue  de  <^X  ami  tout  couvert  dç  plaies  et  de  conc- 
lusions, il  se  remets  l'embrasse^  e<t  après  tes  té- 
moignages les  plus  vifs  d'un  mutuel  attachement  : 
«  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  laissez-moi  me  recueillir 
»  un  quart'd'heure  sur  les  pertes  cruelles  que 
»  j'ai  à  déplorer  ».  D'un  autre  côié^  les  l&ches  et 
les  traîtres  se  concertent ,  et  voyant  lea  afiaires 
désespérées,  se  décident  à  faire  leur  reddition. 
Dès  le  lendemain  Z^ecouvreur  va  se  soumettre  au 
commandant  républicain  de  Légé;  Gilérin  le 
jeune  et  La  Roberie  vont  au|>rès  du  commandant 
de  Vieille  vigne.  Hoche  ordonne  d'abord  d'em« 
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prisonner  ces  deux  derniers  à  Montaigu;  mais  il 
revient  sur  celle  décisiion,  après  qu^ils  onl  été 
conduits  de'vant  lui,  et  les  renvoie  libres  à  Vieille- 
vigne.  Ici  l'histoire  le  dissimulerait  en  vain  :  une 
terrible  accusation  s'élève  des  deux  partis  op- 
posés contre  un  des  officiers  de  Gharette,  qui, 
bien  différent  de  ses  deux  frères,  morts  pleins 
d'honneur  et  dévoués  à  ce  chef ,  aurait  eu  Tia-* 
dignité  de  diriger  lui-même  les  colonnes  pour 
faire  prendre  son  général,  ce  qui  inspira  du  mé- 
pris, même  aux  vainqueurs.  L'accusation  ne  re- 
pose pas  uniquement  sur  des  rumeurs  et  des 
soupçons.  QuelquesVendéens  affirment  l'avoir  vu, 
et  il  reste  une  pièce  accablante  dans  les  archives 
de  celte  guerre.  Une  lettre  de  Hoché ,  adressée 
au  directoire,  s'exprime ,  à  l'égard  de  La  Roberie 
et  de  Guérin  ,  en  ces  termes  :  «  Le  2 1  février^ 
»  ils  étaient  armés  contre  la  république,  et  le  a4 
9  ils  sont  venus  implorer  la  clémence  nationale. 
»  Ils  sont  accueillis  par  le  commandant  de 
j>  Yieillevigne,  qui  me  les  amène.  Je  leur  donne 
»  la  permission  de  rester  sous  la  surveiHanœ  du 
»  commandant  auquel  ils  avaient  promis  de  faire 
9  prendre  Charette  C^)  ».  Hoche  donna  depuis 
Tonir^  à  Tadjudant-généraL  Simon  d'arrêter  ces 

(*)  Voyez  la  Correspondance  du  général  Hoche,  p«  3sa< 
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deux  officiers,  ainsi  que  plusieurs  cavaliers  ven- 
déens ,  et  de  les  transférer  au  cbât<iau  de  Sau^ 
mur ,  dès  que  Charette  serait  pris.  «  Cette  puni- 
1»  tien,  ajoutait-il,  est  douce;  ils  ne  pourront 
»  s'en  plaindre  »•  Mais  qu'on  sache  (car  plus  This- 
toire  est  rigoureuse ,  plus  elle  doit  être  impar- 
tiale )  que  La  Roberie,  après  dix-neuf  ans  de  si* 
lenoe,  a  fait  imprimer  une  justification  où  il 
6* efforce,  trop  tard  sans  doute ,  de  repousser  les 
imputations  qui  ont  vieilli  sur  sa  tête  (*)• 

Après  tant  de  défections ,  Charette  ne  se  dé« 
roba  qu'avec  peine  aux  poursuites  des  républi- 
cains, presque  toujours  guidés  par  des  traîtres  au 
fait  de  ses  marches  et  de  ses  contre-marches.  Tou- 
tefois il  lui  restait  des  hommes  dévoués  qui  lui  ser- 
vaient de  gardes  et  même  de  satellites.  Charette, 
devenu  ombrageux ,  accueillait  leurs  délations  et 
l'espionnage,  prit  même  le  voile  de  Tamitié.  Bien-* 
t^t  la  (erreur  régna  dans  le  parti  vendéen  comme 
elle  avait  régné  dans  le  parti  contraire.  Un  seul 
mot ,  le  moindre  soupçon  coûtait  la  vie.  Déjà 
l'on  ne  jugeait  plus;  c'était  a  coups  de  sabre  tt 


(*)  Voyez  Justification.de  M.  de  La  Roberie,  ancien 
officier  de  l'armée  royale  de  la  Vendée  ,  accusé  de  tra^^ 
hison  envers  le  général  Charette,  imprimée  à  Nantes 
en  i8i5. 

Tome  ir.  i5 
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dans  le  ipystère  que  se  faisaient  les  exëculions, 
moyens  affreux ,  précurseurs  de  la  chute  de  tout 
pouvoir  qui  dégénère  en  tyrannie.  Les  afBdés  de 
Charetle   étaient   la  plupart  des  déserteurs  ,  que 
les  dangers  et  l'habitude  du  sang  rendaient  fé- 
roces. Persuadés  que  le  curé  de  la  Babatelière, 
Guesdon ,  a  changé  son  rôle  de  négociateur  en  ce- 
lui d'espion  infâme,  cinq  à  six  se  détachent,  et 
iront  de  nuit  se  saisir  de  sa  personne,  qu'ils  traînent 
dans  un  champ  voisin  avec  ses  deux  domestiques, 
accusés  d'épier  Charelte;  là  ils  les  égorgent  tous 
trois  sans  pitié.  On  imputa  ce  crime  à  Charette  : 
d'autres  assurent  qu  il  fut  commis  à  son  insu  et 
qu'il  n'en  eut  connaissance  que  le  surlendemain. 
Ils  s'appuient  sur  le  droit  de  la  guerre ,  qui  per- 
met de  tuer  un  espion ,  et  disent  que  si  Cha- 
rette eût  ordonné  lui-même  l'exécution  ,  il  aurait 
fait  précéder  d'un  jugement  la  mort  d'un  traître 
contre  qui  il  existait  des   preuves.  Quoiqu'il  ea 
soit ,  cet  assassinat  nocturne  ,  qui  fait  frissonner 
d'horreur,  Tut   exagéré  dans  ses  circonstances. 
Travol)  qui  suivait  partout  les  traces  de  Cha« 
rette  «  manda  au  générarHoche    que    le   chef 
de  la  Vendée  venait  d'égorger  de  sa    main  le 
curé  de  la  Babatelière  Ç^)  et  ses  domestiques. 

(*)  Yoje«  le  Moniteur  du  26  mars  1796. 
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Toutes  les  gazettes  signalèrent  ce  triple  assas- 
sinat avec  d'horribles  imprécations  contre  Cha- 
rette.  Abandonna  des  siens ,  dénoncé  de  toutes 
parts,  privé  de  tout  repos  ,  poursuivi  jour  et 
nuit  par  trois  colonnes  mobiles  de  cavalerie  et 
par  des  hussards  déguisés  en  paysans ,  il  lui  était 
désormais  impossible  de  tenir  long-temps  la  cam- 
pagne: et  pourtant,  par  son  incroyable  activité, 
i{  échappait  encore  à  ses  ennemis  et  à  leurs  pièges. 
Trois  cents  hommes  lui  restaient  fidèles  ;  mais 
dans  les  rencontres  journalières  de  tirailleurs^  il 
avait  presque  toujours  quelque  nouvelle  perte  à 
déplorer.  Entouré  de  troupes  et  d*embuscades,  il 
traversait ,  pour  les  esquiver,  la  lande  de  la  Gros^ 
setière  ,  près  de  Sainl-*Crhistophe ,  lorsqu'une 
femme  le  reconnut  et  alla  en  donner  avis  à  Tra-* 
TOt.  Ce  général  se  hâte  de  le  poursuivre,  et 
l'atteint  au  village  de  la  Ghauvière,  commune 
de  Froidefond.  La  résistance  de  Charette  fut  dé- 
sespérée. Accablée  par  le  nombre  et  enfoncée 
de  toutes  parts,  sa  troupe  fut  bientôt  disper^ 
sée  et  sa  cavalerie  anéantie.  Le  chevalier  de  la 
Jaille  et  le  divisionnaire  Gaillau  tombèrent  ex*- 
pirans  à  ses  côtés.  Serré  de  près  lui  *  même , 
il  prit  la  fuite  à  pied  par  des  chemins  détournés , 
laissant  une  cinquantaine  de  morts  et  tous  ses 
chevaux,  à  Texceptionde  son  cheval  de  bataille^ 


qu'il  conOa  àun  paysan  de  SainuChrislophe.  Cet 
homme  l'amène  à  Travol,  auquel  il  remet  U 
porte^manteaq  de  Chareilç ,  où  ^lail  sa  correa^i 
pondance  avec  le  comte  d'Artois.  Le  même  jour, 
le  divisionnaire  Dabbayes  est  surpris  par  le  com^ 
mandant  de  Lcgé ,  qui  le  charge  et  le  fait  prison* 
pier  avec  plusieurs  cavaliers  royalisles. 

Reste  seul  avec  un  petit  nopabre  de  déserteurs 
etdeVend^ens  éprouves,  Gharette  leur  dit:  «  Nous 
»  sommes  trahis»  vendus;  il  ne  vous  reste  d'autre 
»  espoir  que  de  vous  cQnfondre  dans  la  foulei 
n  Ne  soyez  arrêtés  par  aucune  considération ,  et 
]f  pourvoyez  à  votre  ^ûrçl^.  Quant  à  moi»  lié  à 
Jt  mon  Roi  par  un  serment»  j^  w  ppis  qyiHer  moa 
»  pp$te  sans  son  ordre  ;  et  ma  religion  n^e  pfes- 
s  crit  d'attendre  ma  4ç»tîneo  avec  caln^e.  Résigné 
•  aux  décrets  de  la  providence ,  je  me  défendrai 
»  çn  soldat  et  mourrai  en  chrétien  ».  Tous  jurent 
de  lui  rester  fidèles,  et  se  groupent  autour  de  sa.  per^ 
sonne,  pour  lui  fairç  t|n  ren|ipart  de  leurs  corps.  L^ 
qbef  de  la  Vendée,  n*ayant  déjà  plqs  d'asile,  errait 
depuis  plus  de  vingt  jours  de  ferme  en  ferme ,  en 
proie  à  la  fièvre ,  et  traqué  de  bois  en  bois  comme 
un^  bêlç  fauve*  Le  aS  mars ,  étant  à  la  Prenilière, 
entre  Saint-Sulpice  çt  S|dnt-Christophe  ,  ses  affi- 
dcs  lui  donnent  avis ,   à  huit  heures  du  walin , 
qu'il  va  être  cerné  par  quatre  colonnes  marchant 


sur  lui  en  toute  bâte.  L'une  était  partie  du  Lbc^ 
la  seconde  de  Saint  -  Philibert  y  la  troisième  du 
Poiré  y  commandée  par  TravOt  »  et  la  quatrième 
de  Montaigu.  c  Cest  ici,  dit  Cbarette  &  ses 
»  fidèles  compagnons,  qu'il  faut  se  battre  jusqu'à 
»  la  mort  et  tendre  cher  sa  vie  ».  L'adjudaol- 
général  Yalentin  arrite  sur  lui  le  premier,  et 
commente  à  le  charge;"  de  loin,  à  la  tête  de  deux 
cents  grenadiers  et  chasseurs.  Après  plus  de  deux 
beures  de  poursuite , ill'atteint  entre  la  Guyon- 
nière  et  le  Sablond,  et  lui  tue  dix  soldais.  Un 
déserteur  allémakld  ,  voyant  Chareite  dans  un 
pressant  danger,  lui  donne  son  chapeau  et  prend 
le  sien ,  garni  du  panache  qui  le  distingue,  et  lui 
dit ,  dans  un  élan  sublime  :  «  Sauvez  -  voiis  :  ils 
:»  me  prendront  pour  voiis  et  me  tueront  ».  Il 
périt  en  effet.  Ce  fût  alors  que  l'officier  ven- 
déen signalé  pour  aVoir  épbduit  les  colonnes 
contre  Charelte,  reconnut  la  méprise  et  s'écria , 
dit-on  :  «  Ce  n'est  pas  celui-là  ;  c'ésV  l'autre ,  qui 
>  a  le  panlalon  gris  »•  '       * 

Cependant  Charetle  venait  de  se  dérober  à  l'ad- 
judant-général  Yalentin ,  quij  excédé  de  fatigue, 
s'était  vu  forcé  d'abandonner  sa  proie.  Mais  il 
ne  put  éviter  Travot,  dontfarcolonne,  qtrile  pouf=- 
suivait  d'un  attire  <5Ôté,  commençst  à  le  jomdj^ 
à  ia  Chabotrie.  Je  tiens  d'un  officier  vendéen 
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(M.  Taumel)  (*),  qui  a  fait  loule  celle  guerre 
avec  un  admirable  dévouement^  et  qui  défendit 
son  chef  jusqu'à  la  fin,  .q^'î'  ^^^^^  encore  au- 
tour de  lui  cent  cinquante  hommes  fidèles^  mais 
harassés  et  aux  abois.  La  fusillade  s'était  engagée 
entre  celte  petile  troupe  et  les  nombreux  soldats 
de  Travot ,  qui  allaient  lui  -couper  toute  retraite. 
Charetle  essaye  alors,  son  espingole  à  la  main, 
de  percer  à  travers  un  taillis  pour  gagner  ta  cam- 
pagne. Mais  là,  pcesqu^entouré*  il  reçoit  le  feu 
des  chasseurs  républicains,  et  on  entend  la  voix 
de  leurs  ofticiers,  qui  leur  crient  ;  «  Blessez-le  ^ 
»  mais  ne  le  tuez  pas  » .  ir  est  frappé  à  la  main  d'une 
balle,  et  essaie  de  franchir  un  fossé  pour  gagner 
la  prairie  voisine  ;  mais  son  habit  s'étant  accrocha 
à  une  branche  d'arbre,  des  dragons  républicains, 
fondent  sur  lui  et  lui  portent  à  la  tête  deux 
coups  de  sabre.  Il  tombe,  plutôt  d'épuisement 
et  de  lassitude  ,  et  baigué  dans  son  sang*  Sop  do- 
mestique noir,. qui  veut  te  relçver,  est  sabré  et 
torhbe  mort  à  ses  côcés  ,  ainsi  que  le  j«*.une  La 
BochcrDavo.  A  l'instant  même,  plusieurs  chas* 
seurs  fondent  sur  lui  et  le  font  prisonnier.  On 
prétend  que  si  un  déserteur  de  Cassel ,  dans  Tes-^ 

.{*)  Aujourd'hui  chef  d'escadron  ^t  chevalier  de  Saiat*  . 
Louis. 
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poir  d^obtenir  sa  grâce ,  ne  l'eât  signaM ,  il  tkedt 
pas  élé  pris.  Charelte  ne  voulut  se  rendre  qu'à 
Travot ,  qui  dans  ce  moment  arrivait  à  l'entrée 
du  taillis,  à  la  télé  du  gros  de  sa  colonne.  Travot, 
plein  de  joie ,  le  fait  transporter  au  château  de 
Pont^de*yie^  et  le  traite  avec  les  égards  dus  au 
malheurs.  Charelte  lui  oflre  sa  ceinture  remplie  de 
pièces  d'or.  «  Gardez  voire  or,  répond  Travol;  je 
9»  vous  ai  arrêté,  je  suis  satisfait  i>.  Il  dirige  d'a- 
bord son  prisonnier  Sur  Angers,  avec  le  des- 
sein de  le  conduire  ensuite  à  Paris.  «  Charelte 
»  est  entre   nos  mains ,  mande  le  général  Gri- 

»  gny  à  Hoche Je  vous  félicite,  mon   cher 

*  général.  En  vérité^'  noiis  sommes  comme  des 
»  fous  depuis  celle  bonne  nouvelle  ».  Le  bruit 
d'une  capture  si  importante  se  répand  aussi- 
tôt dans  toutes  les  villes  voisines  de  la  Vendée  ; 
mais  ce  bruit,  si  souvent  pubiié,  si  souvent  dé- 
menti, ne  trouvait  que  des  incrédules.  Chnretle 
avait  échappé  à  tant  de  dangers^  que  le  peuple  le 
arojait  imprenable.  Hoché  juge  aloi^  qu  il  faut 
dissiper  tous  lesdouties,  convaincre  surtout  la 
ville  de  Nantes,  ou  Cbarétle  était  connu,  et 
ordonne  de  l'y  fransférfer.  La  confirmation  de 
la  prise  de  Charelte  mit  en  délire  les  républi- 
cains^ qui  partom  firent  éclater  une  joie  inhu- 
maine» a  Vous  ne  pouviez  conférer  plus  i  pro-* 
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»  pps>  mande  le  gëaëral  Hédouville  au  directoire, 
»  le  grade  de  général  de  brigade  à  l'adjudant- 
j>  général  Travol  ;  je  lui  remetlrai  sa  lettre  de 
»  service  lorsqu'il  amènera  Çharette.  — Cç  jour 
»  de  triomphe  pour  la  république,  dit  ofBcielle-^ 
»  ment  le  directoire,  est  aussi  celui  de  la  re- 
»  coonaiss^ince  nationale  envers  ses  défenseurs  »4 
Il  félicita  Tr^TOt  de  Tavoir  délivrée  d'un  de 
ses  plus  cruels  ennemis  ,  comme  s'il  avait  pri» 
soin  Igi-même  de  la  glpice  ,de  Gharétte^ 

On  le  Ira.înait  de  ville  en  ville,  avec  une  insultante 
barbarie.  Maltraité  par  la  solda tes<|ue  qui  i'ea« 
loure,  offert  à  la  br\ita]e  cpnpsiré  du  pe^^pU/  cou« 
vert  de  blçifsures,  exténiié  de  i^tjgues ,  et  àflàibU 
par  la  pertç  dé  son  sang,  Charette  rasi^mble  toutes 
les  forces  de  $Qn  ame>  et  supporte  av«o  une  coAurâK 
geuse  patience  les  outrages  de  ae$.eBi^emis.  Jeté 
dans  les  prisons  d*Apgf  rG^p  oj^  il  eut  enfin  iquelqtieft 
heures  de  repos  9  ilfvt  ensuite  ftob^r^u4daô%  ua 
bateau,  aveiQ  upe  forte  esOoi<teji.poMr.Naoles.  Dea 
chaloupes  canonpièires  j  st^iUponées.  de •  lieue- ei^ 
lieue^  tiraient  à  sQp  p^s^ge  ^  (sciit  en  réjouieaaneer 
spU  pour  élpigAer  .1)6^,  .ropKAte^  canionnâ»  à  hf 
prox}i)[i^té  de  laLoif^.  AiTiv4  àliraQOsl&n^mAi'Sy 
à.  onze  heures  dt|  soir?  tc^ule  la  garnison  élaiH 
sur  pkd;»  Charette  tfôuji^a..(|ii|()ua«lq  bbasçeurs 
qui.  environnaient  sa   p^j$ion-,  ..et   quaU'e  |;re^ 
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padiers  et  an  ofBcier  chargés  de  le  garder  k 
yue.  <c  Quels  hommes  que  vos  chasseurs  I  dit-U 

■ 

9  au  capitaine;'  ils  sopt  infeligahles ,  et  pour- 
»  tant  sans  mes  blessures  ils  ne  m'auraient  pas 
9  pris  s  «Le  lendemain  il  est  conduit  devant  le 
général  Dulhil»  quî»  loin  d'imiler  la  conduite 
XQoùérée  de  Travot ,  kq  prodigue  les  épilbètes  de 
brigaûd^  d^  htéUnU.  Pub,  le  livrant  i  une 
nombreuse  escorte,  U  le .  promène  lentennent  k 
pied ,  au  son  ^xmti  tauflifjue  milituite ,  précédé 
d'une  demi^-d^âi^aÛBe  de  ^oéraux»  cousus  d'or^ 
et  entourés  dte  gei^^jnes»  le  dkmnani^  pour  ainsi 
dife>  en  speeiaole  au  milieu  d^une  foule  immense, 
qui  vofaisâsit  cxxnlre.lui  des  imprécations^  dans 
celte  mek^  ville  où  l'.année  d'auparavant  il  était 
epiré  presqu'ea  trianapheet  comme  chef  respecté 
d'un  papli  redoutable;  «onlraste  frappant  et  digne 
de  o^ditalionl  Diicdniré  par  les  douleutB  aiguës 
de  6^  biçasurea»  tbimé  de  fitigue^  lia  vioieMce 
du  mal  épuisant  ses-  &roes  ,  il  tomba  en  dé^ 
faillaqciift  pi£k .tra^cursaoi  1^  qàactier  ducommei^ecy 
situé ,  le  [long  du.fleuvAà  II  ne  voulut  prendre 
qu'ua verre  d'eiau,  etiâprèa  ^nelques  minutes  con- 
tiD«j(2i  SB  marche  >>  qui  dura  deux  heUi^s ,  et  pen- 
dant J^pelle  i(  fuli  saoa  cesse  abreuvé  dîoutragès*. 
3ddre$câinl  ajoi^s  kveoidignifé  au.^néral  chargé 
de  le  çobd^uire:  «  Si: Vous!  eties  lopabë  eu  moii 
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»  pouvoir,  lui  dit-il,  je  vous  aurais  fait  fusiller  sur* 
«  le-champ  »• 

Il  fut  traduit  devant  la  commission  militaire  qui 
devait  le  juger,  et  ne  démentit  point  son  caractère; 
toutes  ses  réponses  furent  fermes  et  nobles.  Son 
interrogatoire  dura  cinq  heures»  et  bientôt  après 
on  lui  lut  sa  sentence  de  mort.  U  l'entendit  sans 
trouble  >  et  témoigna  le  désir  de  recevoir  les 
secours  de  la  religion.  Laissé  seul  avec  le  curé 
Gibert ,  il  embrassa  en  chrétien  l'espérance  de  la 
miséricorde  divine,  au  moment  ou  l'éternel  ave- 
nir allait  s'ouvrir  pour  lui.  Cétait  le  2g  mars. 

L'instant  fatal  approchait.  Le  roulemement  des 
tambours,  la  marche  des  troupes  et  de  la  garde  na* 
tionale,  la  présence  des  généraux  et  les  flots  d'un 
peuple  immense  qui  bordait  les  rues^  garnissant 
les  fenêtres  et  couvrant  les  places  publiques  par 
où  devait  passer  Gbarette,  annonçaient  l'appareil 
d'un  grand  supplice»  Enfin  il  parait,  deseend 
l'escalier  du  palais ,  et  le  front  serein ,  la  marche 
assurée  ,  arrive  sur  la  plaCe  des  Agriculteurs. 
Là  toute  la  garnison  se  forme  en  un  vaste  batailloit 
carré  au  milieu  duquel  se  placent  tous  tes  génér*-' 
raux  à  chçval.  Un  profond  silence  règne,  et  Gha-* 
rette  s'avance  vers  le  lieu  marqué  ;  il  se  présente 
debout  devant  le  piquet  chargé  de  le  fusilier,  et 
sans  souffrir  qu'on  lui  bande  les  yeux ,  découvre 
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sa  poitrine^  donne  lui-même  le  signal,  tombe  et 
meurt  en  criant  ^we  le  Moi!  La  pâleur  couvrait 
tous  les  visages.  On  n'entendit  ni  approbation  ni 
murmures;  la  troupe  se  retira  sans  ordre  ;  les  flots 
du  peuple  s'écoulèrent  ;  l'image  de  Charette  resta 
gravée  dans  tous  les  esprits,  et  son  nom,  qui  avait 
si  long«lemps  retenti  dans  toute  FEurope,  lui 
survécut. 

Charette  était  maigre  ,  nerveux  et  d'une  taille 
moyenne  ;  il  avait  le  teint  jaune ,  les  yeux  noirs 
et  vifs,  ia  bouche  cave  ,  les  lèvres  grosses  et  le 
menton  saillant.  H  était  sobre,  endurci  aux  fa- 
tigues et  d*un  désintéressement  antique.  Poli  avec 
ses  officiers,  familier  avec  ses  soldats,  aimant 
]a  danse  et  les  femmes,  il  dédaignait  le  luxe,,  quoi- 
qu'il  fût  recherché  dans  ses  vétemens.  Il  avait 
émigré.  Rentré  presqu'aussitôt  pour  s'associer  & 
la  conjuration  de  Bretagne,  il  défendit  au  lO  août 
le  séjour  des  rois,  au  péril  de  sa  vie.  Après  avoir 
échappé  aux  massacres  de  cette  journée ,  il  se 
réfugia  dans  laVendée»  pour  y  venger  là  monar-* 
chie.  S'il  n'eut  pas  tous  les  talens  d'un  chef  de 
parti  du  premier  ordre,  il  en  eut  le  caractère  ; 
s'il  fut  jaloux,  haineux  et  quelquefois  sanguinaire, 
sa  constance  ,  son  mépris  de  l'or,  son  activité , 
et  surtout  son  adresse  à  suppléer  aux  forcçs  qui 
lui  manquaient  ,  l'ont    élevé  au   niveau  de  sa 
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renommëe.  Sans  cooseiUi  livre  à  ses  passions  et 
ï  son  orgueil ,  il  abandonna  Boncbamps  i  Qisson  ; 
il  refusa  de  passer  la  Loire  avec  les  chefs  de  TAn- 
jou  et  d*agir  de  concert  ayec  Stofflet,  Mais  il  m^ 
rite  une  place  honorable  dans  rhisloire,  celui  qui» 
perdu  sans  ressources,  ne  voulut  point  passer  chez 
les  Anglais,  préférant  une  terre  malheureuse  à  la* 
quelle  il  semblait  avoir  voué  son  existence  ;  il 
eut  un  noble  orgutil ,  celui  qui  refusa  des  croix 
de  Saint<»Louis  au  nom  des  princes,  en  disant  que 
ses  officiers  ne  voulaient  en  recevoir  que  de  la 
main  du  JRoi;  il  fut  habile  capitaine >  celui  qui» 
dans  une  campagne  d'hiver,  avec  une  poignie 
de  pajsank,  vainquit  et  dispersa  trente  mille 
hommes  aguerris,  tkmé  de  cette  fbrce  d*ame  qui 
fait  apei*cevoir  satis  crainte  tous  les  dangers,  il 
sut  opposer  une  inébranlable  patience  aux  évé- 
nement «t  braver  toutes  les  douleurs  ;  vaincu  , 
blessé  ,  malade  ,  il  supporta' ,  sahs  donner  le 
moindre  signe  de  faiblesse,  les  fiitigues  d'un  long 
TOjage,  les  angoisses  de  la  prisoti,  les  formalités, 
d'un  jugement  et  l'appareil  du  supplice, 
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ion  des  royalistes  du  Maine*  •-*  Organisation  el 
opérations  du  comte  de  Rochecote  dans  cette  province» 
— *  Ses  plans  pour  soulever  les  provinces  du  centre.  -^ 
BëvoUe  du  Sancerrois.  »-^  Reddition  du  comte  d'Auti- 
cbamp,  succeasenr  de  Stofflet.  --«  Soumission  totale  de 
TAujou.  »—  Mission  du  cooitQ  de  Botherel  et  du  comte 
de  Bonrmont  auprès  du  gouvernement  anglaii  et  du 
comte  d'Artois.  *-«  Subsides  accordes  aui  royalistes  de 
rOuest.  — ^  Plan  de  l'agence  royale  de  Pdris,  et  nomina- 
tion du  comte  de  Moustier  »  en  qualité  de  commissaire 
royal  dans  les  provinces  de  l'ouest  «  *-^  Opposition  de 
.  PUisaye.  — <  Missiqn  et  débarquement  en  Bretagne  du 
comte  de  Sërant  et  d'un  grand  noipbre  d'officiers  émi«- 
grés.  — «  Mort  du  comte  de  Sérant.  •— ^  Opérations  des 
royalistes  de  TAnjoU;  du  Maine ,  de  la  Haute-*Bretagne 
et  du  Morbihan.  -^  Mort  du  chevalier  de  La  Vieu ville. 
»^  Vaine  opposition  de  Puisaye  à  la  paciOcation  de 
Bretagne.  — «  Reddition  successive  de  toutes  les  armées 
chouaones* 

Le  parti  royaliste  ne  s'était  point  abusé  sur  le 
danger  de  sa  position;  la  détresse  de  Charelte 
avait  jeté  partout  l'alarme  ;  quelques  eOprls.  furent 
même  tents;s  pour  retarder  ou  prévenir  sa  cbute. 
Les  rivalités^  les  iotrigues  suspendtjies  un  moment^ 
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on  s'occupa  de  l'intérêt  général.  Puisaye  d'une 
part  el  l'agence  royale  de  l'autre  travaillèrent,  si- 
non de  concert ,  du  moins  dans  le  même  esprit , 
à  stimuler  le  parti  armé^  alors  sur  le  penchant  de 
sa  ruine.  L'agence  royale  toutefois  ne  perdait  pas 
de  vue  son  plan  favori  ;  elle  aspirait  à  s'em- 
parer de  la  direction  de  tout  le  parti  royaliste. 
Mais  une  démarcation  reconnue  laissait  la  Vendée 
et  la  Bretagne  sous  l'autorité  immédiate  de  Mon- 
sieur, frère  du  Roi.  L'agence  alors  étendit  les 
réseaux  de  son  pouvoir  équivoque  dans  les  pro- 
vinces du  centre,   notamment  dans  le  Maine, 
le  Blaisois,  TOrléannois  et  le  Berry.  A  en  croire 
ceux:  qui  la  composaient ,  presque  tous  les  Fran- 
çais étaient  à  leurs  ordres  ;  ils  avaient  des  armées 
organisées  dans  la  plupart  des  provinces  ,  et  ces 
armées    étaient  commandées   par  des  chefs  de 
leur  choix,  aussi  distingués  par  leur  habileté  que 
par  leur  zèle.  Ce  degré  inoui  d'assurance,  ou  plu-- 
tôt  d'effronterie ,  trop  bien  secondé  au  dehors  , 
ne  tarda  pas  à  leur  procurer  un  témoignage  de 
confiance  qui  porta  à  son  comble  leur  présomp- 
tion et  leur  orgueil.  Les  pouvoirs  que  le  Boi  leur 
fit  passer  en  février  1796  (^)  sont  les  plus  étendus 


(*)  Voyez  la  Conspiration  de  BrotUer  et  LaviUeheur- 
nhoiSf  publiée  en  1797* 
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qu'un  souverain  ait  jamais  donnas  à  des  sujets, 
Brotlier  et  laVilleheutnhois  (ce  dernier  avait  renih 
placé  Lemailre  )  furent  autorises  à  s'adjoindre 
Puverne  de  Presle^  dit  Dunan,  homme  immoral  ^ 
qui  trahit  depuis ,  par  lâcheté ,  son  parti  et  son 
prince.Quant  àlaViUeheurnhois,  ses  principes, 
sa  modération  et  son  caractère  étaient  recom- 
mandables;  mais  sa  sagacité  ne  répondait  pas  à  l'im* 
portance  de  sa  mission,  que  Brottier,  d'ailleurs, 
faisait  toujours  dégénérer  en  intrigue.  Quand>  vers 
cette  époque,  les  agens  du  Roi  songèrent  à  ex- 
citer des  diversions  en  faveur  de  Cbarette ,  ils 
furent  ardemment  secondés  par  le  comte  de 
Bochecote,  gentilhomme  de  la  Touraine,  jeune, 
actif,  plein  d'énergie,  zélé  royaliste,  qui,  rentré 
furtivement  en  France ,  forma  un  parti  dans  le 
Maine  et  dans  le  Perche • 

A  la  fin  de  1795»  la  démarcation  royaliste  de 
celte  province  n'était  point  encore  fixée  :  elle  n*a» 
vait  point  de  chef  principal  reconnu.  Puisaye  s'était 
efforcé  vainement  d  y  étendre  son  influence.  De 
tous  les  chefs,  le  vicomte  de  Scépeaux  était  celui 
qui  y  exerçait  le  plus  d'autorilé,  sans  pourtant 
qu'elle  s'étendît  dans  les  deux  départemens  de 
la  Mayenne  et  de  la  Sarthe,  formés  de  l'ancienne 
province.  Sa  capitale  réclamait  un  chef  prépon- 
dérant. O  sMt^it  élevé ,  aux  enviroAs  du  Mans  , 
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quatre  chefs  obscurs,  qui  ne  tenaient  leur  autorité 
que  d'eux-mêmes,  et  qui  étaient  connus  sous  les 
noms  de  Vespérance,  La  Gaieté,  Eléaxar  et  La 
Montagne.  Leurs  bandes  s'étendaient  du  côté  de 
Vallon,  et,  réunies,  ne  s*élevaient  guère  qu'à 
deux  cents  hommes.  Ils  reconnaissaient  pour  chef 
de  canton  le  nommé  HuUot ,  homme  sans  capa«* 
cité  et  sans  courage,  ennemi  de  la  discipline,  et  ne 
faisant  de  la  guerre  civile  qu'un  métier  lucratif. 
Il  était  censé  relever  du  vicomte  de  Scépeaux. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Mayenne,  aux  environs 
de  Cossé^  Laval  et  Craon,  c'était  un  ancien  men« 
diant,  plein  d'énergie  et  de  courage^  quoique 
boiteux ,  qui  avait  relevé  le  parti  de  Jean  Chouan, 
après  la  mort  de  ce  brave.  Cet  homme  s'appelait 
Treton,  dit  Jfambe-d'argent;  il  pouvait  réunir  un 
corps  de  douze  à  quinze  cents  insurgés.  Le  rdle 
de  chef  de  parti  élevant  son  caractère  et  ses  sen- 
timens,  il  avait  conquis  l'estime  des  propriétaires, 
qu'il  protégeait  ;  aussi  favorisaient-ils  ses  opéra- 
tions. Jambe-d' Argent  ressortait  aussi  du  vicomte 
de  Soépeaux  :  il  commandait  sa  dernière  division 
vers  la  Haute-Bretagne.  Il  n'y  avait  presque  pas 
de  comoMine  dans  les  environs  de  Laval,  du  Mans 
et  de  Mayenne  ,  qui  n'eût  sa  compagnie  de 
Chouans;  mais  cette  insurrection,  qui,  au  nord 
se  liait  à  la  Normandie  et  au  sud  à  l'armée  de 
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Bretagne  et  d*Anjou,  n'avait  oi  unilë  ni  ensemble. 
Le  comte  Louis  de  Frotté  réclamait  deux  cantons 
limitrophes  de  la  Basse-Normandie^  qui  lui  étaient 
contestés  par  le  vicomte  de  Scépeaux,  lequel 
pourtant  n'exerçait  dans  le  Maine  qu'une  auto- 
rité nominale*  Dans  ces  entrefaites ,  un  nouves^u 
chef  se  présente,  encore  plus  ambitieux ,  et  qui, 
convoitant  toute  la  province^  ne  fut  trahi  plus  tard 
par  la  fortune  qu^au  moment  où  il  recevait  le  prix 
de  son  dévouement  pour  les  Bourbons. 

Fortuné  Gujon ,  comte  de  Bochecote  ,  avait 
servi  dans  le  régiment  du  Boi  et  à  l'armée  de 
Gondé«  Mu  par  le  plus  ardent  royalisme,  il  avait 
pénélré  en  France  par  la  frontière  du  fihin ,  et 
s'était  dirigé  vers  la  Vendée,  pour  servir  sous  les 
drapeaux  de  Charette,  comme  simple  volontaire  « 
Il  trouva  les  Vendéens  liés  par  une  paciticalion 
trompeuse.  Déçu  dans  son  espoir,  il  se  rofugie 
dans  le  Maine  ,  et  découvre  un  comité  roya- 
liste à  Silié  le  Guillaume.  H  y  est  agrégé,  et 
conçoit  le  dessein  de  jeter  dans  la  province  les 
fondemens  de  son  autorité,  en  y  ralliant  toutes 
les  parties  éparses  de  l'insurrection,  alors  assou- 
pie par  la  trêve.  Il  va  à  Paris,  s'abouche  avec  les 
agens  du  Boi  et  en  obtient  des  pouvoirs  provi- 
soires. Etranger  au  Maine  ,  mille  obstacles  l'en- 
tra vent  d'abord  et  ^arrêtent.  La  guerre  se  ral- 
Tome  ir.  i4 
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lume ,  et  il  se  rend  au  quartier-général  du  vi- 
oomie  de  Scépeaux ,  soit  pour  s*y  instruire  de  la 
nature  de  celte  guerre ,  soit  en  s*étayant  de  Tau- 
torilé  de  ce  chef,  pour  mieux  établir  la  sienne 
dans  la  province.  Scépeaux  allait  se  mettre  en 
roule  avec  une  escorte  de  cavalerie,  afin  de  passer 
en  revue  les  différentes  divisions  d'insurgés  du 
côté  de  Laval.  Rochecote  se  mit  à  sa  suite  ,  et 
Frotté  voulant  conférer  avec  Scépeaux,  se  dirige 
aussi  dans  le  Maine,  avec  cent  hommes  d*escorte. 
La  réunion  eut  lieu  dans  la  division  de  Taillefer, 
paroisse  de  Vaige,  à  six  lieues  de  Laval  «  Près  de 
quatre  mille  Manceaux  s'y  trouvèrent  en  iirmes , 
avec  leurs  chefs  de  canton  •  Les  deux  premiers 
jours  furent  employés  à  les  passer  en  revue  et  à 
l'installation  d'un  officier  émigré  que  Scépeaux 
adjoignit  à  Taillefer.  Le  pays  étant  pour  ainsi  dire 
à  la  merci  des  royaliste» ,  il  n'y  eut  point  d'en* 
gagement  contre  les  républicains,  comme  queU 
ques  mémoires  l'indiquent.  Le  conseil  as« 
semblé,  Rochecote,  n'ayant  pu  obtenir  la  cession 
du  commandement  de  toute  la  province,  où 
il  était  peu  connu,  parvint  pourtant  à  se  faire 
céder  l'arrondissement  de  Tranquille,  du  côté 
de  Vallon.  Frotté,  de  son  c6lé,  réclame  par  ex- 
tension le  canton  du  Bas-Maine,  où  commandait 
Meieillier,dkRochambeau»  Mais  Scépeaux  allègue 
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que  ce  caûton  n'ëtanl  pas  immëdialemaat  sous  ses 
ordres  ,  il  ne  peut  en  disposer  sans  Taveu  des  offi- 
ciers qui  en  sont  en  possession.  Tels  furent  les 
minces  résultats  de  ce  conseil  y  tenu  vers  la  6n 
de  fëtrier,  et  dont  on  espérait  mieux  pour  la  cause 
da  Roi  :  on  s'y  consuma  en  intrigues.  L'ambi-> 
tion  fut  trompée;  Frotté,  mécontent,  se  remit 
en  route  pour  la  Basse  -  Normandie  ;  Scépeaux 
rentra  dans  son  quartier-général. 

Mais  Rochecote,  qde  rien  ne  rebutait,  avait  sol- 
licité et  obtenu  de  Choiretle  (le  16  décembre  i^gS), 
un  brevet  provisoire  pour  commander  dans  la 
Maine  ,  et  y  diriger  les  moui^emens  des  fidèles 
sujets  du  Moi.  Muni  de  ce  titre  et  du  suffrage 
de  l'agence  royale  ^  il  aspire  à  être  le  chef  le 
plus  prépondérant  d'une  province  dont  le  roya- 
lisme a  plus  besoin  d'un  régulateur  que  de  stimu- 
lant. Trop^  de  chefs  secondaires ,  n'obéissant  à 
aucun  chef  principal ,  y  morcelaient  le  parti , 
et  nuisaient  au  sucôès  des  opérations.  Une 
tentative  eut  la  ville  de  Mayenne  échoua  le 
18  février ,  faute  d'ensetxible  ,  et  plusieurs  in- 
surgés y  laissèreni  la  vie.  Trelôn,  dit  Jambe- 
d'a^gent  fut  tué  vers  la  m^me  époque,  dans  un 
cotebat  du  côtrf  du  bourg  de  Ciene.  Taillcfer  et 
Carbac ,  également  renommés  par  leur  bravoure, 
perdirent  aussi  la  vie,  Tun  près  de  Sablé,  Taulre 
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près  d'Evron  ,  dans  deux  engagemèns  parlieb. 
ReoauU,  capitaine  de  paroisse,  fait  prisonnier  et 
condamné  à  être  fusillé,  reçut  dans  la  tête  et  dans 
le  corps  toutes  les  balles  du  piquet  qui  tirait  sur 
lui  à  six  pas.  Laissé  pour  mort  et  rappelé  à  la  vie ,. 
comme  par  un  prodige j  il  tua  depuis,  dans  une 
rencontre,  la  plupart  des  républicains  qui  avaient 
tiré  sur  lui,  et  qu'il  reconnut.  Plus  tard  il  suivit  le 
comte  de  Puisaye  au  Canada;  et  aussi  industrieux 
que  brave ,  il  6t  bientôt  prospérer  l'établissement 
qu'il  y  avait  formé  sous  les  auspices  de  la  Grande-» 
Bretagne.  Je  rapporte  cette  anecdote  conmie  une 
singularité  de  cette  guerre. 

Un  chef  tel  que  Rochecote  ne  pouvait  manquer 
dé  donner  aux  mouvemens  royalistes  du  Maine 
plus  d'activité  et  de  rectitude.  Après  avoir  fait 
preuve  de  courage,  sous  les  yeux  mêmes  de  Gha- 
rette,  au  combat  d'Aigrefeuille ,  il  reparut  au 
quartier-général  du  vicomte  de  Scépeaux  ,  et  y 
donna  de  nouveaux  témoignages  de  sa  valeur  :  il 
attaqua  un  détachement  républicain,  sur  lequel 
il  obtint  l'avantage;  et  pressé  de  retourner  dans 
le  Maine  ,  il  passa  par  Auverfr-le-Hamondj  où 
élait  la  division  de  Gaulier,  dit  Grand-Pierre. 
De  là  il  vint  s'établir  au  château  de  Bouillon , 
près  le  Mans,  d'où  il  commença  à  agir  comme 
chef  de  parti.  Une  fois  reconnu  #  il  rassembla  les 


rojaiisles  d«s  environs  du  Mans^  et  ouvrit  la 
campagne  par  Tatlaque  du  bourg  de  Sainl-Marc- 
d*Ou(ille.  Un  dëlachement  républicain  y  était 
cantonne  et  protégé  par  les  babitans  eux-mémea^ 
qui  j  avaient  élevé  des  retranchemens.  Ils  oppo-» 
aèrent  une  vigoureuse  résistance.  Rocbecote  s*é^ 
tant  mis  à  la  tête  des  siens  »  le  bourg  fut  pris ,  et 
les  républicains  furent  passés  au  fil  de  Tépée*  Les 
royalistes  perdirent  peu  de  monde^  Timpétuosité 
de  Hoohecote  n'ayant  pas  laissé  à  la  garnison  le 
temps  de  se  reconnaître.  Richard  Duplessis^  l'un 
de  ses  officiers ,  fut  blessé  d'un  coup  de  feu. 

Après  l'expédition ,  ce  chef  se  forma  une  garde 
de  chasseurs,  à  l'instar  des  an  très  chefs  royalistes, 
nia  composa  de  déserteurs  et  de  jeunes  gens  du 
chef4ieu,  au  nombre  de  cinquante.  Il  eut  deux 
aides-de-camp.  Poirier,  dit  Gustave  p  et  le  jeune 
Ziambert ,  qui ,  dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  s'était 
jeté  avec  Geslin  dans  le  parti  des  Chouans  du 
Maine. 

Résolu  d'agir  plus  en  grand ,  Roehecote  étudia 
le  pays  qu'il  avait  sous  ses  ordres  et  les  mœurs  des 
Manceaux  ;  il  parcourut  la  province  en  tous  sens, 
et  bientôt,  à  l'aide  de  renseignemens  recueillis 
par  des  personnes  sûres  et  fidèles  ,  d'un  travail 
opiniâtre  et  d'une  mémoire  heureuse  ,  il  parvint 
à   connâulre  en   détail    toute  la    province  ,  et 
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acquit  sur  leâ  personnes  des  nolions  si  posilives, 
qu'il  classa  dans  son  esprit  les  noms  des  royslisles* 
dont  l'opinion  était  prononcée^  et  les  noms  de 
ceux  qu'arrêtait  riusoociance  ou  la  crainte.  De 
retour  au  Mans,  il  y  trouva  l'abbé  Jouenne  d'Bs- 
grigny,  ennemi  mortel  de  Fuisaye ,  dont  il  avait 
contrarié  les  plans  et  acco^^  les  intentions.  Il 
arrivait  d'Angleterre ,   et   venait  de  s'aboqobev 
avec  les  agens  du  Bpii  pour  satisfaire  son  ani« 
mosité  contre  ce  chef.  Rocbecote  ^e  mit  à  la 
tête  de  sa  correspondance.  Il  organisa  ensuite  sa 
petite  armée  ,  dont  les  premiers  ofiiciers  furent 
'M.  Tranquille  (^) ,   ancien  vendéen ,  natif  de 
Chollet  ;  Saint  »•  Paul ,  pftire  ,  entre    Frenay  «t 
Sillé  le  Guillaume  ;  Poirier^  dit  Cœur  de  Roi  (^)» 
connu  ensuite  sous  le  nom  de  Gustave  ;  et  Bi-« 
chard  Duplessis,  qui  venait  d'être  blessé  à  Tattaque 
du  bourg  de  Saint«Marc«  Cet  ancien  officier  ven«> 
déen  »  aide-den^amp  de  Lescure  ^  était  resté  ca- 
ché au  Mans,  après  la  défaite  des  royalistes  j  eu 
décembre  1795  ;  c'était  un  homme  d'une  bra- 
voure  éprouvée ,  mai^  d'un  caractère  dangereux. 
Rochecote  s'étant  assuré  d'un  certain  nombre 
de  soldats  ,  divisa  son  commandement  en  arroo-* 
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(*)  Aojoard'Ilui  inarëcbal-de«caffip. 
(*^)  Aujourd'hui  clievalicyr  de  Saint^Louis* 
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dissemens  et  eo  caotoo»,  et  dws  les  IroU  pre- 
miers mois  de  1796,  tint  téu»  avec  quatre  cenU  io-^ 
surgësy  auxforcesr^publicainesjquiy  daosl^ Maine 
seulemenl,  s'ëletaient  à  quatre  mille  hommes; 
N'ayant  qu'une  partie  de  ses  forces,  il  batlit  dans 
la  forêt  de  Berc^^  onlre  Cbâleau«*du-XiOir  et  £co« 
moy»  plusieurs  dëlachemens  qui  lous  les  jourf 
recevjiieDt  des  Iroupcs  fraîches. 
'  Au  moment  où  Slofflel  venait  de  reprendra 
les  sirmea,  et  où>  en  de»çà  de  la  Loire,  les  insurges 
bretons,  angevins  et  normands,  sous  la  conduite 
de  Puisaye,  Georges,  FroUë  et  Scépeaux,  reunis- 
saient  aussi  leurs  efforts  pour  résister  aux  troupes 
républicaines ,  Rocfaecote  ,  impatient  de   con-* 
courir  à  la  défense  commune  ,  s'était  porté ,  à  la 
tête  de  trois  cents  hommes,  sur  la  paroisse  dc> 
SaCgné  ,   près  Valoo.  JLa   il  ordonne    une  re-» 
connaissance  sur  la  grande  route*  Sa  troupe  , 
restée  en  arrière ,  est  surprise  par  un  parti  répo*« 
blicain ,  qm  attaque  Tarrière-garde  et  l'enfonce. 
Socbecote,  rappelé  par  le  bruit  d'une  vive  fu- 
ûUade j  aCoourt ,  rallie  une  partie  de  ses  soldat», 
s'avance  i  lenr  tête,  et  reçoit  le  feu  d'un  tirailleur 
ré^ublicttn  -caché   derrière  une  haie.  La  balle 
le  frappe  au*des90us  des  reins  et  va  se  perdre 
dans  les  chairs.  U  ne  se  doutait  pas  alors  qtie 
sa  blessure,  qui  n'avait «ucun  symptôme  dan- 
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gereux ,  ftervirail  un  jour  d'indice  à  l'un  de  ses 
officiers ,  combla  de  ses  bienfaits  el  léinoin  de 
rc^v^nement ,  pour  le  Irahir  et  le  perdre.  Après 
avoir  confie  le  commandement  de  sa  troupe  à 
Poirier,  dit  Gustave,  il  se  fie  transporter  au  château 
de  Bouillon ,  et  donna  quelques  soins  à  sa  bles- 
sure «  prescrivant  toutefois  à  ses  officiers  de  conti- 
nuer les  opérations  pendant  son  absence.  Mais  les 
r<^publicains  se  portaient  en  nombre  supérieur  sur 
les  points  occupes  par  les  royalistes.  Bientôt  la 
petite  troupe  de  Bocbecote,  se  voyant  accablée,  se 
jeta  dans  le  district  de  Silléle  Guillaume.  Retran- 
chée d'abord  au  château  de  Coulon,  elle  se  dirigea 
ensuite  sur  la  paroisse  d'Epineux ,  pour  opérer 
sa  jonction  avec  les  Chouans,  sous  les  ordres  du 
chef  de  canton  Saint-Paul.  Celait  un  paysan 
exalté  et  même  fanatique ,  mais  d'une  rare  bra- 
voure. Une  recette  fut  enlevée  et  Tescorte  -dis-* 
persée  ;  mais  Saint-Paul  fut  blessé  â  mort  en  char- 
geant à  la  télé  de  sa  compagnie.  Il  y  eut  près- 
qu'aussitôt  trois  actions  successives  ;  dans  la  pre- 
mière, aux  environs  deLouaillé,  les  royalistes  ayant 
eu  l'avantage,  poursuivirent  les  républicains  jus- 
qu'au Bac  de  Moraine.  La  seconde  action  fut 
plus  sanglante  ;  mille  insurgés  ,  conduits  par  le 
chevalier  de  Tercier,  qui  appartenait  à  l'armée 
du  vicomte  de  Scépeaux ,  attaquèrent  p  près  de 


Bazougers,  \ts  républicains  de  plusieurs  canton- 
nemens  réunis.  Ceux*ci,  aiis  en  déroule,  vou- 
lurenl  s'y  retrancher  2  un  de  leur  chef  de  ba- 
taillon, se  TOjant  cerné  parles  royalistes,  se  brûla 
la  cervelle  pour  ne  pas  tomber  en  leur  pou- 
voir. Une  autre  colonne ,  commandée  par  le 
colonel  r Allemand ,  accourut,  et  fut  égalemeni 
re poussée,  après  avoir  eu  un  instant  Tavantage. 
I.e  troisième  engagement  eut  lieu  entre  Bouère 
et  GrejB.  Le  chevalier  de  Tercier  s'était  porl< 
sur  Grez  pour  combattre  les  républicains,  qui 
venaient  d'enlever  un  convoi  de  grains  à  Bouère* 
Il  forma  de  sa  troupe  deux  colonnes  d'égale  force, 
et  se  mit  à  la  tête  de  l'une,  laissant  à  Gautier, 
dit  Grand-Pierre,  le  commandement  de  l'autre, 
el  il  attaqua  les  républicains  sur  deux  points 
diflérens.  Après  un  combat  de  deux  heures,  son 
ail«  droite  fut  enfoncée  ;  l'autre ,  conduite  par  Le 
Chandelier  etTamerlan,  commençait  aussi  à  plier 
quand  la  colonne  de  Grand-Pierre  arriva  &  son 
secours.  La  nuit  seule  mit  fin  à  l'acharnement  du 
combat ,  et  de  part  et  d'autre  on  se  retira ,  après 
avoir  balancé  la  victoire.  Les  royalistes  rentrèrent 
dans  leurs  paroisses,  et  les  chasseurs  de  Roche- 
cote  revinrent  par  petits  pelotons  dans  les  envi- 
virons  du  Mans.  Ce  chef,  que  sa  blessure  avait 
retenu  loin  du  champ  de  bataille ,  fut  k  peine 
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en  ^lal:  do  supporter  de  nouvelles  faligues,  qu'il 
disposa  lout  pour  rentrer  en  campagne.  Ses  des* 
seins  étaient  subordonnés  à  la  marche  des  évé^ 
nemens.  Frappé ,  à  cette  époque,  de  la  détresse 
de  Charelte ,  il  conçoit  aussitôt  en  sa  faveur  la 
possibilité  d'une  puissante  diversion.  Pour  sou«> 
tenir  le  parti  qui  chancelle ,  il  voudrait  sou-» 
lever  &  la  fois  le  Sancerrois  ,  l'Orléanais  «  le 
Vendômois  et  la  Tourraine ,  agrandir  ainsi  la 
Vendée  et  établir  un  foyer  d'insurrection  au 
centre  même  de  la  France.  Il  comptait  sur  une 
afliliation  dans  la  partie  du  Maine  qui  est  limi* 
trophe  du  Vendômois,  Plein  de  ces  idées,  il  court 
s'aboucher  avec  les  agens  du  Boi  à  Paris ,  qui  ^ 
électrisés  par  son  aèle ,  adoptent  ses  plans.  Ils  les 
concertent  avec  d'autres  mouvemens  qui  devaient 
s'opérer  dans  les  provinces  de  l'est ,  où  le  comie 
de  Besignan  avait  projeté  de  s'emparer  de  la  ci<* 
tadelle  de  Besançon.  Les  agens  nomment  provi** 
soirement  des  officiers.  Dujuglard  est  chargé  du 
commandement  de  l'Orléanais  et  du  Blaisois  ;  Le* 
veneur  soulèvera  la  Tourraine.  Le  Sancerrois  est 
tout  prêt  et  les  ^he£s  j  brûlent  d'impatience 
d'ouvrir  la  grande  scène  de  l'insurrection.  Tandis 
que  de  nombreux  émissaires  échauffent  Tesprit 
des  paysans»  tandis  que  des  chefs  secondaires  les 
organisent^  Bochecote  passe  par  Château  «dut 
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lioir,  vient  a  Vendôme ,  et  attire  dans  son  parti 
les  prisonniers  autrichiens  qui  avaient  cette  ville 
pour  prison* 

Expités  par  les  royalistes  du  Berry,  les  paysans 
n'attendent  plus  que  le  signal,  sous  la  conduite 
de  si^  émigrés  envoyés  par  fiochecote  et  par  lest 
ageos  du  Boi.  L'insurreclion  devait  éclater  si- 
multanément aux  environs   de  Châteauroux ,  à 
Sanccrre  et  à  Yendôme^  et  trente  mille  insurgés 
levés  à  la  fois  auraient  pu  se  lier  d'un  côte  aux 
royalistes  de  Touest,  et  de  l'autre  aux  montagnards 
de  l'Auvergne,  en  remontant  la  rive  gauche  de  là 
lioire.  La  jonction  des  trois  grandes  forces  roya- 
listes une  fois  opérée,  on  aurait  pu  se  présenter» 
sans  obstacles  insurmontables,  aux  portes  de  la 
capitale  «Mais  ce  vaste  plan  échoua  dès  la  première 
tentative.  L'émigrd  Dupiu ,  dit  Fauconnet ,  en- 
traîné par  l'indiscrète  précipitation  des  paysans  des 
environs  de  Ghâteauroux ,  lève  Tétendart  de  la 
révolte  vers  la   6n  de    mars ,  avant  le  moment 
fixé,  n  est  aussitôt  défait  par  les  républicains. 
A  Palluau  enBerry,  le  transfuge  Ghollet,  aussi 
présomptueux  qu'inhabile,  se  soulève  isolément 
comme  l'émigré  Dupin ,  et  au  premier  choc , 
prend   comme    lui   la  faite    avec  st^    soldats. 
Alors ,  pour  rallier  les  débris  de  ces  deux  rassem- 
blemeos  »   les  autres  chefs  du  centre  pressent 


2aO  GU£RRC  DE  LA  TENDlfe.  (>794 

rinsurreclioQ  de  Saacerre.  Cette  diversîoo  pou- 
vait aflaiblir  les  républicains,  qui  eussent  été 
déconcertés  ensuite  par  la  révohe  soudaine  da 
Yendômois,  qu'avait  préparée  Dujuglardet  Ro* 
ohecote.  Deux  mille  insurgés  rassemblés  et  or* 
ganisés  à  la  hâte  par  l'émigré  Phelippeaux ,  dit 
Passaplan ,  envahissent  Sancerre  et  son  terri* 
toire.  Il  y  avait  alors  peu  de  troupes  ;  mais  Té* 
nergie  des  administrateurs  de  la  Mièvre  j  sup^ 
plée  ;  une  armée  républicaine  est  créée  en  peu 
de  jours  ,  et  des  opérations  offensives  sont  aussi* 
tôt  concertées  avec  les  généraux  Ginuel  et  Desen-» 
£sints.  Hoche  fait  aussi  marcher  des  troupes.  Ces 
grandes  mesures  devinrent  inutiles ,  la  division 
s*étant  glissée  parmi  les  chefs  des  insurgés.  Mal- 
gré les  secours  en  armes  et  en  munitions  qu'ils 
recevaient  d'Orléans,  ils  évacuèrent  sans  coup 
férir  Sancère,  où  ils  avaient  arboré  pendant  huit 
jours  le  drapeau  royal .  Tout  ayant  échoué.  Roche-» 
cote  suspendit  l'insurrection  du  Yendômois,  et 
ordonna  aux  chefs  du  Berry  de  se  retirer.  Ceux*ci 
abandonnèrent  une  vingtaine  de  villages  qu'ils 
avaient  occupés,  et  se  réfugièrent  presque  tous 
dans  les  murs  d'Orléans  et  de  Blois.  Il  y  eut  peu 
,  de  sang  répandu,  et  les  tribunaux  se  montrèrent 

*  indulgens  à   l'égard  des  fauteurs   de  la  révolte.. 

On  dut  sa  courte  durée  à  la  mésintelligence  des 
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chefs  ^  et  surtout  à  l'énergie  des  républicains. 
Celte  crise  fit  sentir  l'avanlage  d'avoir  abattu  Qia- 
retle  et  étouffé  la  guerre  vendéenne. 

Âpres  Charette  on  ne  trouve  plus  dans  la  Ven- 
dée de  caractère  digne  de  l'histoire.  Ceux  de  ses 
officiers  qui  restèrent  fidèles  périrent  ;  ceux  qui 
survécurent  l'avaient  trahi  ou  abandonné.  Savin 
ne  voulut  point  se  soumettre  :  surpris  déguisé 
en  paysan  et  armé  de  pistolets,  il  n'eut  çepen* 
dant  ni  le  courage  ni  la  présence  d'esprit  de  se 
défendre;  il  fut  conduit  à  Montaigu  et  fusillé. 
Deux  émigrés,  le  baron  de  Yasselot  et  le  comte 
de  Grignon  ,  résistèrent  avec  valeur  et  constance» 
Yasselot,  d'une  des  familles  les  plus  anciennes  et 
les  plus  riches  du  Poitou  ,  était  cousin  germain 
de  La  Kochejaquelein  et  de  Lescure.  Lieutenant 
de  vaisseau  avant  la  révolution  »  il  avait  fait  toute 
la  guerre  d'Amérique,  s'unit  depuis  à  un  corps 
de  cavalerie  noble  pour  la  campagne  de  i^g2  , 
qu'il  fit  sous  les  ordres  des  princes;  de  là  passant 
en  Angleterre,  il  conçut  l'espoir  de  se  jeter  dans 
la  Vendée.  Sou  intelligence  et  son  audace  dé- 
terminent Puisaye,  pendant  son  séjour  à  LoodreSj 
a  lui  donner  une  mission.  Vasselot  se  charge  de 
quelques  secours  pécuniaires^  qui,  joints  à  l'espoir 
de  secours  prochains  et  plus  aboudans,  devaient 
prémunir  les  Vendéens  contre  l'amnistie  publiée 
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par  la  convention  ,  et  les  retenir  sous  leurs  dra- 
peaux. Mais  en  débarquant  sur  la  côte  de  Bretagne» 
Yasselot  fui  pris,  et  ne  dut  la  vie  qu*à  la  paix  de  la 
Frëvalaye.  A  peine  esl-il  libre,  qu'on  lui  con6e  de 
nouvelles  missions.  Il  se  rend  d'abord  à  l'Ile-Dieu, 
puis  auprès  de  Slof&et,  et  apporte  à  Fuisaye,  dans 
le  Morbihan  9  des  lettres  de  ce  chef  et  de  son 
commissaire  gén<$ral.  Yasselot  brûlait  du  désir  de 
prendre  tes  armes  pour  la  cause  de  son  roi ,  e! 
de  former  un  parti  dans  le  midi  de  la  Vendée , 
son  pays  nartal.  Vers  la  On  de  1795}  il  se  rend 
aux  châteaux  de  la  Guierche  et  de  Saint  -  Mes- 
BÛn  j  propriétés  de  sa  famille  ,  et  y  forme  se- 
crètement un  petit  corps  de  troupes  légères,  qui, 
au  premier  signal,  devait  renforcer  la  division  de 
Sapinaud  ou  se  joindre  à  Tarmée  de  SlofUet. 
Le  château  de  Saint-Mesiàin,  vieille  forteresse, 
)ui  servait  de  retraite  et  de  centre  d'opérations. 
A  phisieurs  réprises  il  y  repoussa  les  aUa(]^es 
des  républicains.  Irrités  de  la  résistance  qu'on 
ïtMt  oppose  ,  ceux-ci  reviennent  k  la  charge 
avec  deux  mille  homfmes  et  deux  pièces  de  ca- 
nons.  Cette  petite  armée  républicaine,  sortie  de 
Thoaars ,  commence  le  siège,  qui  dure  pluMcurs 
jours.  Quel  est  rétonttcmenl  des  chefs  et  des 
Àoldals ,  lorsque  les  assiégéâr,  forées  de  capituler 
feute  de  vivres  ,  Portent  avec  les  honneurs  de  la 
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gaerre  ^  au  nombre  seulement  de  cinquante 
hommes,  et  ayant  à  leur  tête  le  nomme  Peau , 
ancien  garde*chasse.  Cet  homme ,  très-habile  ti- 
reur,  et  charge  par  Yasselot  de  la  défense  du 
château,  avait  nourri  le  feu  presqu'à  lui  seul, 
ayec  les  fusils  que  f^es  compagnons  d'armes  lui 
chargeaient  successivement*  Cest  ainsi  qu'il  avait 
tuë  aux  assiégeans  plus  de  monde  qti'il  n*en  avait 
lui-même  pour  la  défense  du  château^ 

Dïins  riolervalle,  Vasselot ,  réuni  au  comte  de 
Grigaon  j  son  cousin  ,  et  à  quelques  soldais  af- 
fid^s ,  opëra  sa  jonction  avec  la  division  de  Sapi- 
naudy  aux  prises  alors  avec  les  forces  de  Hoche« 
Optait  au  moment  où  StofHet  succombait  et 
où  Charette  se  trouvait  accable  par  les  républi- 
cains et  affaibli  par  des  défections.  Sapinaud 
a'étant  démis  de  son  commandement ,  Vasselot 
osa  te  remplacer,  alors  cpie  tout  semblait  perdu 
8M15  ressources.  Il  réunit  environ  huit  cents 
fa<Hmnes,  et  battit  les  républicains  à  Saint-Mi* 
chel ,  aux  Epaisses  et  à  Saint  «-  Laurent  -  sur«- 
Sèvre«  Il  projetait  d'aller  attaquer  Fontenay,  mais 
les  grandes  eaux  l'arrêtèrent.  S'étant  réuni  à  plu- 
sieurs petits  rassemblemens  vendéens  abandonnés 
par  leurs  che£i,  il  voulait  tenir  tête  aux  nom- 
breuses colonnes  républicaines.  Il  leur  résista 
avec  un  grand  courage ,  dans  Tespoir  de  déga- 
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ger  Charelte;  mais  ce  chef^  alors'  aux  abois, 
tombant   au    pouvoir   de  Hoche  ,  Vasselot    et 
Grigrion  9  qu'on  peut  nommer  les  derniers  Ven- 
déens, eurent  à  soutenir  toul  le  poids  de  la  guerre* 
Défaits  à  Chanlonnay ,  défaits  encore  à  Saint- Vin« 
cent ,  leurs  soldais  se  dispersèrent,  et  eux-mêmes 
ne  se  dérobèrent  à  la  mort  que  par  la  fuite.  Vas* 
selot  se  réfugia  au  château  de  Menars,  près  les 
Herbiers,  d*oi]  il  faisait  aisément  des  courses  se- 
crètes. Un  jouri  vers  la  fin  d'avril ,  étant  sorti  dé- 
guisé en  paysan,  il  fui  rencontré  par  trois  soldats, 
qui  y  à  son  langage,  le  soupçonnèrent  d'être  tout 
autre  qu'un  simple  habitant  des  campagnes.  Ils  le 
saisissent  et  le  conduisent  aux  Herbiers,  devant  les 
généraux  Monet  et  Beauregard.  Il  passa  la  nuit 
entouré  d'ofliciers,  et  l'un  d'eux  lui  fit,  dit-on, 
partager  son  lit.  Traduit  le  lendemain  devant  une 
commission  militaire,  il  est  condamné  à  mort,  et 
les  ordonnateurs  de  son  exécution  forcent  made- 
moiselle de  Menars ,  qu'il  aimait ,  de  se  tenir  i 
sa  fenêtre  tandis  qu'on  le  fusille  dans  la  cour  du 
château.  On  outrage  ensuite  sa  mémoire  ;  on  ac- 
crédite   qu'il   a   fait  aux  généraux   républicains 
des  aveux  qui  compromieilent  son  parti,  et  qu'il 
a  déclaré  de  plus  que  Hoche  était  menacé  du  poi- 
son. Un   imprimé  fut   répandu  avec  profusion 
dans  la  Vendée,  sous  le  titre  à' Aveux  du  comte 
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de  Kctsselot;  pièce  apocryphe  ^  imaginée  pour 
abattre  saos  retour  le  parti  Vendéen  expirant 
et  pour  déconcerter  les  agens  royalistes.  On  as- 
sure que  Vasselot  mourut  ^ns  donner  aucun  signe 
de  faiblesse,  et  encore  moins  de  lâcheté.  Plus  heu- 
reux ,  le  comte  de  Grignoq ,  son  ami  et  son  pa- 
rent, échappa  à  toutes  les  recherches,  et  on  le 
verra  reparaître  dans  Tinsurr/ection  de  1799. 

Ainsi  tout  se  tronva  subjugué  oiu  soumis  dans 
\sl  Vendée  au  mois  d'avril  .1796.  Quant  à.  TAn- 
jouj  le  comte  d'Aulichamp  s'y  était  vainement 
déclaré  le  successeur  de  Slofflet,  à.rinsligation  du 
curé  de  Saint  -  Laud«  Ce  prêtre,  nomma  de  son 
autorité  privée  d'^Aulichamp  générai  ep  chef,; 
et  annonça,  par  une  circulaire  à  tous  les  o(l&- 
ciers  royalistes,  sa  nomination >  comme  un  acte 
légal  qn'il  aurait  déjà  .envoyé  à  U  sanction  du 
comte  d'Artois.  Forestier,  Tun  des  plus  anciens 
officiers  de  Tarmée  d'Anjou  ;  Forestier  ,  dont  on 
citait  les  exploits,  et  qui j  dans  une  bataille^  s'était 
fait  jour,  à  cheval ,  à  travers  qq  escadron  de  ca-* 
Valérie,  après  avoir  tué  de  àa. main  deux  oava^ 
liers  ennemis,  ne  réclania  point  contre  cette  noiui^ 
i>atioD  d'un  général  sans  soldats,  et  dont  le  titre 
n'était  qu'illusoire.;  mais  il  en  fit  l'objet  d'un  sar- 
casme, a  Qui  a  npmmé  dAutic}iappp  géféral? 
»  c'est,  disait-il,  l'abbé  Biernieif>  et  il  Ta  £ât  comme 
Tome  IV.  i5 
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»  il  aurait  donné  rabsplùtion  à  une  bonne  femme». 
Stimule  par  ce  prêtre  cauteleux ,  qui  réglait  sa 
conduite  ,  le  comte  d'Autichamp  s'empressa  de 
solliciter  la  ratification  du  comte  d'Artois  et 
du  Hôi  (*)à  Sans  armée,  il  prétendait  néanmoins 
marober  pour  venger  la  mort  de  Stofflet^  es- 
pérant èbiénir  des  subsides  de  T Angleterre.  Mais 
cette  puissance  enYoyait  de  l'argent^  des  of- 
ficiers et  point  de  soldats.  Le  chevalier  de  La 
Garde,  qui  avait  serii  daDs  les  Hullans  britan«- 
niques  ,  apporta  isinq  tiiille  livres  isteriirtgs  pour 
Stofflet  ;  dette  somme  fui  reiiiise  à  d'Autichamp, 
qui)  peu  après,  reçut  pat*  Ceti^tàAt  de  Suzannet , 
une  note  officielle  de  Tord  Grranville.  Aussitôt 
une  nouvelle  cdrré^pondsiiice  s'bùvrlt  entre  d*Au- 
tiebamp  ^  le  curé  de  Sàint^Laild  et  les  inirtislk^es 
kriiannitfues.  En  vain  lés  ehéfs  d^  la  Vendée 
et  de  la  Bretaghe  nommèreîlt  ee  dernier  agent-» 
^^néral  ded  ai*mées  éalbolique^  et  i^ojales  auprès 
des*  pui&MÉicés  eoaliiiéés;  jugeant  sa  présence  dans 
TAifijdu  plus  utile)  Beruiei'  supplia  le  oointk  d*Ar« 
Kna  de  Itt  dispéusèr  de  se  rendre  à  Londres*  «  Tout 
»  s^imnlè  ici'/a|ouutt4l  >  tout  prend  un  nouvel 
»  tëiot  et  cMte  fière  attitude  qui  fit  si  lOtig-lMiipa 

..'.lé*  un  ..  i    t....  .    !..  t.      .a  -■♦.^ti  : 


»*v* 


(*)  Yô^e^  la   Càrftipotutàncé  dè$  chefs  réyoHstet, 
lom,  1.^;  p*  191 4Bl  laivaiiUi» 
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»  de  la  Vendée  la  terreur  de  k  république  *;  abu» 
sant  ainsi  son  prince  par  le  plus  effronté  meti-* 
songe.  Sa  dépêche  ne  parvint  point  à  sa  destina- 
nation.:  le  chevalier  de  La  Garde ,  qui  en  était 
porteur,  tomba  dans  une  patrouille  sur  la  côte  du 
Morbihan.  Blessé  à  l'épaule*,  sur  le  point  d'être 
pris,  il  abandonna  ses  papiers^  sa  correspondance. 
«  Elle  est  remarquable j  mandait  Hoche  au  di« 
»  rectoire,  par  Timpudence  de  ses  auteurs  et  par 
>  les  impostures  qu'ils  imaginent  pour  se  pro-- 
»  curer  Tor  des  Anglais  ».  Tous  ces  subsides  ne 
pouvaient  donner  de  consistance  au  successeur 
de  SlofHet  ;  soixante  mille  soldats  et  le  génie  de 
Hoche  subjuguaient  alors  la  Vendée  entière.  Au 
moment  même  où  d'Auticbamp  se  disait  officiel- 
lement à  la  tête  d'une  armée  ^  il  écrivait  en  secret 
à  Londres,  au  marquis  d'Autichamp,  son  oncle, 
que  le  parti  vendéen  était  entièrement  désorga- 
nisé, que  les  républicains  avaient  envahi  tout  le 
territoire  deVAnjon  et  du  Haut-Poitou.  «  Ils  ont 
»  réussi,  ajoutait-il,  à  se  faire  des  partisans, 
»  même  dans  le  clergé  ;  ma  position  est  d'autant 
»  plus  difficile,  que  Stofïlet ,  qui  n'aimait  pas  la 
»  noblesse^  m'a  mis  dans  l'impossibilité  de  placer 
»  les  gentilshommes  qui  m'ont  rejoint  ». 

Aucun  rassemblement  n^était  plus  possible  :  et 
lesretraites  le$  piusimjSénétrables  ne  mettaient  pas 
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toujours  à  l'abri  des  recherches  ordonnées  par  les 
généraux»  Le  comte  de  Montjean  et  le  chevalier 
de  Cbassay  ayant  é(é  découverts,  furent  pris  et  fu-> 
sîUés  à  Sainl-Florent,  La  Pomelière,  émigré  ren- 
tré, chez  qui  Bernier  s'élait  long -temps  retiré 
au  Lavoir ,  paroisse  de  Névi ,  fut  pris  également 
par  les  soldais  de  Loutil,  conduit  à  Angers  et  fu- 
sillé. Cette  exécution  d'un  royaliste  évidemment 
décelé  et  trahi ,  réveilla  les  soupçons  auxquels  la 
prise  de  StofHel  avait  donné  lieu.  D'Âuticbamp 
se  défia  de  Bernier,  et  un  jour,  réfugié  dans  la 
même  cache  avec  ce  prêtre,  pour  se  soustraire 
aux  perquisitions ,  il  lui  montre  un  pistolet ,  et 
lui  déclare  que  s'il  était  découvert ,  il  commen- 
cerait par  lui  brûler  la  cervelle  avant  de  se  tuer» 
ne  voulant  pas  tomber  vivant  au  pou  y  oir  des  sol- 
dats de  Hoche.  Bernier,  jugeant  par  ce  trait  quil 
n'avait  pas  la  confiance  de  d'Aulichamp,  demanda 
au  comte  d'Artois  le  duc  de  Lorges  pour  com- 
mander à  sa  place;  Mais  ce  généralat  imaginaire 
allait  tomber  de  lui-même. 

Que  pouvaient  désormais  contre  la  force, contre 
l'ascendant  de  Hoche  ,  quelques  .  chefs  inexpé- 
rimentés, ou  abandonnés,  ou  cachés  sous  des  ha- 
bits  de  paysans?  Tous  les  postes  étaient  occupés^ 
toutes  les  paroisses  étaient  désarmées ,  et  toutes 
les  communications  étaient  interceptées  ;  il  fal- 
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lait  se  soumettre  ou  périr.  On  se  soumit  aux  con« 
ditioDS  que  dicta  le  vainqueur.  Le  pays  fut  dé-» 
sarmé  ^  et  les  émigrés  en  fuite  retournèrent  en 
Angleterre;  d'Autichamp  et  ses  ofBciers,  se  pla- 
cèrent sous  la  surveillance  des  autorilés  républi- 
caines. Bernier ,  voyant  la  ruine  entière  de  son 
parti ,  ne  songea  plus  qu'à  sa  sûrelé  personnelle. 
Il  fit  demander  (mais  ce  n'était  qu'une  feinte) 
un  passeport  pour  la  Suisse.  Hoche,  dans  une 
de  ses  lettres  ,  s'exprima  à  ce  sujet  sans  déguise- 
ment :  «  Bernier»  le  cafard  Bernier  part^enfin.  Il 
»  lui  a  été  délivré  un  passeport  pour  la  Suisse,  où 
»  il  ne  jouera  certainement  pas  le  rôle  d'agent- 
»  général  près  les  puissances  coalisées.  Plus  adroit 
»  que  bien  d'autres,  il  emporte  sa  sanlé  et  plus  de 
Si  deux  cent  mille  livres  de  lettres  de  change  et 
»  le  reste  des  fonds  de  l'.armée  catholique  ». 

Mais  si  la  sûreté  de  Bernier  semblait  l'appeler 
en  Suisse,  son  caractère  intriguant,  et  peut-être 
même  une  conventioa  tacite,  le  retenaient  en 
France. 

Toute  la  Vendée,  le  Haut -Anjou  et  la  rive 

gauche  de  la  Loire  se  trouvant  pacifiés.  Hoche» 

pour  les  affranchir  du    joug  militaire  f  écrivit 

en  ces  termes  au  directoire  exécutif:  «  Le  pajs 

»  vendéen  réclame  &  grands  cris  une  organisation 
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«  civile;  le  régime  militaire  ne  lui  convient  plus; 
^  il  ù'est  point  assez  robuste  pour  supporter  le 
»  gouvernement  constitutionnel,  et  il  lui  en  faut 
a»  un  mixte,  dont  les  agens  soient  pris  parmi  les 
ji  réfugias  et  parmi  les  habilans  du  pays  ». 

Presque  toutes  les  villes  furent  remises  sous 
l'empire  de  la  constitution.  Hoche  ,  en  étendant 
cette  mesure  à  la  ville  de  Nantes,  lui  adressa  une 
proclamation  d*un  style  républicain  et  empba* 
tique:  «  Quelle  cité  plus  digne  d'élre  libre, 
»  que  celle  dont  les  enfans  ont  ai  souvent  versé 
»  leur  sang  pour  la  liberté  ?  Migi^trats  du  peuple! 
»  vos  tils  ont  tmilé  ceux  de  Sparte  !••••  Ne  vous 
»  rappelez  que  de  leur  gloire;  oubliez  de  la 
»  guerre  jus^qu'au  souvenir  des  tyrans  qui  vous 
»  divisèrent  pour  ensanglanter  vos  murs;  périsse 
»  leur  mémoire,  et  vive  à  jamais  dans  nos  cœurs 
»  reconnaissans  celle  des  héros  nantais  »  ! 

Telle  était  déjà  la  réputation  de  Hoche,  que 
le  gouvernement,' les  corps  constitués  lui  adres* 
saient  à  i'envi  des  témoignages  de  la  reconnais* 
sance  publique.  Mais  il  croyait  n'avoir  rien  fait 
tant  qu'il  n'aurait  pas  soumis  la  Bretagne.  Il  y 
portait  toute  son  attention ,  et  passa  la  Loire  avec 
quinze  mille  hommes  ,  pour  forcer  enfin  les 
Chouans  à  recevoir  la  paix.  Avant  de  le  suivre ,  je 
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dois  rappeler  les  circonstances  qui  pr^dèront 
dans  celle  province  la  mort  de  Stofflel  et  de  Cba» 
relie. 

Depuis  près  de  qualre  mois,  les  efibrls  de  Pui»> 
sajre  tendaient  à  relarder  ou  à  préyeqir  la  dissolu» 
tioB  du  parti  royaliste.  Il  ne  lui  voyait  plus  d'autre 
appui  que  dans  les  subsides  du  gouvernenaeut  bri- 
tannique. Dès  le  mois  d'octobre  »  ayant  senti  la 
nécessite  d'un  secours  pécuniaire  fixe  et  réglé , 
jsur  lequel  on  pût  établir  toutes  Ips  ppératioM  t  il 
avait  formé  la  demande  d'une  soiiime  de  vingt- 
sept  mille  livres  sterUngs  par  moisj  pour  les  ar« 
mées  de  Bretagne,  de  GbareUe,  de  Scépeaux  et  de 
Stofïlet.  Toyt  fut  accordé  sur  l'intervention  et 
les  instances  du  comte  d'Artois*  Puisaye  en  donna 
aussitôt  avis ,  par  une  lettre  eirouUire,  à  toutes 
les  divisions  royalistes  ^  et  il  reçut  lui^méoie  la 
confirmation  du  subside  par  une  note  oflicielle 
que  lui  transmit  sir  Jobp  Warren.  Elle  portait 
qu'il  serait  mis  ài  terre  dix-rsepâ  barils  poiM*  l'usage 
des  armées  royales ^  contenant  quatre  •  vingt**- 
dix-sept  mille  sept  cent  soixante-seize  dollars  et 
deux  paquets  de  deux  miille  livres  steriings  »  oha- 
cun  en  billets  de  banque ,  faisant  en  tout  vingtr^six 
mille  livres  sterlipgs ,  popr  élire  distribuées ,  onze 
mille  livres  à  l'armée  de.Bretagne>  et  cinq  a 
chacune  des  trois  autres.  Le  paiement  de  ce  sub« 
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side  devait  former  la  solde  des  armées  royales 
^our  le  premier  mois«  C'était  la  même  somme 
qui,  pendant  roccupalioo  de  l'Ile -Dieu ,  avait 
éié  mise  à  bord  du  vaisseau  TOrion  et  de  la  frégate 
l'Artois,  et  porté  dans^  ta  rade  de  Quiberoo.  Mais 
l'île  ayant  été  évacuée ,  et  Georges  Gadotidal 
*n'ayftnt  pu  s'emparer  de  la  côte,  l'amiral  Herwey, 
chargé  de  ramener  leS  forces  navales  anglaises , 
avait  fait  remettre  à  bord  l'argent ,  les  armes  et 
autres  secours  ,  et  le  tout  était  renlré  dans  les 
ports  d^Angleterre.  Puisaye  en  réclamait  vive-» 
-ment  le  prompt  renvoi  ,  alléguant  que  les  in- 
surgés de  Bretagne  ,  forcés  de  rester  sur  des 
points  isolés,  sans  pouvoirse  réunir  faute  d'organi- 
sation et  de  solde 9  seraient  condamnés  à  ne  faire 
qu'une  guerre  défensive  contre  un  ennemi  qui  se 
renouvelait  sans  cesse ,  et  qui ,  las  néanmoins  de 
la  résistance  qu'on  lui  opposait,  et  excédé  de  fa- 
tigue et  de  misère ,  serait  facile  à  acheter,  si  les 
sommes  accordées  étaient  mises  promplément  à 
sa  disposition.  Les  instances  de  Puisaye  étaient 
appuyées  par  l'autorité  du  comte  de  Botherel ,  l'un 
des  Bretons  royalistes  les  plus  considérés  ^  la 
cour  de  Londres  et  auprès  des  princes  de  la 
maison  royale»  Ancien  prooureur-général-syndie 
des  étals  de  Bretagne,  magistrat  éclairé,  actif  et 
intègre,  le  comte  de  Botherel,  ardeat   pour  la 


n 
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cause  du  Boi ,  s'y  était  voué  sans  réserve.  Son 
zèle  ne  s'était  pas  borné  à  des  discours  et  à  des 
écnts;  il  s'était  manifesté  par  des  faits  et  par  des 
actes  de  courage.  Trente-deux  personnes  de  sa 
famille  ont  péi4  dans  la  guerre  royale ,  à  laquelle, 
presque  tous  ses  fils  ont  pris  part.  Adversaire 
redoutable  des  démagogues  ,  lié  d'abord  à  la 
conjuration  de  La  Rouarie,  puis  aux  plans  de 
Puisaye  ,  il  ne  rêvait  que  contre-révolution  et  au 
moyen  de  la  faire.  Jamais  il  ne  douta  de  la  res- 
tauration de  la  monarchie ,  et  comme  ce  Romain 
qui  paya  le  champ  sur  lequel  campait  Annibal» 
il  avait  acheté  d'un  gentilhomme  émigré  (le 
comte  de  Monlfort  )  sa  terre ,  quoiqu'elle  eût 
été  déclarée  bien  national.  A  ce  zèle  plein  de 
chaleur  9  si  nécessaire  à  la  composition  d'un 
parti,  il  joignait  autant  de  sensibilité  que  de  gé- 
nérosité. Doué  d'un  cceur  excellent ,  il  s'occupait 
surtout  à  adoucir  les  maux  des  royalistes  malheu- 
reux. C'était  lui  qui  avait  sollicité  et  obtenu  de 
l'Angleterre  les  premiers  secours  pour  les  émigrés. 
Véhément  dans  sa  bienveillance  ,  trop  confiant 
dans  le  droit  du  malheur,  par  fois  importun 
dans  ses  sollicitations,  et  abusant  de  sa  trop 
grande  facilité  de  parler  et  d'écrire,  il  lui  arrivait 
de  manquer  le  but  de  ses  efforts,  par  son  trop 
d'empressement  à  l'atteindre.  Ce  défaut,  qui  n'était 
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qu'une  ombre  aux  excelleotes  qualités  de  son  ame, 
il  le  porl^^it  daas  les  aOàires  publiques  ;  mais  ses 
lumières  étaient  incontestables  et  Bes  démarches 
toujours  guidées  par  rhonneur»  Nul  ne  fut  chargé 
de  plus  de  missions  périlleuses.  Plus  de  quarante 
fois  il  passa  d'Angleterre  en  Bretagne ,  et  de  Brc«- 
lagne  en  Angleterre*  Descendu  à  Quiberon  avec 
Puisaye ,  il  y  fut  témoin  de  la  catastrophe  dont 
son  fils  Henri  fut  la  victime.  Prêt  à  tous  les  sacri* 
fices,  le  comte  de  Botberel  se  fit  débarquer  de 
nouveau  pour  veiller  aux  intérlls  de  son  parti. 
Après  avoir  parcouru  pendant  plusieurs  mois  les 
différentes  armées  royalistes  de  la  Bretagne  et 
du  Bas-Anjou  y  après  s'être  assuré  par  lui-même 
de  leur  situation,  de  leurs  besoins  ;  après  avoir 
examiné  leur  organisation,  leur  ensemble  et  sur- 
tout les  motifs  qui  les  empêchaient  de  s'étendre 
ou  de  faire  de^  conquêtes  stabips ,  il  fut  député  , 
vers  la  fin  de  décembre,  par  leur  conseil  général  » 
auprès  du  gouvernement  anglais,  pour  lui  de- 
mander les  secours  nécessaires  et  promis* 

Pe  son  c6té ,  le  vicomte  de  Scépeaux  et  son 
conseil  venaient  de  cb^rger  )e  couple  de  Bour- 
au^nt,  major-géoérdl,  d'une  miwon  semblable  {*). 


(*)  VoycB  la   Correspondance   dts  chefs  rqxalistes, 
tom.  i««r,  p.  146  et  soivaiites* 
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Jdupi  des  pouvoirs  nécessaires #  d*uDe  lettre  de 
recommaodation  pour  le  comte  d'Artois ,  d'un 
ordre  à  tous  les  commandans  royalistes  de  lui 
fournir  une  escorte  ,  le  comte  de  Bourmont,  ac* 
compagne  des  chevaliers  de  Payan  et  deVerdun» 
se  joignit  au  comte  de  Botherel ,  au  marquis  de 
La  Ferrooière  et  au  chevalier  de  La  Garde,  dé* 
puté^  de  l'armée  de  Stofflet,  et  s'embarqua  avec 
eux   pour  Jersey^   croyant  y   trouver  le  comte 
d'Artois;  mais  ce  prince  s'était  déjà  rendu  à  Edim- 
bourg* Les  députés  royalistes  se  rembarquèrent, 
et  firent  voile  afin  de  suivre  le  prince  à  sa  des<- 
4ination. 

Dans  l'intervalle  (vers  la  fin  de  février),  Pui-* 
saye  s'élant  mis  en  route  pour  aller  déterminer 
StofDel  à  reprendre  les  armes,  arriva  au  quartier- 
général  du  vicomte  de  Scépeaux.  Là  il  apprit 
que  le  chef  de  PAdjou  venait  enfin  de  déclarer  la 
guerre  à  h  république.  Il  presse  alors,  dans  ses 
lettres,  le  curé  de  Saint«-Laud  de  se  charger  des 
fonctions  d'agent-général  auprès  des  princes  et 
de  l'Angleterre ,  et  de  rédiger  les  instructions 
et  les  manifestes  royalistes  ;  il  loi  envoie  à  cet 
effet  Arrondelle,  membre  du  conseil  de  Bre- 
tagne ,  avec  pouvoir  de  tout  consentir  et  signer 
en  son  nom. 

Ce  concert  tardif  entre  les  Chouans  et  les  Ven- 
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d^ens  donna  li^u  à  la  dëclaration  que  firent  leurs 
chefs, aux  puissances  belligërantes,  pour  obtenir 
la  reconnaissance  de  Louis  XVDI»  comme  roi  lé- 
gitime. «  Deux  cent  mille  Français  dévoues, 
»  dirent-ils ,  sauront  le  rétablir  sur  le  trône  de 
»  Saint^Lôuis;  mais  qu'on  donne  une  existence 
»  politique  aux  princes,  aux  prélres  et  à  la  noblesse 
»  émigrée  ;  que  les  garnisons  républicaines  pri- 
»  sonnières  ne  puissent  refluer  dans  Tintërieur  de 
»  la  France  pour  combattre  les  royalistes  ;  qu'il 
»  s'établisse  enfin  entre  ceux-ci  et  les  puissances 
»  beHigërantes  une  union  si  parfaite,  une  corres- 
»  pondance  si  sûre ,  qu'aucun  accord  et  capitu- 
»  lalion  de  la  part  des  uns  ne  puissent  jamais  pré* 
»  judicier  aux  intérêts  des  autres  (*)  »•  Cétait 
réclamer  ce  qu'aucune  alliance  n'avait  pu  encore 
amener,  tant  on  s'était  écarté  en  Europe  du  vé* 
rilable  but  de  la  guerre  de  la  révolulion. 

A  leur  arrivée  à  Londres,  les  envoyés  royalistes 
n'eurent  plus  à  s'occuper  que  de  l'objet  de  leur 
mission.  Le  comte  de  Botherel  communiqua 
au  ministre  Windham  le  résultai  de  ses  ob- 
servations ,  pendant  ies  six  mois  qu'il  avait  par- 
couru les  armées  royales  de  Bretagne.  Faute  de 

■      '  I  ■  ■■-.■«.  I  ■■!■■■ ■    ^ 

(*)  Voyez  la  Correspondance  des  chefs  roxalisiesg 
tom.  !•«',  p.  s59  et  suivantes* 
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subsidesi  oa  n'avait  pu  leur  donner  une  organisa- 
lion  assez  régulière,  ni  assez  de  consistance  pour 
les  faire  marcher  au  secours  de  la  Vendée.  Si  Ton 
ayait  pu  solder  et  tenir  toujours  réunis  cinq  cents 
hommes  par  division  et  quatre  mille  au  quartier- 
général  de  chaque  armée»  on  aurait  eu  quarante 
mille  combatlans  exercés  et  disponibles,  prêts  à 
marcher  partout  au  secours  des  armées  attaquées 
par  des  forces  trop  supérieures.  Enfin  l'envoyé 
breton  représenta  que  les  chefs  de  sa  province 
n'avaient  plus  aucune  ressource,  ayant  consommé 
par  anticipation   presque   tous  les   revenus  des 
hiens  dits   nationaux.   Le  .ministre  Windiiam , 
frappé  de  ces  observations,  promit  que  trente 
mille  livres  sterlings  seraient  envoyées  sur-^le- 
champ  pour  commencer  l'exécution  dti  plan  gé- 
néral ^  auquel  il  donns^ic  son  adhésion.   Dès  le^ 
lendemain ,  le  comte  de  Botberel  et  le  comte  de 
Bourmont  se  mirent  en  route  pour  Edimbourg, 
à  TeSet  de  rendre  compte  à  Monsieur  de  Tobjel 
de  leur  mission  et  de  leur  entrevue  avec  les  mi- 
nistres anglais.  Lç.  prince  les  accueillit  >  décora  le 
comte  de  Bourmont  de  la  croix  de  Saint-Louis  , 
el  le  chargea  d'annoncer  au  vieit^mte  de  Scépeaux 
qu'il  lui  destinait  le  grade  de  lieutenant-^géuéral 
et  des  grâces  particulières  pour  ses  officiers.  Les 
députés  reçurent,  la  promesse  de  secours  de  tous 
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genres.  Le  comte  de  Bolherel  proposa  au  prince 
des  moyens  de  concilier  enlr'eux  (]ue1ques-uns 
des  chefs  qui  étaient  divises,  notamment  le  comte 
de  Puîsaye  et  Georges  Cadoud.il.  Ces  moyens 
furent  adoptés  et  réussirent  complètement.  Le 
conseil  du  Morbihan  et  les  chefs  réunis ,  déjà 
préparés  par  d'Allègre,  à  son  retour  d'Angle- 
terre >  reconnurent  de  nouveau  Pautorité  de 
Puisaye,  et  la  scission  entre  ce  chef  et  les  roya- 
listes morbihannais  eut  enGn  un  terme.  Le  comte 
de  Botherel ,  de  retour  à  Londres  le  ^4  janvier, 
apprit  que  les  trente  mille  livres  sterlings  prenais 
n'étaient  point  encore  parlis.  Il  se  rendit  aussitôt 
chez  le  ministre  Windham^  et  lui  fit  sentir  com- 
bien pouvaient  être  funestes  lé^  suites  de  ce  re- 
tardement ;  il  lui  exposa  qu'il  entk^înerait  la  perte 
de  toutes,  les  armées,  qui  ,  hors  d'état  de  pouvoir 
se  secourir^  finiraient  par  succomber  les  unes  après 
les  autres. 

Il  adressa,  par  la  voie  de  M.  le  duc  d'Harcourt, 
différens  mémoires  à  lord  Granville ,  dans  les- 
quels  il  faisait  à  peu  près  les  mêmes  représenta- 
tions. A  cette  époque,  des  bruits  de  paix  commen- 
çaient à  se  répandre  en  Angleterre.  Le  message 
deSa  MajestéBritanniqueà  son  parlement,  déclara 
le  gouvernement  de  la  France  (le  directoire  exé«*' 
cutif)  assez  staUe  pour  qu'on.  pAt  traiter  avec  lui. 
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Les  envoyés  royalisles  n'en  iosislèrent  qu'avec  plus 
d'ardeur  pour  le  protupt  envoi  de  leurs  subsides. 
Le  comte  de  Botherel  demanda  qu'ih  fussent 
fizësàdeus  millions  sterlings  pour  un  au.  Cette 
•omme  fut  réduite  à  trente  miUe  livres  sterlings 
par  mois.  L'envoyë  breton  s'efforça  d^en  prouver 
riosufBsance ,  mais  ses  motifs  ^  ne  prévalurent 
point.  Redoutant  les  délais ,  iF  demanda  que  trois 
mois  fussent  payés  d'avance  ;  on  le  promit,  et  il 
reçut  métne  Tassurance  que  trente  mille  livres 
serait  expédiées  sur^^le-champ  par  Jersey^  et 
soixante  mille  par  Qniberon. 

Mais  l'ascendant  que  prenait  la  république  sous 
l'autorité  plus  égale  et  plus  fel'me  du  ditécloire 
exécutif  9  la  décadence  marquée  du  parti  roya-* 
liste,  les  rivalités  et  les  préieûtions  qui  divi- 
saient ses  cUe&,  tenaient  le  ministère  anglais  en 
suspens.  Bien  d'efficace  n'avait  été  éntri^pris  jus^- 
qu'alors  pour  donner  plus  d'ensemble  et  de  su« 
bordination  au  parti  armé.  Après  la  désastreuse 
expédiiioti  Ûq  Quibel^n'  ^t  le  pèu  de  iûié^s  de 
celle  de  l*Ite-Diêu,  lès  princes  et  le  goiivêrne- 
^  ment  Britannique  sentirent  également  à  quel  point 
il  devenait  indispensable  d'établir  dans  les  ar- 
mées  rôy-âfes  un  centre  pnique  d'opérations^  soit 
pour  en  assurer  Je  sucçèf»,.&oit  pour  obvier  a  una 
répartition  inégaie  .e;t  capricieuse  des;  siibUdta  ei 
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autres  secours  envoyas  d'Angleterre.  Le  comlé 
de  Mouslier  (^)fut  charge  par  Louis  XVIU  de  ré- 
sider en  ^oi[i  nom  au  cealrQ  des  armées  rojaks 
de  l'ouest ,  el  de  l'y  représeoter  avec  les  pouvoirs 
les  plus  illin^ités.  Ce  choix  était  du  plus  heureux 
augure.  Le  comte  de^Mouslier^  à  la  fois  militaire 
et  diplomate  (V),  avait  été  successivemeot.  mi- 
nistre de  France  à  Trêves  j  à  Londres^  aux  Etals- 
Unis  et  en  Pi*usse.  Chargé  des  pleins-pouvoirs  des 
princes I  près  les  puissances  coalisées,  .en  i792f 
il  avait  obtenu  en  faveur  de  Monsieur  (aujoui^ 
d'hui  Roi),  la  reconnaissance  du  iilre  de  régent  du 
royaume  pendant  la  captivité  de  Louis  XYII. 
Ce  titre  :allait  être  proclamé  à  Cbaalon^>  lors- 
que ripçompréhensible  retraite  des  armées  prus- 
siennes yiat  changée  U  fsioe  des  événemens. 
A  peine  les  Vendéens  eui:e(it.riis, fait  éclater  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire  leur  héroïque  dévoue^ 


(*)  Depuis  mari^uis  4e  Mo^5lier^  après  la  mon. de  son 
frère  aine  en  1801  •  devint  alors  le  chef  d'une  des  mai- 
sons  les  plus  anciennes  et  lés  plus  considérées  du  comté 
de  Bourgogne.  •..«.. 

(**)  Lieutenant  -  général  des  armées  du  Boi  «  mort  à 
fiailli^  près  Versailles,  le  i.*^  février  1817,  avait  été  con- 
seiller d'ambassade  k  dix-sept  ans ,  sous  le  duc  de  Guines^ 
et  ea  jnéme  temps  capitaine;  de  dtagoos»       -    -  -  •  '  ^    . 
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ment  pour  la  cause  royale  ,  <{ue  le  comte  de 
Moustier  se  prononça  avec  un  zèle  ardent  en 
faveur  d'un  moyen  si  noble  et  si  digne  de  rétablir 
le  Irône.  Chargé  de  tous  les;  intérêts  des  armées 
vendéennes  auprès  du  cabinet  de  Saint -James» 
il  reçut  y  avec  la  mission  de  se  rendre  auprès 
déciles  j  le  titre  de  commissaire  général  ^  en  at-» 
tendant  le  débarquement  d'un  prince  dont  il  ne 
devait  être  que  le  précurseur.  Sa  loyauté  ^  Télé-» 
valion  de  %ts  sentimens^  et  ^a  haine  des  principes 
révolutionnaires  j  contre  lesquels  il  avait  tonné 
dans  le  cabinet  comme  dans  ses  écrits ,  auraient 
fait  accueillir  avec  joie  sa  nomination ,  par  tous 
les  che&  royalistes,  s'ils  avaient  pu  apprécier  ses 
talens  et  ses  intentions.  Mais  Bernier  et  Puisaye 
n'avaient  pas  vu  sa  nomination  sans  jalousie  » 
Tun  et  l'autre  ayant  la  prétention  de  jouer  le  rôle 
d'arbitre  suprême  des  armées  royales  de  l'ouest. 
L'envoi  d'un  commissaire  royal  faisait  suppo- 
ser celui  de  secours  plus  réguliers  et  plus  abon- 

É 

dans.  En  effet  vingt-quatre  mille  livres  sterlings 
par  mois  ,  dont  deux  payés  d'avance,  lui  furent 
formellement  assurées.  Tous  les  préparatifs  pour 
son  embarquement  ayant  été  ordonnés  à  Ports- 
moulh  ,  on  y  chargea  deux  frégates  de  toutes 
les  munitions  de  guerre  ,  de  tous  les  objets  d'ar-* 
Tome  IV.  16 


a43  6UB1IRB   DE    LA    VENDÉE»  O?»^) 

memeol  et  d'équipement  demandés  par  lui ,  au 
nom  du  Rai. 

Mais  des  lenteurs  interminables,  malgré  l'acti- 
vité et  les  démarches  du  commissaire  royal,  et 
peut-être  l'opposition  secrète  de  Puisaye,  faisaient 
remettre  de  jour  en  jour  l'exécution  des  promesses 
du  cabinel  britannique.  La  détresse  des  royalistes 
ne  souffrait  plus  aucun  délai  dans  les  secours 
qu'ils  réclamaient  avec  tant  d*inslances  ;  c'est 
ce  qui  donna  l'idée  au  comte  de  Sérant ,  adju-* 
dant-général  du  comte  d'Artois ^  de  devancer  le 
comte  de  Moustier,  pour  calmer  l'impatience 
des  chefs ,  en  leur  portant  lui-même  tout  ce  qui 
était  alors  disponible.  Le  commissaire  royal 
ne  se  dissimula  point  la  légèreté  de  ce  projet  el 
l'inefficacité  de  toute  demi -mesure;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  s*y  opposer,  et  voulut  même  que 
son  fils,  le  comte  Edouard  de  Moustier  (*) ,  partit 
avQC  le  comte  de  Sérent^  quoiqu'il  eût  dépassé  à 
peine  sa  seizième  année. 


■^ 


(*}  Atijaurdliui  le  marqms  de  Moustier,  qui,  voué 
comme  son  ^re  à  la  double  carrière  des  armes  et  de  la 
politique ,,  s'est  d*abord  distingue  dans  Tarmée  royale  de 
No^mandioi  puis  dans  ta  diplomatie,  à  uoe  ëpoque  où  Us 
vrais  taleai  n'étaient  pas  dédaignes  eu  délaissés. 
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Le  comte  de  Sérant^  accompagna  des  députés 
royalistes  et  d'un  grand  nombre  d* officiers  ëmign^s^ 
partit  de  Londres  dans  les  premiers  jours  de  mars. 
Arrive  à  Soutempton,  il  s'embarqua  dans  la  mati- 
née du  i5|  avec  sa  suite ,  sur  plusieurs  lougres, 
et  aborda  ii  Jersey.  Là  avec  les  députes  et  le 
prince  d'Auvergne,  gouverneur  de  VUe ,  il  coo« 
certe  son  débarquement  sur  la  côte  de  France. 
Les  émigrés  se  divisent  en  trois  expédiions,  l'une 
pour  la  Normandie ,  les  deux  autres  pour  la  Bre- 
tagne. Edouard  de  Moustier,  le  vicomte  de  Bri- 
qaeville  et  le  marquis  de  Bellegarde  se  dirigent 
vers  le  Cotentin.  Le  comte  de  Sérant  monte  à  bord 
du  loogre  le  Daphné ,  avec  Bernadin  de  Sérant , 
son  frère,  Botherel  et  son  fils.,  Bourmont,  la 
Ferronière,  Suzannet  ,  d'Argens,  Hippolyte  de 
Pire,  et  d'autres  encore.  L'embarquement  se  fit 
dans  le  plus  grand  désordre.  Les  cris  des  maîtres 
et  des  valets,  en  montant  dans  les  chaloupes,  et 
quelques  superfluités  embarrassantes  pour  une 
pareille  expédition,  semblaient  d'un  augure  si-» 
nistre  pour  le  chef  de  l'entreprise.  Le  lougre 
commandé  par  le  capitaine  King,  prit  terre  dans 
la  baie  de  Cancale,  le  16  mars  à  deux  heures  du 
matin.  A  trois  quarts  de  lieue  de  là  les  émigrés 
rencontrent  une  patrouille  de  cinq  hoiïimes ,  qui 
leur  crie  :  Qui  viveï  et  sur  laquelle  ils  font  feu  , 
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imprudence  qu'on  attribue  a  Hippolyle  de  Pire  : 
quatre  hommes  sont  tués,  le  cinquième  donne 
l'alarme.  Les  émigrés  font  fausse  roule,  et  ar- 
rivent à  cinq  heures  du  matin  à  Saint-Melloire; 
là  ils  décident  qu'on  passera  outre,  aCn  d'éviter  la 
poursuite  des  colonnes.  A  neuf  heures  ils  s'ar- 
rêtent y  contre  la  résolution  prise ,  à  la  ferme  de 
Miisse^  paroisse  de  Gouennière,  vers  le  marais 
deDol,  où  il  sont  accueillis.  Des  paysans  se  placeni 
en  vedettes  sur  toutes  les  routes.Yers  une  heure 
après  midi  on  vient  en  hâte  les  avertir  de  l'ap- 
proche des  républicains.  Les  coups  de  fusil  tirés 
sur  la  patrouille  avaient  (ait  crier  aux  ùrmesî 
et  aussitôt  les  postes  répartis  pour  la  garde  des 
côtes  s'étaient  mis  en  mouvement.  Les  royalistes 
quittent  à  l'instant  la  ferme  pour  gagner  à  grand 
pas  le  Pont-au-Verrot ,  et  faire  roule  vers  Lille- 
mer.  Au  moment  où  ils  vont  passer  le  marais  de 
Dol,  ils  aperçoivent  une  première  colonne,  qui 
leur  barre  le  chemin  :  ils  se  jettent  alors  dans  des 
sentiers  étroits ,  coupés  de  fossés  en  tous  sens , 
afin  d'échapper  à  la  poursuite;  mais  bientôt  une  « 
autre  colonne  se  montre  derrière  eux  ,  et  une 
troisième  sur  leur  droite.  Celle-ci,  arrivée  la  pre- 
mière à  portée  de  fusil ,  engage  le  feu.  Les  émi- 
grés sont  assaillis  alors  par  une  grâle  de  balles  , 
serrés  de  près  et  presqu'enveloppés.  Tuffin  de  La 
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Rouarîe  et  Pinto  sont  atleints  mortellement  et 

tombent  les  premiers.  Heureusement  la  petite 

rivière  de  Biais-Tong ,  entre  Bonnaban  et  la  Fres- 

naye  ,  se  présente  devant  eux  :  dix-sept  royalistes 

la  passent  à  la  nage»  enlKautresSuzannet,  Bour- 

mont ,  Pire,  le  chevalier  de  Tryon  de  Monlalem- 

bert  y  Botherel  père  et  fils,  qui,  séparés  ainsi  des 

républicains,  échappent  à  leur  mousqueterie.  Mais 

le  comte  de  Sérant,  épuisé  de  fatigue  et  tout  neuf 

aux  dangers,  ne  pouvant  ou  n'osani   suivre  ses 

compagnons  9  jette  loin  derrière  lui  son  porte- 

feuille,  et  se  cache  dans  un  fossé,  où  il  e'st  bientôt 

découvert  et  fusillé.  Le  marquis  de  la  Ferron- 

nière,Madec  et  le  chirurgien  Langlois,  partagent 

le  même  sort.  Le  comte  de  Sérant,  connu  par 

ses  qualités  aimables,  fut  vivement  regretté  du 

comte  d'Artois,  dont  il  avait  la  confiance.  Berna- 

din  de  Sérant  n'eut  que  le  temps  d'annoncer  à 

ses  malheureux  parens  la  mort  déplorable  d'un 

frère  tendrement  aimé,  et  auquel  il  ne  devait  pas  ^     • 

long-lenips  survivre  (*). 

(*)  Le  -duc  de  Sërant  perdit  ainsi  ses  deux  fila  dans  on 
mois.  L'ainé,  marié  à  mademoiselle  de  Choiseul,  laissa 
une  fille  «nique  qui  ëpousa  le  jeune  prince  de  Léon  et 
se  brûla  d'une  manière  affreuse  en  t8i6.  Son  mari  ^  dé- 
tenu duc  de  Rohan  Chabot  ^  a  embrassé  depub  l*état  o^ 
elésiastique» 
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Plus  heureux^  les  cent  dix  aulres  émigrés  qui 
faisaient  partie  de  la  même  expédition  (*) ,  dé« 
barquèreot  sur  un  autre  point  de  la  baie  de  Can-r 
cale,  à  une  heure  du  malin,  le  même  jour,  sous 
Ja  protection  de  quelques  voiles  anglaises.  Le  dë^- 
barquement  el^it  conduit  par  l'habile  Frigenl^di*- 
recteur  en  chef  de  U  correspondante.  Il  s*e0ectua 
dans  plusieurs  chaloupes,  de  la  manière  suivante  : 
on  forma  deux  convois  et  on  approcha  du  v\^ 
vage  avec  précpution.  Arrivés  à  une  portée  de 
fusil  de  terre,  les  émigrés  se  jettent  à  la  mer 
jusqu'i  la  ceinture,  pour  gagner  la  cote.  D'autres 
Jes  suivent.  Pendant  toute  la  nuit  ils  gravissent 
les  rochers,  et  traversent  de  petites  lagunes  ayant 
de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Ils  trouvent  enfin  une 
compagnie  de  Chouans  fortç  de  cent  hommes , 
chargés  de  protéger  leur  marche ,  en  leur  scr-!> 


(*)  Parmi  lesquels  se  faisaient  remarquer  le  cbevalier 
Armand  de  B(  aumonf  (  aujourd'hui  commandant  en  se- 
cond de  Vincennes  )  ,  de  Kersabiec  (  colonel  d*qne  légion 
^n  i&iS),  de  Mesowrd,  de  Piager,de  Saint-FemCoeUa» 
4ç  {tochemurs  de  Coster»  de  Melon,  à^  Graxijean,  de 
liau-Hon,  de  Fay,  chevalier  de  la  Yatette,  de  la  Pivar- 
diére,  Duplessis  Paseou.  »  Dtstoucbes  de  Lëofi»  de  Rochelle 
pupaty  Rougot  de  Willamson^  de  Maroono4y»de  Pre« 
miadan^deDieusie,  4^  AlouitLshe^l ,  Roger  4it  la  Riro^, 
eic*«t«» 
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vaol  d'escorte.  Le^  paysans  bretoas  accouraient 
au-devant  des  émigrés  sur  la  roule ,  et  les  ao« 
cueillaient  avec  Iransporl ,  remerciant  le  ciel  et 
implorant  à  genoux  son  appui  pour  le  socoès  de 
la  cause  royale.  Les  émigrés^  escortés  de  division 
en  division  y  parvinrent  ainsi  jusqu'aux  environs 
de  Fougères ,  à  l'armée  chouanne  de  Dubotsguy, 
sans  rencontrer  les  répuUicains* 

Le  comte  de  Botberel  ayant  joint  Puisaye  pris 
de  Fougères ,  lui  remii  les  dépêches  des  mi* 
nislres  britanniques^  ei  quatre  mille  cinq  cents 
livres  sierlings  eai  bîllels  de  banque  i  pour  les 
armées  de  Bretagne  ;  le  porté-feuille  do  comt6 
de  Sérant  »  qui  renfermait  également  des  billets 
de  banque,  des  lettres  et  des  breveU  délivres 
par  le  comte  d'Artois,  ayant  été  retrouvé,  fut 
apporté  aussi  à  Puisaye.  Ce  cbef  rassembla,  lé 
iiS  mars,  toute  la  division  Duboisguy,  et  dans 
un  discours  propre  à  enflammer  le  courage  et 
le  zèle  des  insurgés ,  il  leur  dit  que  M.  de  Se** 
rant,  représentant  du  comte  d'Artois ,  avait  été 
chargé  d'apporter  aux  royalistes  bretons  les  té- 
nloigoages  les  plus  flatleurs  de  la  satisfaction  de 
ce  prince  ,  et  que  désormais  l'armée  de  Fou-- 
gères  jouirait  d'une  solde  fixe.  H  reçut  ensuite 
chevaliers  de  Saint^JLouis ,  à  la  tête  de  Tarméé  ^ 
cinq  officiers  qui  s'étaient  distingués  par  des  trait* 


de  courage.  Toutefois  il  ne  pouvail  plus  se  dissi-* 
muter  râfiaiblissemeot  de  son  parti*  La  mort  de 
StofHel  et  de  Charelte,  en  lui  faisant  perdre  tout 
espoir  d'une  diversion  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire ,  livrait ,  pour  ainsi  dire ,  les  Chouans  i 
toutes  les  forces  républicaines.  Non  -  seulement 
les  pertes  individuelles  étaient  irréparables;  mais 
le  relâchement  des  principes  et  la  dégénération 
morale  faisaient  pressentir  la  prochaine  dissolu- 
tion du  parti.  Puisaye  confia  ses  alarmes  au  comte 
de  Botherel,  et  l'un  et  l'autre  décidèrent  que,  pour 
donner  plus  de  ressort  au  parti  royaliste,  rien 
n'était  plus  urgent  que  d'obtenir  de  nouveaux 
subsides  9  et  de  s'emparer  de  quelques  places 
maritimes.  Ils  renouvellent  le  projet  de  réu- 
nir sur  la^côle  des  forces  capables  de  protéger 
un  débarquement,  pour  s'emparer  de  Sainl-> 
Malo  ,  de  Château  -  Neuf  et  de  Château  -  Ai- 
cher.  Mais  il  fallait  des  miunitions»  des  armes  et 
même  du  canon.  D'un  autre  côté  ,  pour  relever 
le  parti ,  la  présence  d'un  prince  devenait  indi^ 
pensable;  elle  avait  toujours  paru  telle  aux  princi« 
paux  chefs.  Puisaye  écrivit  donc  au  comte  d'Artois 
que  la  couronne  allait  être  disputée  par  plusieurs 
partis,  difiérens ,  et  qu'il  était  urgent  que  les 
princes  se  montrassent  pour  les  rallier.  Il  ré- 
clama, ensuite   directement  des  secours  auprès 
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du  ministre  Wiodham ,  affirmant  qu'il  avait  six 
raille  soldats  enrégimentés ,  et  qu'avec  de  plus 
forts  subsides  il  en  aurait  bientôt  cinquante  mille; 
il  insista  surtout  pour  un  débarquement  prochain, 
et  assura  qu'il  était  en  état  de  protéger  celui  des 
régimens  de  Cabrier  et  de  Morlemar ,  des  hus- 
sards et  des  canonniers  promis  par  l'Angleterre* 
fc.  Malgré  des  malheurs  partiels,  ajoutait  Puisaje, 
»  vl'insurrection  s'accroît  aux  extrémités  de  l'em- 
1»  pire;  Paris  est  agité ,  et  la  France,  en  majorité 
»  royaliste ,  verra  changer  la  scène  de  la  révolu- 
».  tion  ».  Non-seulement  il  réclamait  les  secours 
du  gouvernement  britannique,  mais  il  en  solli- 
citait encore  auprès  du  marquis  de  Spinola  et  du 
comte  de  Staremberg,  l'un  ambassadeur  de  Gènes, 
i'aulre  d'Autriche  près  de  ce  gouvernement  (*). 
Le  comte  de  BolhereU  dans  ses  lettres  au  comte 
d'Artois,  parla  du  dévouement  et  du  zèle  de  Fui- 
spye,  qu'il  considérait  de  bonne  foi  comme  étant 
TamC' du  parti  royaliste  de  Bretagne;  il  déplorait 
en  même  temps  la  détresse  du  parti  sous  le  rap- 
port des  subsides.  «  Il  nous  sera  bien  difficile , 
»  mandait  Botherel  au  duc  d'Harcourt,  de  changer 

(*)  ^ûyc*  la   Correspondance  des  chefs   royalistes  f 
tom.  !••',  pag.  169  et  suiVaates. 
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»  icilesbilleh dehanque.Md\htureusenïeùi  dous 
»  n'avons  pas  reçu  un  sou  en  argent;  et  encore,  au 
»  lieu  de  (rente  mille  livres  sterlings  que  nous 
y  devions  toucher  k  Jersey,  n'avons-'nous  obtenu 
9  du  prince  d'Auvergne  que  neuf  mille  livres,  pour 
»  toutes  les  divisions  royalistes.  Ne  vous  lassez 
»  donc  point  de  répéter  à  lord  Granville,  qu'avec 
a  deux  millions  sterlings  il  nous  faut  encore 
»  quatre  mois  en  caisse ,  et  des  traites  pour  huit 
»  mois,  payables  tous  les  trente  jours  ». 

Ne  se  bornant  point  à  des  dépêches ,  Puisaye 
députa  à  Londres  GoUin  de  la  Gontrie ,  membre 
de  conseil-général  de  Bretagne  ,  pour  y  solliciter 
directement ,  et  de  la  manière  la  plus  pressante , 
les  secours  promis»  U  lui  donna  les  instructions 
suivantes:  «  M.  de  la  Gontrie  appuiera  principale- 
»  ment  la  demande  des  cent  cinquante  hussards 
»  licenciés  à  Tile  de  Wigt  ;  à  défaut  des  hussards, 
»  il  demandera  un  détachement  formé  des  débris 
»  des  corps  de  cavalerie  légère  français  ou  aile* 
»  mauds  à  là  solde  de  rAngleterre,  au  nombre 
3»  de  cent  cinquante  hommes  et  plus,  s*ilest  pot- 
9  sible  ;  il  demandera  un  détachement  du  régi^ 
»  ment  de  Roihalier^  artillerie  ,  composé  de 
»  canonniers,  bombardiers  et  mineurs,  suivis  de 
SI  leurs  caissons  ,    avec  clievaux    de  trait,   en 
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»  nombre  •uf&anl ,  et  de  plus  des  officiers  ins* 
•  Iruits,  acli&  et  dévouas  »  ainsi  que  des  officiers 
I»  du  génie. 

m  II  observera  aux  ministres  que  sor  les  quaraole- 
»  cinq  mille  livres  sterlings  promises,  il  m*est 
»  parvenu^  par  le  comte  de  BolhereU     4>^o  1*  ^t« 

»  par  M.  d*Allègre 3,5oo 

»  par  Georges  Cîodoudal a^ooo 


■■ 


»  Total.  ....  «     9)000 1.  st. 

»  Eoire  les  mains  de  M.  de  Boisber- 
I»  tbelot,que  je  n'ai  point  encore  vu.  ^iSoo 
>  Ce  qui  ne  forme  en  tout  que.  •  ii,5ool.st. 
7>  dont  neuf  mille  cinq  cents  en  billets  de  banque, 
9  les  deux  raille  livres  en  piastres  ayant  été  re- 
in mises  au  Morbihan.  D*où  il  résulte  que  dans  la 
»  partie  où  les  colonnes  royalistes  sont  dëjà  for- 
»  m^eS)  sur  l'espoir  de  la  solde  annoncée  ofticiel- 
»  lément,  il  n'y  a  pas  eu  un  sou  de  numéraire , 
»  et  que  s*il  n*y  est  pas  suppléé  pour  le  premier 
9  mai,  cette  annonce  de  secours  n* aura Jait  que 
y  dissoudre  V armée. 

7^  £o  conséquence,  il  est  donné  p9r  la  présente 
»  note ,  plein  pouvoir,  à  M.  de  la  Conirie  do 
»  loucher  du  goiiverjokement  le  surplus  des  qua- 
»  rante^inq  mille  livres  $tei4ings ,  en  donner 
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»  reçu,  et  faire  tels  échanges  qu'il  croira  utiles. 
»  Il  fera  aussi  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour 
»  envoyer  eu  France  des  ecclésiastiques  zëlés  et 
»  actifs,  qu'on  puisse  placer  comme  aumôniers 
»  dans  les  colonnes  actives ,  ainsi  que  des  chi* 
»  rurgiens  et  des  ofBciers  instruits.  II  déclarera 
»  à  M*  de  Vauban ,  xnaréchal«-général-de8-logis, 
»  que  la  prolongation  de  son  séjour  à  Loinires 
»  est  regardée  comme  d'un  mauvais  exemple 
»  pour  les  émigrés  qui  désireraient  se  réunir 
»  à  nous,  et  qu'il  sera  nommé  à  son  emploi  s'il 
»  ne  se  rciid  sur-le-champ  à  son  poste»  Les 
3»  instructions  verbales  qui  •  ont  été  confiées  à 
»  M.  de  la  Côotrie  ,  devant  suppléer  pleine- 
»  ment  à  celte  note ,  j'approuve  et  ratifie  d'avance 
»  tout  ce  que  son  zèle^  bien  connu  «  lui  suggé- 
i>  rera  pour  le  pi  lis  gil^and  bien  de  la  cause  com- 
»  mune. 

»  Fait  au  quartier-général;  ce  10  avril  1796. 

I  »  Signé  le  comte  Joseph  .de  PoisiYs. 
»  général  en  chef  ».  ^ 

Porteur  de  ces  instruclidhs  et  d*un  passejpoit 
royaliste^  M*. de  la  Contrîec  quitlaj  le  la  avril ,  le 
château  de  là  Feltîèrei  qùartierrgénéral  de  Pu»- 
saye,  et  prit  )a  toute  de  Londres,  emportant  avec 
lui  pour  six  mille  livres  sterlings  ^e  hiUeU  de 
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banque^  à  Teffel  de  les  échanger.  La  suite  de  ce 
récit  fera  connaître  les  résultats  de  sa  mission. 

Après  avoir  assuré  ses  relations  avec  l'Angle- 
terre 9  Puisaye  »  jugeant  qu'il  fallait  agir>  répartit 
les  émigrés  dans  les  diverses  divisions  cbouannes, 
et  donna  Tordre  d'attaquer  partout  les  républi- 
cains. Il  se  reposait  sur  les  deux  divisions  actives 
de  la  Gûerche  et  de  Vitré,  comme  étant  les  plus 
aguerries ,  Tune  commandée  par  Lahaye  -  Saint- 
Hilaire ,  Tautre  par  Couesbouc  ,  vieillard  septua- 
génaire,  mais  qu'animaient  le  feu^  la  vigueur  et 
l'agilité  d'un  homme  de  trente  ans.  L'ordre  et 
même  la  discipline  n'j  étaient  pas  inconnus  : 
elles  marchaient  en  colonnes  serrées,  avec  des 
drapeaux  et  des  tambours. 

Plusieurs  escarmouches  ayaient  eu  lieu;  mais 
il  fallait  de  la  poudre  pour  entamer  des  affaires 
plus  sérieuses.  Le  19  avrils  le  brave  Du  val  est 
chargé  d'aller  avec  deux  cents  hommes  en  cher- 
cher quelques  barils  à  la  côte.  En  revenant ,  il 
fait  halte  au  bourg  de  Saint-Sauveur-des-Landes, 
et  défend  à  ses  soldats  de  s'écarter.  Au  mépris  de 
cet  ordre  ,  cinq  d'entr'eux  partent  furtivement 
au  point  du  jour,  espérant  surprendre  quelques 
soldats  du  cantonnement  de  Saint^-Hilaire,  dont 
ils  n'étaient  qu'à  une  demi-lieue.  Bientôt,  en 
effet ,  ils^en  aperçoivent  trois  dans  les  avenues  du 
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château  de  la  Haie-Sainl-Hilaire ,  font  feu  et  les 
manquent.  Ceux-ci  vont  se  réfugier  derrière  leurs 
relranchetnens;  les  cinq  royalistes  les  poursuivent 
et  se  mettent  à  tirailler.  Le  tocsin  sonne  aussitôt, 
et  des  cris  de  guerre  se  font  enlendre.  Duval^ 
dans  la  persuasion  qu*unc  des  colonnes  de  Do- 
boisguy  est  engagée ,  se  porte  du  côlë  où  il  en- 
tend les  coups  de  fusil,  et  rencontre  les  républi- 
cains, qui ,  renforcés  par  un  poste  du  voisinage , 
prennent  aussitôt  TofiFensive.  J\  tue  de  sa  main 
un  officier  et  un  soldat  ;  il  fait  même  des  prison- 
niers ;  mais  accablé  ensuite  par  le  nombre,  il  est 
forcé  de  battre  en  retraite.  Il  aperçoit  heureuse- 
ment la  colonne  de  Chalus  ,  qui ,  n'étant  qu'à 
une  demi  -  lieue  accourait  au  bruit  de  la  fu- 
sillade. La  jonction  opérée ,  les  républicains  à 
leur  tour  sont  repousses^  avant  même  rarrivéc 
de  Puisaye  et  de  Duboisguy.  Ces  deux  chefs,  qui 
étaient  h  deux  lieues,  venaient  aussi  au  secours 
de  Duval,  à  la  tête  de  Tétat-major ,  et  a^ec  en- 
viron dix -huit  cents  hommes.  Cependant  le 
tocsin  avait  sonné  dans  sept  communes  ;  toules 
s'étaient  armées,  et  se  mêlant  aux  troupes  répu- 
blicaines ,  marchaient  au-devant  des  royalistes. 
Ceux-ci  les  trouvent  rangées  en  bataille  entre 
Saint  -  Sauveur  et  Saint-Hilaire.  Duboisguy  les 
iait  reconnaître  et  les  attaque  aussitôt  avec  ses  ti* 
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railleurs.  Un  combat  gênerai  s'engage  ;  le  cbeva- 
lier  de  Saint-Gilles,  dit  Dugue.sclinj  charge  Ten- 
nemi;  une  balle  lui  casse  le  bras  gauche.  Les 
Chouans  continuent  de  faire  feu ,  et  forcent  les 
républicains,  qui  les  avaient  poussés  d^abord  jus* 
qu*au  bourg  de  Saint-'Sauveur-des^Landes,  de  se 
retirer  avec  perte  d'une  soixantaine  de  blessés  et 
d'une  trentaine  de  morts. 

Â  ce  combat ,  le  comte  de  Bolherel  parut  i 
cheval ,  accompagné  de  quelques  émigrés  ;  il  fut 
même  exposé  à  la  fusillade  de  quelques  tirailleurs 
qui  s'étaient  glissés  derrière  les  baies.  D'autres 
actions  s'engagèrent  près  d'Ernée  et  de  Savigné, 
où  les  Chouans  perdirent  deux  de  leurs  officiers , 
nommés  Quentin  et  I3anicourt. 

Cependant  toute  l'armée  de  Hoche  avait  passé 
la  Loire^  et  la  me  droite  du  fleuve,  depuis  Angers 
jusqu'à  Nantes,  était  couverte  de  soldats.  Hoche, 
qui  avait  promis  aussi  de  dompter  les  Chouans,  leur 
adressa  la  proclamation  suivante  :  «  Ecoulez,  habi- 
»  tans  des  campagnes!  Je  viens  à  vous;  demeurerez- 
»  vous  encore  spectateurs  stupides  et  neutres  des 
]»  maux  qui  vous  désolent  ?  Ne  devrez-vous  qu'à 
»  réclat  de  la  foudre  votre  réveil  tardif  7  C'est  en 
»  vain  qu'une  minorité  criminelle  voudrait  lutter 
3»  plus  longwtemps  contre  la  république }  c'est  en 
»  vain  que  vous  refusez  de  déposer  ces  mêmes 
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»  armes  dont  vous  devez  reconnaître  Timpuis- 
»  sance  :  il  faut  se  soumettre  ou  përir.  Il  ëuit 
»  aguerri ,  ce  peuple  redoutable  qui  vous  donna 
u  le  signal  et  l'exemple  de  la  rëvolte  ;  ses  ex« 
9  ploits  et  ses  chefs  ,  l'Europe  entière  les  admi- 
9  rait.  Trempées  mille  fois  dans  le  sang  par  la 
»  rage  et  le  fanatisme ,  les  armes  des  fiers  ven- 
»  déens  devaient  relever  le  trône  !  Quel  a  éié  le 
»  résultat  de  leurs  projets  insensés?  La  mort,  le 
n  désarmement,  la  soumission.  Le  gouvernement 
»  de  la  république  l'a  voulu,  et  quatre  moii 
»  d'hiver  ont  suffi  pour  terminer  la  guerre  :  et 
»  vous  ,  qui  êtes  à  peine  armés,  vous  qui  ne  de- 
9  vez  vos  munitions  qu'à  la  trahison  et  à  la  per- 
3>  fidie,  sachez  que  le  fil  de  toutes  vos  trames  est 
»  rompu  !  Prenez-j  garde,  les  légions  approchent! 
»  Hâtez  l'instant  du  repentir;  venez  à  nous  et 
»  vivons  ensemble  sous  les  mêmes  lois  »• 

Tandis  que  plusieurs  colonnes  traversaient  la 
Vilaine  pour  soumettre  aussi  le  Morbihaa,  des 
troupes  nombreuses  achevaient  d'envahir  le  ter- 
ritoire du  vicomte  de  Scépeaux«  Dès  le  mois 
de  février»  quand  il  était  allé  passer  en  revue 
les  divisions  de  Laval,  et  conférer  avec  Frotté 
et  d'autres  chefs  royalistes,  vingt  bataillons  avaient 
lt*aversé  le  pays  compris  entre  Segré ,  Angers  et 
Ancenis.  L'une  de  ces  colonnes  s'était  dirigée  sur 
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le  château  de  BourmonI,  où  se  tenait  le  quartier- 
gëoéral.  Le  comte  de  Cbâtilloo  o'ayaot  avec  lui 
qu'une  poignëe  de  royalistes,  envoya  les  malades 
el  les  blessés  au  château  d'Angrie ,  et  se  relira 
d'abord  à  Candé.  Là  il  espérait  réunir  deux  ou 
trois  divisions  et  opposer  quelque  rrsibtance  ; 
mai^  forcés  de  se  battre,  soit  dans  leurs  camps , 
soit  sur  les  routes  ,  les  insurgés  ne  purent  le 
joindre . 

Cependant  le  vicomte  de  Scépeaux ,  à  son  re- 
tour du  Maine»  se  porte  avec  le  comte  de  Châ- 
tillon  sur  le  bourg  d'Auvernet^  où  avait  pris  po- 
sition un  corps  républicain  qui  gênait  Içs  com«. 
munications  des  royalistes  ;  ce  corps  avait  atteint, 
peu  de  jours  auparavant,  un  chef  de  canton  nommé 
Bossignol ,  qui  avait  péri  dans  le  combat ,  ainsi 
qu^une  centaine  d'insurgés  sous  ses  ordres ..Scé- 
peaux  attaque  l'ennemi  sans  hésiter,  et  emporte 
le  bourg  après  un  engagement  vif  et  court.  Les 
républicains  se  replient  sur  le  grand  Auvernet» 
et  laissent  deux  cents  des  leurs  sur  la  place.  La 
perte  des  royalistes  fut  pevi  sensible  à  cause  de  la 
promptitude  de  l'attaque;  ils  eurent  à  regretter 
toutefois  le  capitaine  de  la  paroisse  de  Saint* 
Mars-la- Jaille ,  homme  intrépide ,  qui  avait  reçu 
neuf  blessures  dans  la  guerre  vendéenne  et  d'outre 
Loire.  Du  côté  de  Segré,  le  chevalier  de  Turpin , 
Tome  JF.  17 
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M^snartler  d'Âvoîsne, attaquèrent,  le  8  mars,  avec 
un    aulre    rassemblement,    l'adjudant  «>  g^n^ral 
Henri ,  qui ,  à  la  télé  d'un  dë(ach«ment  d'infan- 
terie  et  de  vingt  hussards ,  conduisait  à  Segr^  un 
couToî.  L'action  s'engagea  des  deux  €6(és  de  la 
route,  à  la  hauteur  du  moulin  de  Saint-Denis, 
entre  Segrë  et  le  village  deDandigné.  Les  Chouans 
y  étaient  embusqués.  A  leur  première  décharge  , 
les  soldats  républicains  lâchent  le  pied  ;  Padju- 
dant'général  Henri   veut   tenir  ferme  avec  une 
poignée  de  grenadiers  y  cinq  chasseurs  de  Qissel  el 
le  capitaine  Roger.  Assailli  de  tous  côiés,  forcé 
de  céder  au  nom bi^',  il  se  replie  sur  le  village  de 
Dandigné;  en  j  entrant,  il  est  atteint  d'troe  balle. 
Bientôt  affaibli  par  la  perte  de  son  sang  ,  il  refuse 
de  monter  à  cheval  et  de  fuir,  voulant  partager  le 
sort  des  braves  qui  ne  l'ont    point  abandonné; 
tous  snccon^bent,  et  lui,  blessé  à  mort,  a  la 
douleur  de  voir  égorger  sous  s^s  yeux  soixante  de 
9es  sold.its,  que  rien  ne  peut  g^antir  de  la  fureur 
âcs  insurgés  :  il  expire  sous  de  nouveaux  coups. 
L'enlèvement  do  convoi  et  le  massacre  de  iVs- 
corte  cmvrètrnt  les  insurgés,  qui  virent  bientôt 
grossir  leur  nombi>3  :    tel  était  l'efifet  que  pro- 
dmsait  dans  le   parti   des  Ciiouans  le  moindre 
avantage.  Ps  respiraient  alors,  les  opérations  de 
Hodie,  entre  la  Loire  et  la  Vilaine  >  ayant  été 
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suspendues  par  la  levëe  de  bouclier  de  StofHet. 
Mais  en  très-peu  de  semaines ,  le  gênerai  repu«» 
blicaio,  après  avoir  loulsownis  sur  la  rive  gauche, 
y  laissa  peu  de  troupes ,  et  poursuivit  de  dou* 
veau  I  avec  des  forces  imposantes,  Tarmëe  du 
Ticomte  de  Sccfpeaux.  Depuis  le  dernier  dëbar* 
quemcnt  des  émigrés  ,  elle  était  devenue  le 
refuge  de  tous  ceux  qui  s'étaient  d*abord  desti- 
nés pour  la  Vendée.  L'un  d'eux  ,  Armand  de 
Beaumont,  neveu  et  aide-de-camp  du  marquis 
d'Auticbamp,  arrive  au  milieu  de  ses  non  veaux 
compagnons  d'armes  au  moment  où  les  républi- 
cains surprenaient,  au  cbâteau  de  Beauchéne,  une 
division  d'insurgés  qui  n'était  pas  enccR'e  réunie. 
L'avant  -  garde  était  déjà  en  déroule,  et  plu- 
sieurs officiers  avaient  succombé.  Avec  quinze 
hommes  seulement,  Beaumont  résiste  aux  pre- 
miers pelotons  de  la  colonne  d'attaque  et  les  force 
de  regnafner  le  château,  où  presque  seul  il  les 
tient  en  échec  jusqu'à  ce  que  les  royalistes,  ral- 
liés ,  puissenit  se  replier  en  bon  ordre.  Ils  lui 
furent  redevables  de  n'avoir  pas  été  entièrement 
défaits.  Cependant  le  comte  de  Bourntiont ,  le 
meilleur  officier  de  l'armée  de  Scépeaux,  avait 
réuni  près  de  Gandé  un  gros  corps  d'insurgés, 
el  ^narchait  sur  Angers,  au-devant  des  républi- 
cains. Il  les  reiMOntre  dans  une  lande,  au  nombre 
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de  quatre  mille  hommes  ,  et  les  attaque  aved 
une  force  presque  double ,  mais  qui  laissait  peu 
d'espoir  de  résister  à  des  troupes  régulières.  Tou- 
tefois ,  TeDgagemeat  une  fois  commencé  ne  finit 
qu'avec  le  jour ,  et  le  sucées  fut  si  balancé  qu'au- 
cun parti  ne  put  se  vanter  d'avoir  remporté  la 
victoire.  La  journée  fut  plus  glorieuse  pour  les 
Chouans»  qui,  en  combattant  en  ligne ,  ne  furent 
point  enfoncés. 

Malgré  tous  les  efforts  des  royalistes  entre  la 
Ix>ire  et  la  Vilaine ,  ils  ne  pouvaient  guère  op- 
poser qu'environ  quinze  mille  hommes  épar- 
pillés à  trente  mille  soldats  marchant  en  co- 
lonnes 9  qui  s'emparaient  successivement  des 
bourgs,  des  villages ,  des  hameaux,  et  qui ,  par 
des  marches  combinées  ,  finissaient  par  disper- 
ser tous  les  rassemblemens.  Les  deux  partis  mar- 
chaient souvent  en  tirailleurs,  et  dans  les  lieux 
fourrés  se  trouvaient  si  près  l'un  de  l'autre,  que 
les  soldats  se  tiraient  à  bout  portant.  Tous  les 
grains  étaient  enlevés  pour  Tarmée  républicaine,. 
Bien  ne  pouvait  plus  arrêter  la  licence  du  soldat. 
Les  familles  des  chefs  royalistes  n'avaient  plus 
d'autre  asile  que  les  bois  et  les  forêts.  Des  fermes 
nées  dans  l'aisance,  accoutumées  aux  superfluités 
du  luxe,  dormaient  sur  la  terre,  se  cachaient  sous 
des  cabanes  ouvertes  aux  animaux,  et  entendaient 
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aulour  d'elles  le  bruit  des  combats  et  le  cri 
des  mourans«  Hoche  accablant  TarDiëe  de  Scé^ 
peaux  >  ce  chef  assemble  son  conseil ,  et  décide 
que,  pour  arrêter  les  dévastations  et  gagner  du 
temps,  une  su^ension  d*armes  sera  proposée. 
Muni  de  pouvoirs  pour  traiter  j  il  s'adresse  direc- 
tement à  Hoche.  «  Peut-être,  répond  ce  général, 
»  êles-vous  un  de  ces  m£mes  pacificateurs  qui 
»  ont  déjà  trompé  la  république;  et  peul-étre  es- 
1»  pérez-vous  obtenir  les  mêmes  avantages  qui 
»  furent  offerts  et  accordés  autrefois  à  la  fai- 
3»  blesse  :  détrompez-vous;  je  me  charge  d'opérer 
»  seul  le  désarmement  de  quelques  bordes  qui 
»  sont  sur  le  point  d'abandonner  leurs  chefs, 
s  qu'elles  abhorrent:  soumettez-vous,  ou  je  saurai 
»  vous  atteindre  (*)  ». 

Il  ne  restait  plus  qu'à  recevoir  la  loi  >  et  le 
vainqueur  pouvait  l'imposer  humiliante,  sans  au- 
cune concession  dont  Thonneur  pût  se  prévaloir* 
Heureusement  d'autres  voies  de  négociations 
étaient  ouvertes.  La  vicomtesse  de  Turpin,  qui, 
Tannée  précédente,  avait  contribué  à  rapprocher 
les  deux  partis,  recevait  lettres  sur  lettres  d'un 
sieur  Bancelin ,  riche  propriétaire  en  grand  crédit 
auprès  de  Hoche  :  il  la  pressait  d'employer  sa 

(*)  Voyea  la  Correspondance  de  Hoohe,  p.  36s. 
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médialîoa  auprès  des  chefs  royalistes  >  pour  les 
décider  à  accepter  l'amoislie  oQerle  à  plusieurs 
reprises  par  le  général  républicaio.  Elle  avait 
d*abord  répondu  que  puisqu'il  en  exceptait  les 
chefs,  par  les  coadilious  mêmes  qu'il  imposait^ 
elle  oe  pouvait  hastirder  la  moindre  ouverture , 
tous  les  généraux  royalistes  étant  d'avis  de  mourir 
les  armes  à  la  maio,  plutôt  que  de  traiter  comme 
des  brigands. 

Retirée  alors  au  village  de  la  Menantais^  ma<« 
dame  dé  Turpin  y  était  entourée  de  paysans 
pieux,  de  domestiques  ûdèles.  De  la  colline  où 
est  assis  le  village ,  elle  apercevait  et  le  château 
d'Angrie  et  les  bivouacs  des  républicains  qui 
couvraient  le  pays.  Les  principaux  chefs  de  soo 
parti ,  tels  que  Scépeaux ,  Bourmont ,  Châtillon 
et  d'Andignté ,  venaient  conférer  avec  elle.  Un 
jour,  se  trouvant  tous  réunis,  «elle  reçoit  une 
nouvelle  lettre  du  sieur  Bancelin  ,  qui  revenait 
à  la  charge,  et  protestait  qu'elle  obtiendrait  de 
meilleures  conditions.  Elle  communique  aux 
chefs  toute  sa  correspondance.  On  lui  dicte  une 
réponse  ,  et  on  sollicite  pour  un  officier  de  l'ar- 
mée un  sauPconduit,  a6n  qu'il  puisse  aller  con-^ 
férer  avec  le  général  Hoche,  et  aviser  aux  moyens 
de  soustraire  le  pays  à  sa  ruine  totale.  Hoche 
refuse  le  sauf-conduit,  et  imprime  encore  plus 
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d*aclivilé  à  ses  colonnes  et  de  vivacité  à  ses  at- 
taques. Ballu  à  Auverney,  surpris  â  Sain^Iames, 
défait  à  Saiiil-Sulpice  et  près  d'Anceais^  le  vi- 
comte de  Scépeaux  ne  voyant  plus  d'au  Ire  voie 
de  salut  que  dans  une  prompte  paix  ,  assemble 
de  nouveau  le  conseil.  La  sârel«  des  émigrés, 
celle  des  chefs,  la  liberté  du  culte,  Texemptioa 
de  la  réquisition,  la  conservation  des  armes,  telles 
sont  les  bases  qui  sont  posées  pour  régler  la  c»- 
pitulation.  La  vicomtesse  de  Turpin,  qui  assis- 
tait au  conseil ,  reç,oit  pour  traiter  des  pouvoirs 
signés  du  vicomte  de  Scépeaux  (*),  qui  en  même 
temps  donne  avis  à  Puisaye  de  Touverlure  des 
négociations,    ce  C'e^t  un  piège,  lui  répond  œ 

x>  chef. Il  faut  gsguer  du  temps.  Le  parti 

»  royaliste  est  un  comme  le  roi  pour  lequel  ii 
1»  combat  :  une  portion  œ  peut  4railer  sans 
»  l'autre  ». 

Mais  Hoche  ne  voulait  que  «les  soumissions  sé« 
parées  ;  il  faisait  attaquer  partout  les  Chouans,  et 
partout  il  les  dispersait  et  les  mettait  en  fuite. 
Menacé  par  des  forces  ina posantes,  Georges  Ca^ 
doudal  dépêche  l'abbé  Guillo  à  Puisaye ,  de  la  part 
du  conseil  du  Morbihan  ;  ii  lui  fait  connaître  la 
position  critique  où  se  trouvait  l'armée  de  Tar- 

(*)  Datés  de  Yrits,  le  i.«'  mai  1796. 
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rondissemeol  de  Vanoes,  à  laquelle  il  ne  restait 
plus  que  la  ressource  d'une  feinte  soumission. 
«  Gagnez  du  temps  ^  répond  encore  Puisaje ,  on 
»  veut  nous  faire  tomber  dans  le  piëge  honteux 
9  qui  pensa,  l'an  dernier^  ruiner  toutes  nos  espé- 
»  rauces*  Je  m'occupe  sans  cesse  d'ë tendre  l'in* 
]»  surrection  :  déjà  de  fortes  divisions  organisées 
»  dans  le  Maine  marchent  en  colonnes  mobiles, 
n  toujours  rassemblées,  formant  des  diversions 
»  importantes.  La  Normandie  a  suivi  cet  exemple, 
»  et  nous  avons  gagné  plus  de  pays  et  d*bomn>es 
1»  au  Roi,  que  laVendée  ne  nous  en  a  fait  perdre. 
n  Dieu,  qui  nous  a  si  souvent  protégés,  bénira  ces 
9  nouveaux  efforts  ».  Puisa  je  engageait  aussi  le 
comte  de  Botherel  à  passer  dans  le  Morbihan , 
pour  déterminer  Georges  et  son  conseil  à  rejeter 
toute  proposition  de  paix. 

Cependant  les  divisions  de  Tarmée  du  vi- 
comte de  Scépeaux  étaient  à  la  veille  de  se  sou- 
mettre. La  vicomtesse  de  Turpin,  partie  le  4  m^> 
sans  sauf- conduit 3  bravait  tous  les  dangers,  et 
s'abouchait  avec  le  général  Baillot,  qui  comman- 
dait a  Angers;  il  favorisa  sa  mission  ,  tout  en 
l'assurant  qu'elle  n'obtiendra  rien  sans  la  reddi- 
tion des  «armes.  EUle  revient  sur  ses  pas^  et  de- 
mande aux  chefs  de  son  parti  de  nouvelles  ins- 
tructions ;  ils  se  bornent  à  confirmer  ses  premiers 
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pouvoirs  9  et  la  pressent  de  se  remettre  en  route. 
Madame  de  Turpin  court  d'Ancenis  à  Nantes  ^ 
pour  joindre  Hoche  ^  et  là  ^  apprenant  qu'il  est  à 
Angers,  elle  fait  trois  fois  le  trajet  de  Candé  à 
Angers ,  et  obtient  enfin ,  de  ce  géne'ral ,  une  en- 
trevue dont  les  détails  appartiennent  à  Thisloire 
de  celte  guerre.  Hoche  la  reçut  avec  distinction; 
il  applaudit  à  sa  mission  et  à  ses  démarches.  Ma- 
dame de  Turpin  lui  représente  d'abord  que  Scé- 
peaux  et  les  autres  chefs  de  son  parti  ne  peuvent 
être  amenés  à  des  moyens  de  conciliation  qu'a- 
près avoir  conféré  avec  lui  sur  les  conditions  de 
la  paix.  «  Les  Chouans,  répond  Hoche,  n'existent 
»  pas  comme  corps  d'armée  ;  je  ne  leur  recon- 
»  nais  point  de  chef;  je  les  regarde  comme  des 
s  séditieux^  dont  je  verrai  bientôt  l'entière  des- 
3»  traction.  -^  Mais,  réplique  madame  de  Tur* 
»  pin  9  les  royalistes  n'ont-ils  pa^  fait  assez  con- 
»  naître  leur  existence  par  la  destruction  de  trois 
9  cent  mille  républicains  ;  et  puisque  vous  les 
»  appelez  Chouans ,  ne  serai  -  je  pas  forcée  de 
»  nommer  les  républicains  des  bleus  7  Ne  serait-* 
s»  il  pas  plus  convenable  de  parier  avec  estime 
»  de  deux  partis  qui  défendent  avec  une  égale 
1»  bravoure^  l'un  les  droits  de  la  monarchie  , 
j»  l'autre  des  usurpations?  Un  capitaine  tel  que 
»  vous  y  général ,  aime  à  reconnaître  la  valeur  > 
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»  mâme  dans  ses  ennemis.  Serait-il  possible  que 
»  vous  n'eusâiez  pas  une  grande  idëe  d'un  peuple 
91  qui,  depuis  cinq  ans»  combat  avec  tant  decon- 
»  stauce  et  de  courage  des  troupes  qui  sont  la 
»  terreur  de  l'étranger?  Quant  aux  che&  roja* 
j»  listes ,  vous  le  savez ,  ils  n*ont  d*autre  refuge 
»  que  dans  leur  énergie  et  un  noble  désespoir? 
»  Vous  ne  pouvez  méconnaître  des  Français  à  de 
»  tels  sentimens  et  à  de  telles  actions;  et  vous 
]»  les  traiterez  avec  générosité  »  j'en  suis  sûre  : 
»  vous  le  devez  et  à  vous-même  et  à  la  nation. 
»  -—Madame,  réplique  Hocbe,  je  veux  répondre 
»  à  votre  démarche  généreuse  et  à  votre  sollici- 
»  tude  toute  française.  Une  partie  de  ce  qu'on 
)»  me  demande  est  contenue  dans  mes  proclama* 
»  tions  aux  soldats  royalistes;  je  puis  accorder 
»  quelque  chose  aux  officiers;  mais  vous  avez 
»  des  émigrés  dans  voire  parti ,  et  les  lois  sont 
»  formelles  conir'eux.  -^  Pourquoi  en  connaître» 
»  général?  Il  n'y  a  parmi  nous  que  des  ofBciers 
»  royalistes;  ils  sont  tous  sous  le  même  conlrâle. 
»  Quand  nos  longues  querelles  seront  assoupies» 
)»  et  que  la  raison  pourra  se  Étire  entendre  »  la 
»  patrie  n'aura->t-elle  pas  besoin  de  tous  ses  en- 
»  fans  ?  Ahl  général ,  essayez  de  la  clémence  ; 
»  si  vous  en  sentiez  une  fois  les  douceurs,  vous 
»  jouiriez  bien  mieux  de  votre  gloire«  Vous  ser-t 
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f 

»  virez  mieux  votre  pays  par  un  acle  conserva* 

> 

M  teur  que  par  mille  victoires  achetées  avec  du 
i>  sang  français.  -—£b  bien,  reprend  Hoche,  dont 
»  Tame  ëlait  élevée  ,  je  veux  vous  témoigner  la 
»  considération  que  m'inspire  le  caractère  de  votre 
»  mission.  Pour  ne  pas  vous  exposer  à  de  nou- 
»  veaux  dangers t  je  vais  écrire  ce  que  je  peux  vous 
»  accorder,  au  risque  même  de  dépasser  mes 
»  pouvoirs  NL.  Prenant  alors  la  plume,  il  rédigea 
sept  articles  ,  dont  le  plus  remarquable  fut  celui 
qui  accordait  aux  émigrés,  non  plus  par  des  ins- 
tructions adressées  à  ses  propres  généraux  cl  sus- 
ceptibles d'élre  interprétées  ou  révoquées ,  mais 
par  une  clause  expresse  ,  la  permission  de  ac  reti- 
rer, soit  ea  Suisse  ,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
Amérique,  et  dans  un  délai  qui  n  élail  pas  limité. 
Dans  aucun  de  leurs  traités,  les  puissances  de  TEu- 
rope  n'avaient  rien  stipulé  d'aussi  favorable  à  des 
hommes  toujours  abandonnés  et  voués  au  mal- 
heur à  cause  de  leur  Bdéjité.  N'ayant  plus  rien  à 
obtenir,  madame  de  Turpin  prit  congé  de  Hoche, 
qui  la  pressa  de  faire  consentir  les  chefs  à  une  red- 
dition prompte,  s'il  ne  voulaienl  pas  s'exposer  à 
la  destruction  totale  de  leur  parti  et  à  la  dévas« 
tation  de  la  province.  Le-lendemain  il  écrivit  au 
vioomte'de  Seépeaux ,  pour  l'inviter  à  venir  con- 
férer avec  lui,  a  Angers,  lui  annonçant  qu'il  trou« 
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»  Toubli.  Ce  n'est  que  d'après  une  lelle  assurance 
V  que  nous  avons  pu  consentir  à  une  deniarcbe 
»  contraire  au  vœu  de  noire  coeur,  mais  dictée 
»  par  des  circonstances  impërieuses  «• 

L'arnaëe  enlre  la  Loire  el  la  Vilaine  déposa  les 
armes  dans  les  places  d'Angers ,  de  Segré ,  de 
Candé,  de  Saint-Georges  et  d'Ingrande  :  les  réfu- 
giés rentrèrent  dans  leurs  foyers^  et  Hoche 
donna  des  saufs-conduits  au  comte  de  ChÂtillon , 
au  comle  de  Bourmont ,  et  généralement  à  tous 
les  émigrés  qui  avaient  fait  partie  de  l'armée  de 
Scépeaux':  ils  repassèrent  librement  en  Angle- 
terre.  Le  vicomte  de  Scépeaux,  après  avoir  engagé 
sa  parole  dans  deux  traités  successi&,  a  éké  fidèle 
au  second  I  et  n'a  plus  repris  les  armes. 

La  soumission  du  Morbihan  fut  plus  tardive  el 
sa  résistance  plus  opini&lre*  Les  campagnes  j 
étaient  en  pleine  insurreclion  ;  des  engagemens 
partiels  avaient  lieu  presque  chaque  jour  dans 
hs  différentes  divisfions*  Vannes  se  trouvait  en<^ 
touré  d'insurgés.  Sur  de  feux  avis  eoncerlés-  par 
des  olBeiers  républicain» ,  Georges  forma  le  prtH* 
}et  de  surprendre  la  ville;  il  se  mitenmarobey 
tandis  que  les  républicains  se  disposaient  secrè<» 
tement  à  recevoir  sa  troupe  à  coups  de  canon  ; 
plusieurs  batteries  étaient  masquées  et  chargées 
à  mitraille.  Heureusement  ua  de  ses  oiîfieiers  s'a*» 
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perçut  du  pi^ge  »  donna  Vévei\ ,  et  les  insurges 
eurent  le  temps  de  se  retirer. 

A  peu  de  temps  de  là  »  Georges  envr>ya  furti- 
veo^ent  à  Vannes    le  divisionnaire    Bonfils    de 
&int«-Loup ,   pour  y  prendre  des  informations 
sur  répoque  précise  où  le  bateau  de  correspon- 
dance entre  la  côte  et  Belte-Ile  devait  portei*  t*ar- 
geol  destina  à  la  solde  de  la  garnison  :  il  s'agissait 
d'ëpier  et  d'enlever   le  bateau.  Mais  Bonfils  est 
reconnu  et  dénonce  par  une  femme;  un  officier 
municipal,  nommé  Girardin,  pénètre,  à  la  télé 
de  la  gendarmerie ,  dans  l'appartement  même 
qu'il  occupait  avec  Guillemot ,  dit  sans  pouces, 
qui  lui  servait  d'aide-de*camp.  A  peine  les  deux 
royalistes  aperçoivent-ils  les  gendarmes ,  qu'ils 
saisissent  leurs  pistolets;  mais  Tun  manque  son 
coup,  et  te  bout  du  canon  de  l'autre  ayant  été 
relevé  par  un  gendarme ,  le  coup  parf  en  l'air. 
Guillemot  est  saisi,  et  Bonfits  se  précipitant  vers 
la  porte  ,  reçoit  une  balle  dans  le  corps  et  roule 
expirant  au  bas  de  rescalier.  L'ofBcier  municipal 
mande  la  mère  de  ce  malheureux  jeune  homme, 
pour  qu'elle  constate,  d'après  l'examen  du  ca«* 
davre,  si  c'est  réellement  son  fils.  Guillemot, 
transféré  d'abond  à  Saint-Brieuc ,  puis  ramené  à 
Vannes,  y  est  fusillé  comme  rebelle^ 
.    Cependant  les  Anglais  débarquaient  fréquem^ 
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meoL^es  armes  et  des  muiiitioas^ur  ia  côte.  Dans 
un  de  ces  dëbarquemens  effectuas  vers  Pioërniel, 
Georges  avait  reçu  cinq  pièces  de  canon  de  cam» 
pagne  :  il  en  faisait  construire  les  affûts  dans  un 
bourg  près  de  Lominé ,  et  l'un  de  ses  chefs  se- 
condaires dirigeait  l'opération.  L'adjudant^ënéraL 
Evrardi  averti  par  un  transfuge ,  fait  partir  deux 
cents  grenadiers;  le  bourg  est  bienlôtinvesli.Trois 
pièces  de  canon  tombent  au  pouvoir  des  répu- 
blicains, et  quatorze  artilleurs  chouans  sont  a  l'ins- 
tant fusillés.  Pourtant ,  malgré  l'arrivée  de  nom- 
breux renforts  j  malgré  l'occupation  de  presque 
tous  les  postes  et  les  proclamations  sévères  de 
Hoche ,  le  désarmement  de  l'arrondissement  de 
Vannes  ne  s'opérait  qu'avec  lenteur.  Hoche  vojant 
que  la  résistance  j  prenait  un  caractère  inquié- 
tant, ordonna  une  fouille  générale,  et  se  rendit 
lui-même  dans  le  Morbihan.  Averti  de  son  ap- 
proche ,  le  divisionnaire  Lantivy  du  Reste  se 
porte  avec  un  rassemblemnt  sur  la  roule  de  Lo- 
miné  à  Jossetin,  pour  l'enlever  à  son  passage. 
Au  point  du  jour,  Hoche,  escorté  par  des 
hussards  et  accompagné  du  général  Auguste 
Mermet,  son  ami ,  traversait  rapidement  les  cam- 
pagnes de  Lominé,  et  ses  éclaireurs  arrivant  à 
l'improvisle  vers  l'embuscade  ,  découvrent  et 
surprennent  eux*mémes  les  insurgés.  A  l'instant. 
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un  coup  de  fusil  annonce  la  présence  d'un  parti 
de  Chouans  :  oa  voit  paraître  aussitôt  un  gros 
peloton  de  paysans  armés.  Le  général  Mermet 
les  charge  à  la  tête  des  hussards  ;  et  les  Chouins^ 
déconcertés»  fuient  et  se  dispersent.  Leur  chef, 
Lantivy^  cherche  à  se  faire  jour  à  travers  les  chas« 
seurs  et   les  hussards,  qui  l'enveloppent.  Armé 
d'un  fusil  double,  il  tire  et  renverse  un  chasseur 
k  cheval.  Le  nommé  Gholleau  allait  subir  le  même 
sort  ;  mais  plus  heureux  que  son  camarade ,  d'un 
coup  de  mousqueton  il  casse  la  cuisse  à  Lantivyi 
puis  saute  à  bas  de  son  cheval ,  franchit  la  haie  , 
saisit  le  chef  royaliste  ,  qui  lui  porte  un  coup 
de  poignard  à  l'épaule.  ChoUeau,  blessé,  ter-- 
rasse  néanmoins  Lantivy,  qui  est  massacré  à  l'ins- 
tant :  on  trouve  sur  lui  ses  papiers  et  quinze  pièces 
d'or ,  que  son  vainqueur  ,  aussi  désintéressé  que 
bravci  partage  avec  ses  camarades.  Le  comte  de- 
Botherel ,  envoyé  par  Puisaje  dans  le  Morbihan  |- 
et  muni  d'instructions  du  comte  d'Artois ,  était 
avec  Lantivy  au  moment  de  l'action  ;  il  ne  dut 
son  salut  qu'à  une  fuite  précipitée.  La  mort  de 
Lantivy  rappela  celle  de  son  frère,  qui  avait  péri 
les  armes  à  la  main  pour  la  même  cause. 

En  parcourant  le  Morbihan ,  Hoche  n'y  trouva 
que    confusion  et  désordre.   Ses  proclamations 
d'amnistie  n'avaient  pas  même  été  publiées  ,  soit 
Tome  ir.  i8 
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par  négligences  soit  que  les  généraux  trouvassent 
plus  d'avanlage  ï  prolonger  la  guerre.  Hoche  en 
témoigna  son  mécontentettient  y  et  s'éleva  surtout 
contre  le  système  de  rigueur  exercé  envers  les 
Morbihannais.  «  A  Vannes,  mande»(-il  au  dfrec- 
»  toire  j  on  conduit  chaque  jour  des  prêtres  à 
V  l'échafaud ,  et  tous  les  jours  aussi  de  vieilles 
»  femmes  et  de  jeunes  paysans  viennent  tremper 
9  leurs  mouchoirs  dans  le  sang  de  ces  malheu- 
y  reux  >  qui  sont  bientôt  transformés  en  martyrs 
D  de  la  religion.  Faites  punir  les  rebelles  aux  lois; 
»  mais  je  vous  en  conjure  »  ne  vous  mêlez  pas  de 
»  ce  qui  a  rapport  au  cplte  »  si  vous  ne  voulez  pas 
»  rendre  là  guerre  interminable  ». 

La  seule  présence  de  Hoche  Gt  bientôt  cesser 
les  abus  et  les  cruautés»  Le  général  Quentin  eut 
Tordre  d'employer  la  persuasion  de  préférence 
à  la  force»  pour  ramener  le  calme.  Hoche,  en 
repartant  pour  Bennes  ,  lui  donna  l'instruction 
suivante  :  «  Les  chefs  de  Chouans  qui  ne  sont  point 
SI  émigrés  peuvent  rentrer  dans  le  sein  de  la  repu* 
»  blique ,  en  déposant  lejs  armes,  en  se  sjoumellant 
9  aux  lois  et  ^n  rendant  les  déserteurs.  Je  permets 
»  aux  réquisitionnaires  de  rester  dans  leurs  foyers 
Il  pour  se  livrer  aux  travaux  de  l'agriculture  ;  mais 
s  tout  ce  qui  oserait  encore  résister  ensuite,  doit 
•  s'attendre  à  périr  sans  rénsission  )».  Le  général 
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Quentin  communiqua  ces  conditions  à  Georges 
Cadoudal ,  qui»  indigne  de  ce  que  d'autres  géné- 
raux royalistes  faisaient  séparément  leur  reddi- 
tion ,  et  se  voyant  d'ailleurs  serré  de  près  par  la 
marche  combinée  des  colonnes ,  écrivit  directe- 
ment à  Hoche  pour  lui  demander  une  suspen- 
sion d'armes  (*)•  «  Vous  voulez  la  paix ,  répond 
»  Hoche»  et  moi  aussi  je.  la  veux,  et  je  l'obtien- 
»  drai«  Les  articles  que  je  vous  ai  fait  remettre 
»  sont  clairs  et  n'ont  besoin  d'aucune  explication; 
9  la  trêve  que  vous  demandez  ne  peut  être  accor- 
»  dée  ;  faites  rendre  les  armes ,  faites  votre  sou- 
»  mission  aux  lois  de  la  république ,  et  je  sus- 
»  pendrai  la  marche  des  troupes  »• 

Georges  feint  alors  de  céder.  Accompagné  de 
Desol  et  de  d'Allègre»  il  entre  en  conférence  aveo 
le  général  Quentin.  Après  beaucoup  de  pourpar- 
lers» on  tombe  en6n  d'accord  que  chaque  divi- 
sionnaire désarmera  les  soldats  de  sa  division  et 
rendra  les  fusils  en  masse.  Il  eu  résultait  l'avan- 
tage d'éviter  toute  recherche  individuelle  et  toute 
inquisition  dans  les  campagnes.  Georges  avait 
donné,  des  ordres  secrets  pour  que  le  désarme- 
ment fût  simulé  autant  que  possible.  En  efifet» 
les  insurgés  du  Morbihan  »  dont  le  nombre  pou- 


MM 


(*)  Voyes  la  Correspondance  de  Hoehe,  pag.  379* 
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vait  6*élever  â  vingt  mille  ^  ne  déposèrent  ea 
tout  que  deux  mille  fusils ,  trente  sabres ,  vingt 
paires  de  pistolets  p  deux  coulevrines  anglaises  , 
trente  barils  de  poudre  et  cinq  milliers  de  car^ 
touches  :  mais  le  reste  des  armes ,  encaisse  avec 
soin  »  fut  enfoui  au  sein  de  la  terre  ^  ou  dérobé 
moyennant  des  caches  pratiquées  dans  Tëpais» 
seur  des  murs*  Lorsque  les  déserteurs  eurent 
été  rendus ,  Hoche  fit  délivrer  des  passeports 
pour  Jersey  aux  frères  Ijabourdonnaie,  à  Mont- 
lue  f  &  Duleslay,  qui  commandait  une  division  , 
et  à  quatre  autres  émigrés.  Tout  rentra  dans 
Tordre^  du  moins  en  apparence  »  et  les  paysans 
morbihannais  purent  se  livrer  enfin,  sans  inquié- 
tude et  sans  trouble,  à  leurs  travaux  champéires* 
Quant  à  Georges,  resté  avec  ses  autres  officiers ,  il 
conserva  dans  le  Morbihan  la  même  influence» 
et  évita  surtout  avec  soin  d*étre  assujetti  a  la  sur- 
veillance des  autorités  républicaines. 

Les  insurgés  normands  cédèrent  aussi  à  regret , 
malgré  la  vive  résistance  de  Frotté  ,  leur  général 
en  chef,  qui  montra  autant  de  valeur  et  de 
constance  que  Georges.  Avant  de  retracer  les  cir- 
constances de  leur  reddition ,  je  porterai  un  mo- 
ment l'attention  du  lecteur  sur  leurs  opérations 
actives  pendant  la  courte  durée  de  cette  cam- 
pagne. Quand  elle  s'ouvrit^  Frotté  était  à  la  této 


de  plusieurs  divisions,  toutes  organisées  et  €om- 
mandëes  par  des  ofBciers  qui,  la  plupart |  avaient 
fait  leurs  premières  armes  pendant  Temigration. 
Le  vicomie  de  Chambray ,  le  vicomte  de  Willam* 
son ,  le  vicomie  de  Briquevillei  le  baron  de  Com« 
marque ,  le  chevalier  de  Brulard ,  le  comte 
Edouard  de  Moustier,  le  baron  d'Hugon,  MM,  de 
Mandat  y  de  Beaumont ,  de  Lanoe  »  de  La  Besse, 
de  Bois  Toqoet ,  de  Lamberville ,  étaient  venus 
successiveinent  d'Angleterre,  conduits  par  le  che« 
valier  de  Peronne ,  charge  de  diriger  les  débar- 
quemens  sur  la  côte  de  Normandie.  Le  père  de 
Frotte  avait  aussi  rejoint  son  fils,  refusant  le  com« 
mandement  que  celui-ci  avait  voulu  lui  c^der. 
Nomm^  président  du  conseil ,  il  eut  pour  vice* 
président  le  vicomte  de  Giambrajr.  Le  conseil 
^lut  le  vicomte  de  Willamson  major -général « 
Déjà  l'insurrection  s'étendait  dans  les  districts  de 
Dreux ,  de  Cbâteauneuf ,  de  Noge ni  et  de  Mof« 
iagne.  Mais  le  gros  des  insurgés  se  trouvait  tou« 
)0urs  concentré  dans  les  diclrits  de  Vire,  de 
Domfront  et  de  Morlaiuj  limitrophes  des  trois 
départemens  de  la  Manche ,  du  Calvados  et  de 
VOrne.  A  la  suite  de  quelques  échecs  du  côté  de 
Domfront  et  de  Vire,  Froué  avait  ordonné  k  ses 
divisionnaires  de  faire  agir  leurs  colonnes,  soit 
par  compagnies  ^  soit  par  pelotons.  «  Sous  aucuB 
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»  prétexte,  ajoutait  ce  général ,  ne  laissez  vos  coin- 
»  pagnies  divisées  et  vos  chasseurs  ëpars.  Je  vous 
y  recommande  surtout  de  prendre  des  otages 
9  et  de  rançonner  les  partisans  de  la  rëvolu- 
39  tion  (*)  ».  Il  s'efforçait  en  même  temps  d'iutro- 
doire  la  discipline  parmi  ses  troupes  ;  il  fit  arrêter 
et  fusiller  un  de  ses  officiers ,  nomme  Métairie  p 
pour  If  s  excès  ré  vol  tans  auxquels  il  s'était  livré  « 

Plusieurs  engagemens  partiels  ayant  épuisé  ses 
munitions^  il  s*était  vu  contraint  de  licencier  mo- 
mentanément quinze  cents  volontaires  d'élite , 
qu'il  avait  réunis  sous  ses  ordres.  Il  chargea  néan- 
moins le  vicomte  de  Bricqueville ,  qui  avait  fait 
partie  du  dernier  débarquement ,  de  former  uno 
division  chouanne  dans  le  Cotenlin  j  où  ce  gen- 
tilhomme avait  des  propriétés  considérables.  Mais 
découvert  dans  un  château  ,  du  côté  de  Coutance, 
il  fut  arrêté  et  fu&illé.  Vers  le  mois  de  mars,  le 
comte  de  Frotté  père  avait  reçu  du  comte  d'Ar- 
tois des  pouvoirs  qui  le  mirent  en  rapport»  à  Paris^ 
avec  les  agens  du  Boi,  et  au  moyen  desquels  il  put 
seconder  en  secret  les  opérations  de  son  fiis. 

A  cette  époque.  Frotté  rassembla  ses  légions,  el 
forma  un  corpM  de  trois  mille  cinq  cents  hondmes^ 

(*)  Vojes   la    Correspondance  des  chefs   H>yalistes , 
tom.  t.*',  p.  276  el  suivantes* 


! 
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marchant  à  l'attaque  de  la  garnison  de  Tinche- 
bray.  Les  habitans,  à  son  approche,  se  barrica- 
dèrent j  et  il  trouva  la  garnison  sous  les  armes. 
L'action  fut  rude.  Les  royalistes  ayant  mis  le  feu 
à  la  ville,  les  révolutionnaires  et  les  soldats  firent 
de  i'ëgliso  une  forteresse  d'où  il  fut  impos- 
sible de  les  déloger  sans  artillerie  «  La  perte  dt% 
royalistes  fut  énorme  ,  eu  égard  au  mince  objet 
de  l'expédition  ;  ils  eurent  hors  de  combat  prés 
de  vingt  officiers,  dont  cinq  émigrés,  et  quatre- 
vingts  soldais.  Au  nombre  des  morls  étaient  le 
capitaine  Laroque-Montsegret,  le  chevalier  d'Al^ 
licourt  et  Godefroi  de  Boisjugan,  chef  de  la  légion 
de  Saint-Jean-des-Bois.  Froué  le  remplaça  par 
Maniai  de  Mandat,  dit  le  Balafré  Ç").  Cétait  un 
partisan  plein  d'honneur,  de  gaieté  et  de  bravoure^ 
d'une  taille  élevée  ,  d'une  belle  figure  ,  et  doué 
d'un  bel  organe ,  mêlant  à  ses  travaux  goerriers 
des  chants  continuels  ,  où  il  célébrait  son  roi ,  le 
dieu  Mars  et  l'amour.  Il  s'était  déjà  signalé  dans 
les  campagnes  de  l'émigration,  et  joignait  à  une 
brillante  valeur  le  coup-d'oeil  d'un  capitaine  ha- 
bile. A  la  tête  de  sa  légion,  il  entreprit  avec  autant 
d'audace  que  de   bonheur  diverses  expéditions 


(*)  Fils  du  baron  de  Mandat  de  Nully,  grand  bailli 
d*ëpëe  du  baiillage  de  Qiaumont  en  Champagne. 
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qui  \e  rendirent  célèbre  dans  le  pays.  La  première 
fut  dirigée  contre  une  colonne  de  trois  cents 
républicains  sortis  de  Vire.  Il  la  surprit  se  gardant 
mal 9  et  la  tailla  en  pièces.  Frotté,  qui  dans  Finter- 
Talle  avait  licencié  le  gros  de  sa  troupe  et  fait  une 
tournée  dans  le  Cotentin  ,  manda  quelquts-uns 
de  ses  officiers  près  de  lui ,  au  ch&teau  de  Chau- 
lieu.  Il  venait  de  s'j  arrêter,  et  en  sortait  à  peine 
quand  il  fut  surpris,  à  MiniUGiboul,  par  une  forte 
colonne ,  et  n'ayant  autour  de  lui.  que  vingl-deux 
soldats  royalistes.  On  le   poursuivit  à  outrance  ; 
son  secrétaire  Duhumme  fut  atteint  et   tué,   et 
son  porte*feuille  pris.  Lui ,  excédé  de  fatigues , 
ayant  perdu  son  cheval ,  se  couche  dans  un  fossé^ 
son  mousqueton  d'une    main ,  son  pistolet  de 
l'autre,  avrc  la  ferme  résolution  de  tirera  bout 
portant  sur  le  premier  soldat  ennemi  qui  se  pré-* 
senlera,  et  de  se  faire  ensuite  sauter  la  cervelle.  II 
esi  trouvé  dans  celte  horrible  position  par  Edouard 
de  Mouslier,  son  aide-de-camp>  qui,  le  prenant 
sous  le  bras  et  réveillant  sa  constance,  l'entraîne, 
tandis  que  le  brave  Moulin  arrêtait  encore  l'en- 
nemi. 

Cependant  Martial  de  Mandat  étant  venu  le 
joindre,  il  réunit  plusieurs  légions,  et  se  décide 
a  attaquer  un  corps  républicain  commandé  par 
It  général  Ijarue ,  qui  de  Tinchebray  se  reor 
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dait  à  Domfront.  Les  royalistes  étaient  au  nombre 
de  deux  mille  hommes^  et  les  deux  partis  à  peu 
près  d'égales  forces.  Frotte  divise  sa  troupe  , 
s'embusque  à  Peridux,  et  par  un  dëtour  envoie 
une  autre  colonne  pour  couper  la  retraite  à  Ten- 
Bemi.  L'action  s'engage  à  Saint -Cormier  par 
cinq  cents  républicains  détachés,  et,  qui  sont  vi«« 
goureusement  repoussés  par  Marguerie  dit  Grif- 
fon. Bientôt  la  colonne  principale,  conduite  par 
le  général  Lame,  est  attaquée  avec  acharnement 
par  Frotté  en  personne,  qui ,  sortant  d'une  em- 
bu:icade,  fait  sur  elle  une  décharge  et  fond  ensuite 
la  baïonnette  en  avant.  Rompus  alors,  les  répu- 
blicains se  débandent,  avec  perte  de  trois  cents 
hommes,  et  abandonnent  leurs  équipages.  Les 
royalistes  ne  laissèrent  que  cinquante  morts,  dont 
un  chef,  frère  du  comte  de  Saini-PauK  On  re* 
trouva  dans  la  poche  d'un  ofBcier  resté  sur  le 
champ  de  bataille,  le  porte*feuille  de  Fi*otté,  pris 
sur  son  secrétaire  à  Minil-Ciboul.  A  la  suite  de 
ce  combat,  les  chefs  normands  tinrent  conseil 
pour  délibérer  sur  le  sort  des  dénonciateurs  qui 
désignaient  aux  républicains  et  faisaient  arrêter 
leurs  parens  et  leurs  amis.  On  décide  que  tout  dé- 
lateur, convaincu  d'avoir  occasionné  la  mort  d'un 
royaliste  ,  perdra  la  vie.  Une  soixantaine  de  scé- 
lérats furent  successivement  mis  à  mort ,  et  le 
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pays  se  trouvant  purg^,  il  n'y  cul  plus  à  redouter 
ni  dilations  ni  proscriptions. 

Frotté  s'ëlant  remis  en  course  pour  inspecter 
ses  divisions  lointaines,  Martial  de  Mandat,  avec 
sa  légion  »  battit  le  pays  et  tint  la  campagne.  On 
touchait  à  la  fin  de  mai,  et  Mandat,  vainqueur  de 
recbef  d'une  colonne  sortie  de  Vire ,  se  dirigeait 
de  Tallevanda  à  Brecey.  Là  il  apprend  que  six 
cents  grenadiers,  sortis  d'Avranches ,  marchent 
sur  lui.  ff  Tant  mieux!  qu'ils  viennent,  dit-il^ 
»  nous  leur  ferons  voir  qui  nous  sommes  ».  Il 
divise  sa  troupe  en  trois  corps,  prend  position,  et 
après  une  vive  fusillade,  fait  attaquer  l'ennemi  la 
baïonnette  en  avant,  et  le  met  en  déroute.  Trois 
cents  hommes  furent  tués  sur  la  place  ;  le  com- 
mandant républicain  eut  la  cuisse  cassée,  etmou-* 
rut  des  suites  de  l'amputation.  Ce  combat  du 
champ  de  Tracy,  où  Mandat  et  Moulin  mon^ 
trèrent  leur  intrépidité  accoutumée,  fut  le  dernier 
de  cette  campagne.  Hoche,  inquiet  des  progrès  de 
l'insurrection  normande,  frémissait  d'impatience; 
enfin  il  y  envoya  des  renforts  tels  que  toute  la 
Basse*Normandie,  fut  couverte  de  colonnes  ac^ 
tives  qui  occupèrent  toutes  les  positions  et  em- 
pêchèrent tout  rassemblement. 

Accablé  par  de  nombreux  bataillons  qui  par«- 
couraient  la  Normandie  et  presque  tous  les  can- 
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tons  de  la  Bretagne ,  découragé  par  les  reddi- 
tions successives  des  divisions  chouannesi  Frollé^ 
à  Texemple  de  Scépeaux  et  de  Georges^  entama 
des  pourparlers  avec  le  général  de  division  Du* 
mesnil  ,  qui  avait  établi  son  quartier  -  général 
au  château  de  Couterne«  De  là  ce  dernir  le  pré- 
vient Ç^)  qu'il  consent  à  une  suspension  d'armes, 
et  qu'il  lui  accorde  sûreté  ainsi  qu'à  ses  officiers, 
l'invitant  à  venir  conférer  avec  lui  :  «  Votre 
»  vœu  f  votre  opinion  et  votre  reddition ,  ajoute 
31  le  général  républicain,  n'y  seront  point  gênés  ; 
9  car  je  vous  offre  l'avantage  de  la  paix  et  d'une 
9  amnistie  sur  votre  parole  d'honneur  i>« 

Frotté  ayant  demandé  un  délai ,  reçut  la  pro<- 
position  d'une  cooférence  à  la  Ferté  Macé  ^  et 
Tavis  que  s'il  ne  se  décidait  pas  toutes  les  co* 
lonnes  d'attaque  se  mettraient  en  mouvement 
afin  de  le  poursuivre  «  Aucune  tergiversation  n'é- 
tant plus  possible  ,  Frotté  ,  sans  entendre  à  au- 
cune soumission  personnelle,  se  défiant  d'ailleurs, 
comme  émigré,  dc^s  généraux  républicains,  laissa 
continuer  les  négociations  par  le  conseil  que  pré- 
sidait le  vicpmte  de  Chambray.  Il  écrivit  au  che- 
Talier  de  Mandat ,  frère  de  Martial ,  blessé  au 

(*)  Dépêche  du  7  juin  1796. 
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combat  de  Vire ,  pour  que  le  dësarmemeot  ne 
s'ërendît  point  aux  déserteurs  enrôlés  paroû  les 
royalistes.  S'étant  fait  précéder  par  son  père  ,  son 
frère  et  le  comte  de  Moustier ,  son  aide-de-oamp» 
il  repassa  en  Angleterre  avec  ses  principaux  offi- 
ciers émigrés  ,  après  avoir  établi  deux  points  do 
correspondance ,  l'un  par  la  côte  de  Granville  ^ 
l'autre  par  les  îles  Sainl-Marcouf.  Ce  fut  i  Mor- 
tain  ,  devant  le  général  Digonet  »  que  la  plupart 
des  royalistes  normands  Grent  leur  soumission. 

Dans  la  Mayenne,  les  insurgés  agirent  de  même; 
plus  de  deux  mille  fusils  furent  déposés  i  Laval. 
Ils  se  montrèrent  plus  récalcitrans  dans  la  Sarthe. 
Rocbecote  avait  employé  auprès  des  autres  gén^ 
raiix  les  argumens  les  plus  spécieux  pour  les  dis* 
suader  de  mettre  bas  les  armes;  il  voulait  lui- 
même  continuer  la  guerre.  Forcé  enfin  de  licen- 
cier ses  soldats^  il  recommanda  particulièrement 
à  chacun  d'eux  de  conserver  ,  avec  &es  armes,  ses 
opinions  intactes ,  pour  un  temps  plus  favorable. 
Quant  à  lui,  toujours  ferme  dans  ses  résolutions^ 
il  refusa  de  s'expatrier ,  et  préféra  une  vie  remplie 
d'agitations  et  de  dangers  à  une  existence  douce  et 
tranquille.  Loin  d'aller,  comme  tant  d'autres  émi- 
grés, se  réfugier  à  Londres ,  il  brava  au  milieu  des 
ennemis  les  menaces ,  les  condamnations  et  les 
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supplices.  À  la  T^rité ,  il  s'était  ménagé  dans  le 
Mainet  el  même  à  Paris,  des  intelligences,  et  il 
pouvait  y  éluder  la  surveillance  et  les  perquisi- 
tions, bien  décidé,  aux  moindres  chances  plus 
heureuses  et  au  premier  signal,  de  rassembler  au- 
tour de  lui  les  mécontens  de  toute  la  province. 
La  reddition  du  département  dllIe-et-Vilaine 
et  d'une  partie  des  Côtes -du -Nord  ne  fut  ni 
moins  tardive,  ni  moins  contestée  ,  vu  l'influence 
directe  qu'avait  Puisaye  sur  ces  deux  déparle- 
mens.   Sa  plus  importante   division  était  sans 
contredit  celle  du  chevalier  de  La  Vieuville; 
elle   comprenait  le  territoire   de  Dinan   et   du 
Clos*Poulet ,  et  tenait  la  clef  des  communica- 
tions avec  l'Angleterre.  Tandis  qu'une  des  co- 
lonnes de  LaVieuville  parcourait  la  côte ,  afin  de 
protéger  lesdébarquemens  partiels,  d'autres  partis 
de  Chouans  de   cette  même  division ,  sous  les 
ordres  de  Plancouet  et  de  Largentois ,  tenaient 
en  échec  les  cantonnemens  républicains. 

Du  château  de  Lahoussaye ,  où  il  avait  établi 
son  quartier- général,  il  dirigeait  tous  les  mou- 
vemens  des  chefs  secondaires.  Sur  ce  point , 
les  républicains  se  bornèrent  long  -  temps  à  une 
guerre  défensive  ;  mais  aussitôt  que  Hoche  eut  ar- 
rête un  plan  général  de  campagne,  le  général  Rey^ 
qui  était  opposé  à  La  Yieuville,  mit  ses  troupes 
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en  moUTement  sur  plusieurs  colonnes,  parcourot 
toutes  les  communes ,  et  leva  des  contributions 
en  nature.  La  Yieuville,  ayant  marché  à  sa  ren- 
contre f  fut  défait  près  de  Bescherel,  et  perdit  en- 
viron trois  cents  hommes.  Poursuivi  et  forcé  dam 
le  château  de  Tourdelain,  au  milieu  des  bois«  près 
d'Evron  ,  il  j  laissa  également  un  grand  nombre 
de  morts  ;  réfugié  ensuite  dans  le  château  de  La- 
boussaye ,  il  s'y  défendit  inutilement  et  Taban* 
donna.  Les  républicains  y  trouvèrent  des  armes^ 
des  munitions  et  même  un  réglemei^  militaire  > 
qui  leur  fit  connaître  l'organisation  des  Chouans. 
Echappé  à  tous  ces  dangers,  La  Yieuville  vou- 
lut se  concerter  avec  Puisaye ,  qu'il  joignit  aux 
environs  de  Fougères ,  au  moment  de  Tarrivée 
des  émigrés.  Il  eut  avec  lui  plusieurs  conférences 
sur  les  opérations  de  la  campagne  et  relativement 
à  la  surprise  du  fort  de  Chàteauoeuf ,  qu'il  rnédi* 
tait.  It  se  Hiit  ensuite  en  marche  ,  accompagné  de 
Bernadia  de  Sérant ,  pour  retourner  vers  la  côte 
de  Saint-Malo.  Contre  l'avis  de  Puisaye,  il  prit  une 
route  peu  sûre  par  la  forlt  de  Villequarlier,  et  y 
rencontra  en  effet  un  détachement  républicain, 
qui  se  mit  à  sa  poursuite.  A  peine  était-il  en  dé- 
fense ,  qu'il  reçut  dans  la  poitrine  une  balle,  et 
tomba*  sans  proférer  un  seul  mol.  Bernadin  de 
Sérant  et  un  autre  émigré ,  également  atteints , 


(179^)  GUERRE  DE  LA   VEVDÉe;  ^87 

périrent  à  ses  côtes.  Les  républicains  trouvèrent 
sur  La  Vieuville  un  poignard  à  nuinche  d'or,  des 
billets  de  la  banque  de  Londres  et  une  excellente 
carte  de  la  Bre  tagne  • 

Ce  chef  ëtait  fort  bel  homme  ,  brave  9  mais 
pr&omptueux.  Rentre  au  commencement  de 
i^gS  en  Bretagne  »  où  sa  famille  possédait  des 
propriët^s  considérables  »  il  eut  à  Bennes ,  tors 
de  la  première  pacification  ,  une  entrevue  avec 
Hoche,  qui  avait  éié  son  sergent  dans  les  Gardes^ 
Françaises.  La  Vieuville  voulut  prendre  le  ton 
d'uu  officier  envers  un  ancien  soldat,  mais  Hoche 
lui  fit  sentir  que  si  jadis  le  hasard  de  la  naissance 
Tavait  placé  au-dessous  de  lui,  il  n'avait  dû,  de- 
puis, qu'à  son  mérite  le  rang  de  général  en 
chef.  Ils  s'étaient  qyittés  mécontens  l'un  de  Tautre, 
et  La  Vieuville  jura  dèsrlors  qu'il  ne  se  soumettrait 
jamais.  On  lui  reprocha  son  goût  excessif  pour 
le  jeu  ;  en  effet,  on  le  "voyait  souvent  au  château  de 
Lahoussaye  passer  les  nuits  avec  des  émissaires 
anglais  et  des  officiers  de  son  par4i ,  autour  d'une 
table  couverte  de  guinées.  Des  sentinelles  étaient 
postées  aux  environs ,  pour  garantir  de  toute  sur- 
prise. 

La  mort  de  La  Vieuville  privait  les  insurgés 
d'un  officier  plein  <f  audace.  Puisaje  y  fut  d'autant 
plus  sensible  ,  qu'il  luttait  alors  contre  les  red-- 
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dilions  partielles  qui  se  succédaient  depuis  Angers 
jusqu'au  Mans  et  Alençon.  Aidé  par  la  bravoure, 
de  Duboîs^uy  et  par  l'expérience  de  Ghalus, 
il  formait  autour  de  lui  un  boulevart,  et  sem- 
blait  dire  au  parti  armé  :  Raîliez-^vous  ici.  Mais 
accablé  bientôt  par  des  forces  toujours  croissantes, 
il  essuya  coup  sur  coup  deux  échecs  qui  ache- 
vèrent de  désorganiser  ses  dernières  divisions.  Le 
premier  eut  lieu  à  Saint-Ouen-de-la-Rouarie|  ou 
Duboisguj  et  les  insurgés  d'IUe-el-^Yilaine  furent 
défaits  par  le  général  Gencil ,  malgré  leur  vive  ré- 
sistance. La  seconde  action  suivit  de  près.  Dubois- 
guj  avait  fait  plusieurs  marches  et  contre-marches 
pour  éviter  le  général  républicain  ,  qui  le  poui^ 
suivait  avec  trois  colonnes.  Enfin  il  monte  à 
cheval  pour  joindre  sa  division,  rassemblée  au  vil- 
lage de  Cogle,  et  se  met  en  route  ,  accompagné 
de  François  Poirier,  dit  le  capitaine  Sans  Cha^ 
grin ,  Tun  des  premiers  Chouans  de  Fougères.  A 
peine  ont-ils  fait  une  demi-lieue,  qu'ils  tombent 
au  milieu  du  régiment  des  chasseurs  de  la  Mon- 
tagne ,  dans  un  endroit  très  -  couvert ,  près  le 
bourg  de  Montour-en-Coglais.  On  fait  feu  sur 
eux  :  ils  prennent  la  fuite  ;  mais  bientôt  ils.  sont 
arrêtés  par  un  large  fossé,  que  ne  peut  franchir  le 
cheval  de  Duboisguy,  «  M'abandonnerez-vous  f 
»  dit-il  à  Poirier?  — -  Non  ^  mon  général  »  ;  et  ce 
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brave  mel  aussi  pied  à  terre.  Mais  tandis  que  Du* 
boisguy  s'élance  à  la  course ,  lui  est  entouré  et 
pris.  «  Qui  es-tu?  lui  demanda*t-on«  -— >  Je  suis 
»  le  général  Duboisguy^  et  cet  autre  est  mon  do- 
»  mestique  »  ;  espérant^  par  ce  subterfuge,  sauver 
son  général,  en  modérant  Tardeur  de  sa  pour- 
suite, fin  effet,  on  croit  tenir  Du  boisguy,  et  on  le 
traîne  au  bourg  de  Monlour,  pour  le  fusiller.  «  Je 
»  ne  regrette  point  la  vie ,  dit  Sans^Chagnn  en 
»  marchant  au  supplice ,  puisque  j'ai  pu  sauver 
»  celle  démon  général  ».  Les  républicains  avaient 
poussé  des  cris  de  joie  et  suspendu  un  moment 
leur  marche.  Le  seul  Milleson ,  tambour-major 
des  chasseurs  de  la  Montagne,  qui  s'était  saisi  du 
cheval  de  Duboisguy^  poursuivait  ce  chef  si  vi- 
vement ,  que  ce  dernier  lui  jette  successivement 
sa  bourse  «  son  habit ,  pour  amuser  sa  cupidité* 
Mais  Milleson ,  sans  s'arrêter,  met  pied  à  terre^et 
s'enfonce  avec  Duboisguy  dans  un  pays  couvert. 
Arrivés  près  d'un  village  dont  les  habitans  étaient 
sortis  au  bruit  de  la  fusillade,  le  chef  royaliste 
s'écrie  :  «  A  moi  chasseurs  !  tirez  sur  ce  scélérat; 
»  il  est  à  plus  de  trois  cents  pas  des  siens  ».  Mille- 
son, troublé,  fait  feu,  manque  son  adversaire  , 
rejoint  son  régiment,  et  dit  avoir  tué  Dubois- 
guy, dont  il  présente  les  dépouilles  :  il  entre 
ainsi  en  triomphe  à  Fougères.  En  récompense 
Tome  Jf^.  19 
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.de  cet  exploit  prétendu  »  Loiset,  conuaiissaire 
du  directoire ,  lui  donpe  l'accolade  fratcrDcHe  ^ 
dans  le  temple  de  la  Baison.  Quinze  jours .après, 
Diuboisguy,  doja.t  le  rassemblement  a^ait  ete  dis* 
pçrsé,  fit  sa  reddition  ,  et  reparut  à  Fougères  , 
où  Milleson  ,  confondu  y  passa  pour  un  faux 
brave.  Deux  bataillons  seulement  de  là  division  de 
Fougères^  formstnt  environ  deux  mille  hommes, 
s'étaient  soumis  »  et  encore  contre  la  volonté  du 
major-général  comte  de  Cbalus.  Il  se  porta  lui- 
même  en  avant,  à  la  tête  du  prsmier  bataillon  qu'il 
avait  formé,  et  ré&ista  pendant  un  mois  encore^ 
aidé  du  courage  et  de  Tintelligence  de  son  frère, 
aux  forces  républicaines  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Gencil.  Elles  occupaient  Fougères,  tous  les 
bourgs  environnans  et  ceux  du  district  d'Ernée. 
Le  comte  de  Cbalus  mandç  au  général  républicain 
qu'il  rendra  les  arme^,  ixmis  sous  la  condition  ex- 
presse que  son  bataillon  sera  reçu  ayec  les  hon- 
neurs militaires ,  refusant,  quant  a  lui,  de  faire 
aucune  reddition  personnelle.  Tous  les.  officiers 
émigrés  de  cette  division  restèrent  dans  le  pays, 
tant  les  habitans  des  campagnes  ^Uaient  dévoués 
à  leur  cause.  Les  autres  chefs  sesoumireqt,  espé- 
rant ainsi  se  soustraire  aux  recherches  et  aux  per^ 
^écytions..  Tout  fut  employé  par  le  général  Gen- 
cil ,  pour  déterminer  Cbalus  l'aîné  à  entrer  dans 
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les  troupes  républicaioes  :  mais  ce  chef  resta 
fidèle  ,  ordonnant  aux  royalistes  d'Ernée  et  de 
Fougères  de  ne  rendre  que  les  plus  mauvais  fusils. 
Trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que 
Tarmée  qui  avait  subjugué  la  Vendée  et  vaincu 
Ciiarette  avait  passé  sur  la  rive  droite  de  laLoire^ 
et  déjà  le  parti  royaliste  en  Bretagne  n'existait  plus 
que  dans  l'opiniâtreté  de  quelques  chefs.  Puisayci 
le  comte  et  le  chevalier  de  Chalus  et  un  petit 
nombre  d'officiers  résistaient  encore ,  mais  sour« 
dément ,  et  exposés  aux  recherches  que  Hoche 
dirigeait  sans  cesse  conlr'eux.  Son  agence  d'es-* 
piounage  tenait  à  sa  solde  des  mendians  ,  des 
femmes  et  même  des  enfans,  qui  suivaient  la 
trace  des  chefs  insoumis,  pour  les  trahir  et  les 
livrer.  Des  compagnies  de  contre^ Chouans  pé- 
nétraient dans  les  bourgs,  dans  les  villages,  avec 
des  cocardes  blanches  qu'ils  foulaient  aux  pieds , 
eu  criant  :  ^iVe  la  république  !  Ces  feintes  dé- 
fections en  amenaient  de  réelles.  Hoche  ,  qui 
voulait  tarir  aussi  toutes  les  sources  de  la  ré- 
bellion, faisait .  publier  que  l'argent  et  les  billets 
de  banque  envoyés  d'Angleterre  étaient  faux;  et 
pour  affaiblir  davantage  le  parti  royal ,  il  aSectait 
de  donner  de  l'importance  à  la  faction  d'Orléans. 
Telles  furent,  à  cet  égard,  les  inquiétudes  et  la 
défiance  des  agens  du  comte  d'Artois,  qu'ils  pro- 
testèrent de  l'inulililé  de  leurs  efforts  pour  sou- 
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tenir  les  droits  de  la  branche  lëgilime  contre  le 
cri  prétendu  de  la  majorité,  qui  réclamait  u» 
autre  prince.  «  Tout,  ajoutaient-ils,  annonce  le 
3»  yœu  général  pour  le  retour  d'une  monarchie  en 
»  France,  mais  rien  n'indique  que  Louis  XVIII 
»  soit  le  monarque  préféré  9. 

Il  fallait  donc  tenter  encore  le  sort  des  armes; 
tel  élait  l'avis  de  Puisaye,  Mais  vainement  il  avait 
fait  répandre  une  circulaire  menaçante  contre  les 
partisans  de  la  paix;  vainement  il  avait  signalé 
les  redditionnaires  comme  de  lâches  déserteurs. 
Ses  inutiles  efforts  ne  lui  valurent  qu'une  autori- 
sation de  la  part  des  princes  de  la  maison  rojale, 
pour  réorganiser  le  parti  avec  de  nouveaux  chefs. 
Plus  de  soixante  mille  hommes,  habilement  ré- 
partis sur  toute  la  surface  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne ,  j  assuraient  le  maintien  de  la  sou- 
mission ;  nul  n'osait  plus  remuer  ;  les  routes 
étaient  libres,  et  les  campagnes  commençaient  i 
jouir  des  bienfaits  de  la  pacification. 

Dès  le  i5  juillet ,  le  directoire  annonça  au 
corps  législatif,  par  un  message,  que  les  troubles 
de  Touest  étaient  enfin  appaisés,  grâce  au  courage 
et  à  la  bonne  conduite  de  l'armée  des  cdtes  de 
rOcéan  et  de  son  général  en  chef.  Un  décret 
déclara  que  Hoche  et  son  armée  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie. 
La  résistance  des  royalistes  n'en  fut  ni  moins 


honorable,  ni  moins  digne  des  éloges  de  Thistoire. 
Ils  ne  cédèrent  qu'à  des  forces  immenses  et  re-^ 
doulables,  surtout  par  Thabileté  et  par  la  sage  po- 
litique du  général  qui  les  commandait.  L'armée 
qui  leur  fut  opposée  dans  tout  l'espace  compris 
depuis  la  rive  gauche  de  la  Seine  jusqu'à  la  Cha- 
rente ,  et  depuis  Orléans  jusqu'à  Brest ,  était  forte 
de  cent  trente  mille  combattans,  et  les  royalistes 
manquaient  de  tout.  Quelle  différence  entre  leur 
situation  à  cette  époque  et  celle  où  ils  s'étaient 
trouvés  l'année  précédente,  à  la  veille  alors ,  par 
la  coopération  effective  de  l'Angleterre,  d'entrer 
en  possession  libre  d'une  des  plus  importantes 
provinces  de  France  <  les  dissensions  et  Tintrigue 
avaient  tout  ruiné. 

Cette  reddition  mit  à  la  disposition  du  gou- 
vernement directorial  cent  mille  soldats  de  plus, 
qui,  partagés  entre  les  armées  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne, accablèrent  les  puissances  coalisées. 
Tels  en  furent  les  avantages  imuGiédiais;  mais 
pour  être  durable,  elle  aurait  eu  besoin  de  Texis- 
tence  de  l'hoaune  dont  elle  était  l'ouvrage^  et 
qui  l'avait  uixenée  avec  autant  de  courage  que  de 
prudence* 
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LIVRÉ  XXV. 

Situation  des  proTÎDces  de  l'ouest  après  la  reddition 
de  1796.  -—  Disposition  de  rAngleterre.  *-  Efforts  de 
Hoche  pour  le  maiolien  de  la  paix.  •—  Tentatîres  de 
Puibaye  pour  rallumer  la  guerre.  —  Nouveau  plan  du 
conseil  du  Roi,  relativement  aux  royalistes  de  l'in- 
tërieur.  ^-«>  Adhésion  du  ministère  angUis.  ^«  G>n*' 
duite  de  lagence  royale.  -^  Indices  du  plan  des 
royalistes ,  communiques  au  directoire  par  le  gê- 
nerai Hoche.  —>  Tentative  d'assassinat  sur  ce  gén<$raU 
•—I  Son  expédition  d'Irlande.  —  Il  passe  au  commande- 
ment de  l'armée  de  Sambre  et  Mi^use.  ^^  Arrestation 
et  mise  en  jugement  des  agens  du  Roi.  *—  Révélation  de 
Du  Verne  de  Preste.  —  Départ  de  Puisaye  pour  l'Angle* 
terre.  —  Journée  du  18  fructidor  (4  septembre  1797)* 
»-i«  Mort  de  Hoche. 

« 

Le  parti  rojalisle*^  ëlait  vaincu ,  mais  ses  é\i^ 
mens  existaient  encore  ;  il  avait  en  sa  faveur  l'opi- 
nion, fortiâee  par  la  haine  qu'on  portait  au  gou- 
yern^menl  directorial,  qui  ne  régnait  que  par  la 
force  et  l'emploi  des  mesures  révolutionnaires.  Le 
directoire  avait  contre  lui  non  -  seulement  les 
royalistes ,  mais  encore  les  démagogues  et  les 
républicains  austères^  ceux-ci  voyant  avec  mé- 
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pris,  les  aulres  avec  dëpir  y  âoê  oligarchie  in- 
solenle  et  corrompue;  s'ële¥eret  menacer  les 
libertés  publiqoes.  Tout  l'éctat  du  gouverne- 
xneot  résidait  dans  les  armées  et  dans  les  ex- 
ploits  des'  généi*aux  ,  indice  viiible  de  s6n  pen-« 
chant  vers  Tusurpalion  miKtaire.  Tout  ce  qui 
favorisait  Tordre  et  la  paix,  tout  ce  qui  tendait  à 
calnoier  les  passions  élail  insupportable  à  la  fac<- 
lion  dominante.  Elle  s^étail  récriée  contre  le  sys- 

téme  de  tolérance  «t    de   idouceur  adopté  par 

_     »       ■       ,  ■       • 

Hoche,  dans  T exercice  de  sa  dictature,  pour  la  pa«^ 
cificalîon  des  provinces  de  l'ouest.  On  lui  repro- 
chait surtout  de  lùénagjcr  les  •  chefs  royalistes  et 
de  favoriser*  l*ex pulsion  dés  émigrés,  au  lieu  de 
les  Voutir^à  la  mort.  Aux  yeux  des  retolôlion- 
naires,  la  mort  dei^iit'  être  irrémissible  pour  le 
crime  dé  roj^âlisi&e;  XJnf  mois  s'était  à  p^ine 
écoulé  '  dcpti]^  -la"  fcd'dîtiori  ,  lorsque  te  direc- 
toire, excilif '  pair  lè^  démagogues  cl  entralîné  par 
son  propre  penchant', 'ddiinu  l'ordre  positîfde  faire 
emprisonner  les  prêtres  .cl'  la  plupart  dc^  chefs 
des  dië^parfeméni  de  ToÊti^tv^TH.  ^de  Scép*aux  fut 
arrêté  à  Naniéèi*  D*i^  la  Vendée  on  attenta  à  la 
liberté  de  MMi'^t*^iri  et/d'aotrcs  tshefs  se- 
condaires. Si'  le  • -d^mtè  '  ii^itorichamp  échappa 
à  ti  rigueur  de  c6tte  mesure  ,  MM.  de  Tnrpin 
et  d^A^digné^  ne  purent  s'y  soi^lraire  qu'on  se 
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teoant  cachas.  Duboisguy,  surpris  el  ealevé  dans 
son  château^  fui  transféra  à  celui  de  Saumur. 
Hocho.se  plaignit  avec  amerlume,  au  direc- 
toire ,  de  ce  que  l'œuvre  de  la  paix  se  trouvait 
compromise  par  une  sorle  d'infraction  i  sa  pa- 
role. On  lui  répondit  en  Tinviiant  à  rendre  compte 
de  sa  conduite.  H  le  ùi  avec  noblesse^  et  confondit 
encore  une  fois  la  faction  ennemie  de  sa  poli- 
tique. A  Texception  de  Duboisguy,  tous  les  autres 
chefs  furent  remis  eu  liberté,  sous  la  surveillance 
des  autorités  locales.  £n  parcourant  le  Bas»An- 
jou.  Hoche  vint  au  château  d'Angrie,  où  résidait 
madame  de  Turpin:  le  général  Gralien  et  d'autres 
généraux  s'y  trouvaient  réunis.  On  s'eni  retint 
de  l'expédition  d'Irlande«;Le  repas  fini,  madame 
de  Turpin  tirant  Hoche  à  l'écart ,  eut  avec  kii 
un  entretien  remarquable  :  m  Mais ,  général  ,. 
»  lui  dit-*elle,  au  lieu  d'aller  en.Irlandci  que  ne^ 
a  remettez-vous  le  Roi  sur  le  Irône? — ^.Cest  im- 
»  possible,  madame  ,  répond  Hoche.  -^  Ys^^ 
»  n'êtes  pourtant  pas  républicain,  et  si  vous  ne 
»  faites  pas  un  roi  vou^  Iq  seree  vousrmeme.  — ^ 
yè^  Moi  1  tant  d'ambition  t)Q  va  pa{  à  un.  pariiculier. 
a  -^  .Vous  pouveis  y  pvéi^n^re  tout  comm.e  un 
».  autre;  le  tiône  semble  vacant.  Sans  doute  que, 
».  pour,  éviter  toute  concurrence  et  le  danger  dea 
»  réisotutions  militaire^,  mieux  vaudrait  replacer 
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»  le  roi  légitime»  en  faisant  vos  conditions  et  celles 
9  de  la  France.  — -•  Madame ,  je  n'aime  pas  mieux 
»  que  vous  Fanarchie  actuelle»  répliqua  Hoche; 
»  rassurez- vous  y  toutt^hangera  en  mieux.  Je  veux 
»  aller  en  Irlande  :  ce  pays  remuera-t-il  en  cas 
9>  de  malheurs  »?  Madame  de  Turpin  répondit 
que  le  besoin  de  la  paix  se  faisait  sentir  ^  et 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  troubles  si  le  gouverne-» 
ment  se  montrait  plus  équitable. 
.  Cependant  Puisayci  forcé  de  se  tenir  caché  ^ 
s'enveloppait  d'un  voile  impénétrable.  Il  avait 
conservé  ses  archives;  il  continuait  sa  correspon- 
dance avec  l'Angleterre  et  dans  l'intérieur  ,  avec 
ses  amis  ;  ses  plaintes  étaient  amères  contre  les 
agens  du  Roi,  qui,  disait-il,  en  vertu  d'ordres 
surpris  à  la  religion  du  monarque ,  avaient  di« 
yisé,  sous  le  commandement  de  chefs  indépen-* 
dans  les  uns  des  autres.,  le  parti  royaliste,  qu'il 
était  parvenu  à  réunir  plus  fort  et  plus  puissant 
que  jamais.  Il  attribuait  aux  suites  de  cette 
mesure  ii^ipolitique  les  traités  partiels  d'accom- 
modement avec  le  directoire.  La  plupart  des 
chefs ,  selon  lui ,  après  avoir  reconnu  le  gouver- 
nement républicain,  ou  après  s'être  soustraits  aux 
dangers  auxquels  les  exposait  le  refus  d'une  sou- 
mission personnelle,  étaient  passés  à  Londres^  pour 
jouir  des  honneurs  de  Leur  généralat  éphémère  et 


des  secoars  que  le  gouveroemeot  anglais  accordait 
à  leur  grade.  «  Si  j'avais  acquiesce  à  ces  traités , 
»  ajoutait  Puisaje,  ou  si  j^eusse  quitte  la  France 
m  dans  ces  circonstances  critiques ,  c'en  était  fait 
»  du  parti  du  Roi.  Convaincu  de  cette  vërité,  le 
»  comte  d'Artois  m*a  fait  écrire ,  par  le  comte  de 
9  Botheret  (qui  venait  dé  repasser  à  Londres), 
»  qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  Tassistanée 
9  du  gouvernement  britannique  si  je  revenais  en 
1»  Angleterre.'  J'étais  loin  d*y  songer.  La  défee- 
«  tion  de- quelques  hommes,  an  lieu  d'aflàiblir  tes 
9  ressources  du  parti  armé ,  n'avait  fait  que  le  dé- 
»  gager  des  obstacles  qu'un  partage  im politique 
»  d'autorité  avait  opposé  à  son  développement. 
»  Résolu  de  tout  rallier  autour  de  moi^  une  troi- 
»  sième  fois  y  je  restai  avec  quelques  fidèles  amis, 
n  au  milieu  des  baïonnettes  des  républicains,  de^ 
»  poignards  et  des  dénonciations  des  agens  de 
•  Londres  et  de  Paris  (*)  ». 

IPfit  part  aux  ministres  de  irrésolution  et  de 
ses  espérances.  Mais  les  rapports  des  chefs  qui  ^ 
n'ayant  pas  suivi  son  exemple^  cherchaient  à  jus* 
tifier  leur  conduite,  joints  aux  démarches  de  l'a-*' 
gence  royale^  qui  proposait  de  nouveaux  ^tatls  , 

(*)  Voy.    les  Mémoires  du  comte  Joseph  de  JPuisajre , 
tom.  VI,  lin  de  la  deaxiama  partie;  ' 
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firent  craindre  au  cabinet  de  Saint -James  que  les 
efforts  ultérieurs  de  Puisaye  n'aboutissent  qu'à  l'ex- 
poser à  des  dangers  inutiles*  Le  secrétaire  d'Etat 
Henri  Dundas  lui  écrivit  (*)  pour  lui  recomman- 
der de  pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle,  lui  of^ 
frant  y  au  nom  de  son  gouvernement ,  une  somme 
considérable' qui  pût  le  mettre  en  état  de  prendre 
tel  parti  qu'il  jugerait  utile,  Puisaye  fit  de  Cha- 
teaubourg^  le  ^5  septembre,  une  réponse  noble» 
3Eln  refusant  pour  lui-^méme  toute  espèce  de  fa- 
veur ,  il  pria  le  ministre  d'appliquer  la  somme 
qui  lui  était  destinée  aux  besoins  et  au  soula- 
gement des  fidèles  compagnons  de  ses  travUux  , 
annonçant  d'ailleurs  qu'il  avait  fixé  sa  détermi- 
nation et  sou  choix  :  «  qu'il  resterait  en  France 
»  tant  que  ses  eObrts  pour  faire  triompher  la 
»  cause  de  son  roi  ne  serait  pas  sans  espoir  ». 
Sa  correspondance  avec  le  ministre  Windham 
donna  lieu  aux  mêmes  propositions  et  à  là  même 
réponse. 

Cependant  les  agens  du  Boi>  «^  la  faveur  de  leur 
système  pacifique,  venaient  de  communiquer  leurs 
pouvoirs  à  Puisc^ye ,  sous  les  noms  supposés  d'-E- 
iienne  t\  de  Boulté  Ç^*),  JusquQ*là  leur  opposi- 


(*)  Dépêche  du  2  septembre  1796, 
(^]  Lavilleheurnois  61  Brottier. 
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tioD  De  s'était  exercée  que  dans  le  mystère.  Us 
informaient  Puisaye,  par  une  lettre  du  5  sep- 
tembre, qu'ils  venaient  de  recevoir  de  Véronne , 
sous  la  date  du  a5  février  précédent ,  des  instrue* 
tions  d'après  lesquelles  les  chefs  des  provinces 
de  Touest  devaient  ressortir  d'une  seule  et  même 
agence  ;  ils  ajoutaient  qu'en  l'absence  d*un 
commissaire  spécial ,  ils  étaient  chargés  eux- 
mêmes  de  correspondre  avec  les  chefs  royalistes. 
Le  Roi  I  en  effet ,  avait  fait  informer  ses  agens 
de  Paris  qu'il  leur  confiait ,  ainsi  qu'à  M.  le  comte 
de  Moustier,  avec  qui  il  leur  était  ordonné' 
de  s'entendre  y  les  soins  de  concilier  les  che& 
des  armées  catholiques  et  royales^  entre  qui  il 
s'était  glissé  les  plus  peroicieuses  divisions.  Mais 
ces  divisions,  selon  Puisaye,  étaient  l'ouvrage  de 
ceux  mêmes  à  qui  s'adressait  le  conseil  du  Roi 
pour  les  faire  cesser.  Du  rfsste,  les  lenteurs  de 
cette  correspondance  croisée  entre  Londres»  Paris 
et  Véronne ,  prouvaient  assez  combien  il  devenait 
difficile  de  gouverner,  à  de  si  grandes  distances, 
un  parti  si  incohérent  et  si  divisé* 

La  dissidence  entre  Puisaye  et  Pagence  fat  dès- 
lors  plus  marquée.  Avant  même  l'extinction  de 
la  Vendée,  les  agens  du  Roi  avaient  souvent  allé- 
gué que  le  parti  royaliste  n'aurait  upe  véritable 
consistance  que  lorsque  ses  fractions  éparses  se- 
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raient  réunies  à  un  centre  commun,  et  n'agiraient 
<]ue  par  une  seule  impulsion*  Ils  s'étaient  vaine- 
ment efibrcés  d'amener  à  ce  système  les  chefs 
de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  qui,  tenant 
chacun  à  leurs  vues  particulières ,  attaquaient  la 
république  avec  des  moyens  contradictoires*  La 
cessation  des  hostilités  fit  prévaloir  les  vues  de 
Brottier;  il  assura  même  depuis  O  qu'il  avait  /ait 
éteindre  la  guerre  de  la  Vendée  à  cause  de  la 
mésintelligence  des  che&j  qui,  voulant  tous  com- 
mander, nuisaient  ainsi  au  parti ,  au  lieu  de  lui 
être  utiles.  Mais  lui  et  ses  collègues,  mâs  par  un 
esprit  de  domination ,  organisaient  à  leur  gré  de 
nouvelles  divisions  royalistes ,  qu'ils  confiaient  i 
des  chefs  de  leur  choix.  Tandis  que  Puisaye  in- 
sistait pour  recommencer  une  guerre  active, 
l'agence  persistait  &  maintenir  le  système  paci- 
fique, plus  favorable  à  ses  desseins.  Elle  s'attachait 
surtout  à  paralyser  les  efforts  de  Puisaye,  qui^ 
dans  la  dislocation  de  la  plus  grande  partie  de 
farmée  de  Hoche,  voyait  une  occasion  propice 
pour  reprendre  les  armes.  Il  était  secondé  à  Lon* 
dres  par  les  députés  royalistes  et  par  les  chefs 
réfugiés,  pour  qui  l'inaction  était  un  supplice* 

Yojes  sa  défense,  dans  le  recueil  des  pièces  relatives  à 
la  conspiration  de$  agens  du  Roi  [1797]* 
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0(i  j  avait  vu  arriver  successivement  les  députas 
des  diOi^rentes  armées,  avant  et  pendant  leur  dis- 
solution. L'abbé  fii'meau,  dont  le  nom  était  consi- 
déré parmi  les  chefs  du  Bas-Poitou ,  arriva  Tua 
des  premiers^  après  avoir  été  témoin  de  la  fin  de 
Charelte.  Le  chevalier  de  Trion  s'était  présenté 
avec  des  pouvoirs  de  l'armée  du  vicomte  de  Scé- 
peaux.  Plus  tard  le  comte  de  Boiherel  el  M*  de 
Jouet  te  étaient  venus  joindre  Collin  de  la  Con- 
trie,  en  qualité  de  députés  de  Tarmée  de  Bre- 
tagne. Enfin  les  comtes  de  Frolté  père  et  fils 
intervinrent  comme  fondés  de  pouvoirs  des  roya- 
listes de  la  Normandie.  Tous  furent  autorisés  à  se 
réunir,  pour  traiter  de  leurs  intérêts  communs. 
Ce  conseil  ou  comité  avait  ouvert  ses  séances  avant 
la  reddition.  Il  avait  représenté  au  ministère  an- 
glais combien  il  était  essentiel  pour  TÂngleterre  et 
pour  les  puissances  de  l'Europe  en  guerre  avec  la 
France,  que  les  provinces  royalistes  ne  restassent 
pas  assujetties  à  la  rc^'^^ublique  ;  il  avait  réclamé 
des  secours  puissans  et  l'arrivée  en  Bretagne  d^un 
prince  de  la  maison  royale.  Le  duc  d^Harcourt, 
ipinislre  du  Roi  à  Londres,  trouva  ces  demandes 
exagérées  et  le  ton  du  mémoire  trop  impérieux. 
On  le  modifia.  Mais  le  temps  s'écoulait  ;  le  dé* 
sarmement,  la  dissolution  du  parti  s^opérait  sur 
les  deux  rives  de  la  Loire  »  dans  le  Maine  et  en 
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Normandie.  Oa  rédigea  un  autre  mémoire ,  plus 
pressant,  où  l'on  faisait  seniir  au  gouvernement 
anglais  combien  Tinsurreclion  royaliste  avail  éié 
avantageuse  à  la  coalition  anti-révolutionnaire,  en 
paraissant  les  côtes  de  Touest  et  la  marine  fran- 
çaise, en  détournant  cinquante  mille  matelots  qui 
auraient  servi  la  république»  et  en  tenant  en  échec 
plus  de  cent  mille  soldats,  par  une  diversion  per- 
manente. Ce  mémoire  fut  remis  directement  aux 
ministres,  au  moment  où  Puisaye,  par  sa  con- 
stance à  rester  au  poste  dangereux  que  l'intérêt 
de  son  parti  lui  défendait  de  quitter,  se  Qattait  de 
les  déterminer  à  adopter  de  nouveau  ses  projets 
hostiles,  et  au  moment  où  il  croyait  avoir  donné 
au  parti  royaliste  un  nouvel  essor,  plus  d'ensemble 
et  plus  de  vigueur.  Mais  les  ministres  anglais 
étaient  entraînés  à  l'adoption  de  plans  d'une  autre 
nature. 

Selon  Duveme  de  Presle,  ce  fut  lui  qui,  dans 
une  audience,  au  mois  d'avril  précédent,  repré- 
senta au  Roi,  alors  à  Zurich,  que  la  contre-révolu- 
tion à  force  ouverte  était  désormais  impossible; 
que  tous  les  efforts  à  main  armée  qu'on  tenterait 
à  l'avenir,  tourneraient  contre  les  royalistes,  et 
qu'on  ne  réussirait  à  relever  le  trône  qu^  par  la 
force  de  l'opinion ,  et  en  faisant  envahir  insensi- 
blement l'administration  et  les  grands  corps  de 
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r£lat  par  les  partisans  de  la  rojaulë.  DuTerne 
assure  que  le  Roi  se  rendit  à  ces  considérations; 
objectant  toutefois  qu^au  moment  où  ses  agens 
suivraient  un  système  paciBque,  il  serait  possible 
que  des  factions  cherchassent  à  renverser  le  gou- 
vernement républicain  par  ta  force.  Le  Soi  lui  en« 
joignit,  en  conséquence ,  de  ne  rien  négliger  avec 
ses  collègues  pour  connaître  les  mouvemens  de 
tous  les  partis,  soit  qu'il  fallût  faire  tourner  leurs 
efforts  au  profit  du  nouveau  système ,  soit  qu^il 
fallût  les  paralyser,  si  ces  efforts  tendaient  à  sub- 
stituer à  son  droit  quelqu'autre  prince. 

On  croit  en  général  que  ce  plan  émanait  du 
duc  de  la  Vauguyon  ,  l'un  des  ministres  du 
Boi  y  qui  regardait  la  guerre  civile  comme  propre 
seulement  à  rendre  la  royauté  odieuse  et  mena- 
çante, et  qui  insistait  pour  qu'on  abandonn&t  les 
moyens  violens^  afin  de  ne  plus  se  confier  qu'i 
l'empire  de  l'opinion.  Il  est  vraisemblable  que  tel 
aura  été  le  sentiment  du  duc  de  la  Vauguyon , 
dans  le  conseil,  et  on  voit  en  effet  ses  instructions, 
comme  ministrcj  s'accorder  a^vec  ce  nouveau  plan. 
Mais  une  investigation  plus  haute  fournit  à  l'his- 
toire des  données  plus  positives, d'après  lesquelles 
ce  n'est  ni  aux  vues  du  duc  de  la  Vauguyon  ,  ni  à 
celles  de  Duverne,  qu'il  faut  atliîbuer  le  système 
paternel  qui  était  depuis  long-temps  dans  l'esprit 
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et  dans  le  cœur  du  Roi.  Ce  prince  désirait  tout 
à  la  fois  ne  devoir  la  conquête  de  son  royaume 
cp'à  des  Français ,  et  épargner  toute  effusion  de 
sang  inutile  :  lui-même  avait  conçj  et  tracé  de  sa 
main  un  plan  général  d'exécution ,  propre  à  réu- 
nir en  un  seul  faisceau  les  élémens  iu  royalisme 
et  ses  ressources  nombreuses  ^  trop  éparses  jus«- 
qu'alors»  et  dont  Tincohérence  compromettait 
sans  cesse  Temploi.  Par  lettres  patentes  données 
à  Mittau ,  les  associations  royalistes ,  embrassant 
tout  le  royaume,  reçurent,  sous  le  titre  dVn* 
stiiut philantropique ,  des  formes  régulières.  Ces- 
sant d'être  une  simple  opinion,  le  royalisme  de- 
vait prendre  un  corps  et  acquérir  une  consistance 
civile  et  militaire.  Des  bords  du  Yar  jusqu'aux 
montagnes  de  TAuvergne ,  du  pied  des  Pyrénées 
jusqu'au  sommet  du  Jura ,  une  vaste  organisation 
devait  reproduire  en  quelque  sorte  la  vieille 
France,  toute  vivante,  dans  le  sein  même  de  la 
république  ,  dont  chaque  jour  elle  déracinait  les 
soutiens ,  énervait  la  force  et  sapait  les  fonde- 
mens.  Telles  furent  les  vues  du  monarque.  Le 
système  une  fois  arrêté,  les  instructions  du  con- 
seil n'eurent  plus  pour  objet  que  de  donner  à  ce 
vaste  plan  tous  les  développemens  convenables, 
afin  de  le  mettre  en  action  sans  délai.  D'un  bout 
du  royaume  à  l'autre  >  les  royalistes ,  formés  ep 
Tome  ir.  20 
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associations  mystâîeuses,  furent  invités  à  recher- 
cher les  emplois  publics,  qu'ils  avaient  dédaignés 
jusqu'alors. 

Hoche,  qui  surveillait  encore  les  départemens 
de  Touest ,  9'aperçut  le  premier  que  le  parti  du 
Soi,  n'ayant  pu  renverser  la  république  par  la 
force  des  armes ,  cherchait  à  la  miner  par  des 
manœuvres  sourdes  et  par  une  affiliation  secrète. 
Les  instructions  trouvées  sur  Picot,  adjudant-gé- 
néral de  Frotté,  et  qui  tombèrent  dans  les  mains 
de  Hoche,  furent  pour  lui  un  trait  de  lumière; 
elles  étaient  positives.  Frotté  prescrivait  à  ses 
partisans  de  ce  sacri6er  en  apparence  leur  opinion, 
»  de  s'emparer  des  élections  populaires,  d'accep-* 
»  ter  des  places  et  de  corrompre  les  républicains; 
»  Il  existe ,  ajoutait  Frotté,  des  commissaires  du 
ft  Roi ,  avec  lesquels  doivent  s'entendi*e  les  roya- 
»  listes  qui  ne  peuvent  plus  faire  en  ce  moment 
»  la  guerre  active  ». 

Ariâé  de  cette  correspondance ,  Hoche  an- 
nonce au  directoire  exécutif  l'existence  d'un  co- 
mité royal  à  Paris,  dont  il  dévoile  tous  les  plans* 
Cet  avis  est  négligé.  Le  directoire ,  aigri  par  les 
attaques  successives  desdifférens  partis,  ne  tenait 
plus  cette  conduite  impartiale  sans  laquelle  un 
gouvernement  ne  frappe  une  faction  qu'au  pro- 
fit du  parti  contraire.  Forcé  de  comprimer  les 
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démocrates,  il  avait  abandonna  l'opinion  publique 
aux  royalistes.  De  là  cette  chule  totale  de  l'esprit 
républicain,  et  Tidée   généralement  répandue i 
non  sans  raison ,  que  la  république  n'était  qu'une 
chimère.  Bientôt  prévalul  cett^  maxime  :  «  Que 
9  le  Français,  naturellement  ingrat  et  léger,  avait 
»  besoin  d'un  maître  qui ,  par  le  poids  de  Tau- 
»  torité ,  pût  écraser  les  factions  et  refréner  la  li- 
»  cence  des  esprits  révoltés  ».  Ces  dispositions 
avaient  multiplié  les  affiliations  et  grossi  le  parti 
qui  flottait  sans  cesse  entre  la  royauté  et  la  répu- 
blique* Ce  fut  dans  les  rangs  de  ce  parti  mixte ^ 
incapable  d'agir  par  lui-même,  que  recrutèrent 
les  agens  et  les  émissaires  du  Roi.  Dès-lors  il  y  eut 
deux  impulsions  royalistes,  distinctes  et  rivales  i 
celle  qui  émanait  de  Londres  et  de  Puisaye,  sous 
l'autorité  du  comte  d'Artois ,  et  celle  qui  émanait 
du  Koi  et  dont  les  agens  de  l'intérieur  avaient  ex-* 
clusivement  la  direction.  L'une  avait  besoin  de 
rinterveaiion  directe  de  l'Angleterre;  l'autre  n^ 
lui  demandait  que  des  subsides,  dans  la  persua- 
sion que  la  prépondérance  de  Topinion  royaliste 
suffirait  pour  renverser  la  république. 

Puisaye,  l'antagoniste  de  ce  plan  nouveau,  en 
croyait  toutes  lés  bases  fausses,  et  refusait  son 
adhésion  aux  mesures  dilatoires  et  suspensives 
que  propO^ient  les  agêns  du  Roi.  Elles  s'accor- 


5o8  GUERRE  PI  S.A    f  END^C;  (1796J 

daient  mal  avec  son  caractère  aventureux  et  trop 
emporte  pour  abaadonner  à  d'autres  qu'à  lui  le 
soin  de  laconlre^rëvolution^.qu'ilse  croyait  seul 
capable  de  faire.  Déterminé  à  reprendre  les  armes^ 
il  assurait  que  fout  était  prét^  et  donna  même  en 
quelque  sorte  le  signal ,  en  faisant  répandre  dans 
toute  la  Bretagne  un  manifeste  virulent  contre  le 
gouvernement  républicain  et  contre  les  royalistes 
qui  s'étaient  soumis  à  ses  lois.  L'agence  de  Paris 
mit  tout  en  œuvre  pour  étouffer  un  écrit  si  op- 
posé à  ses  vueS;  et  elle  parvint  à  en  empêcher  la 
circulation  dans   la  capitale.   Dans    son  ardeur 
belliqueuse^  Puisaye,  caché  au  fond  de  la  Bre* 
tagnCi  ne  considérait  ni  la  situation  de  l'Europe, 
ni  les  modiBcations  que  le  gouvernement  anglais 
était  forcé  d'apporter  à  sa  politique.   Entraîné 
malgré  lui  vers  la  paix,  ce  gouvernemient  ne  se 
montrait  point  empressé  alors  de  faire  revivre  le 
parti  royaliste  armé.  Parmi  les  nombreux  docu- 
mens  qui  éclairent  ce  grand  épisode  de  notre  bis* 
toire^  et  dont  je  dois  la  communication  unique- 
ment à  la  confiance  qu'inspire  l'indépendance  de 
mes  travaux  ,  je  trouve  deux  lettres  du  duc  de 
Sérant  au  comte  de  Botherel  »  qui  peignent  avec 
autant  de  candeur  que  de  raison  les  circonstances 
politiques  où  se  trouvaient  l'Angleterre  et  le  parti 
du  Roi.  «  Le  moment  de  criâe  est  bien  fort , 
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%  mandait  le  duc(*).  Il  faut  attendre  le  résultat  des 
31'  démarches  du  ministère ,  pour  la  paix,  avant  de 
»  former  des  spéculations  sur  l'appui  qu'on  peut 
»  encore  en  attendre  pour  Tavenir.  La  tendance 
9  générale  de  Tesprit  de  la  nation  anglaise  est 
9  tournée  à  la  paix.  Dans  tout  le  parlement  il  n'y 
»  a  qu'un  seul  honunei  milord  Fitz'Williams(^), 
»  qui^  abordant  la  question  dans  son  vrai  point  de 
•  vue,  ait  senti  le  véritable  intérêt  de  son  pays  et 
s»  de    toutes    les   puissances    qui  voudraient   se 
3»  mettre  à  l'abri  d'une   révolution.  Il  paraîtra 
»  incroyable  un  jour  qu'il  soit  resté  seul  de  son 
»  avis  ».  Le  duc  de  Sérant  parlait,  dans  une  autre 
dépêche  (***) ,  des  embarras  que  l'intrigue  révo- 

■  I  II  ■         I  I  .1      I  I  I  I  ■         I  II  ■■  ■  M    ■ 

(*)  Dépêche  du  la  octobre  1796. 

(M)  Serait-ce  le  même  lord  Fitz  Williams  qui  y  au  roc-' 
ment  où  j'ëcris ,  vient  de  se  faire  destituer  par  son  gouver- 
nement, pour  s'être  déclare  en  faveur  des  menées  séditieuses 
des  radicaux  de  la  province  dont  il  était  lord  lieutenant  ? 
Rien  n'a  plus  U  droit  d'étonner  dans  ces  temps  de  pertur- 
bations et  de  maladies  morales  contagieuses.  Celui  qui, 
dans  le  parlement  d'Angleterre,  s'est  montré,  il  y  a  vingts 
trois  ans,  l'un  des  plus  chauds  défenseurs  des  principes  de 
la  légitimité,  peut  bien  être  redevable  aux  progrès  des 
lumières  de  Theureux  changement  qui  le  rend  aujourd'hui 
l'appui  honorable  des  frénétiques  qui  menacent  l'ordre 
social. 

J***)  Du  16  octobre  1796. 
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lutionnaire  suscitait  au  ministre  Pilt,  et  il  témoi- 
gnait des  craintes  qu'elles  n'influassent  conira 
Tunique  et  laisonnable  projet  de  ranimer  et  de 
porter  au  plus  haut  point  les  forces  royalistes  des 
provinces  de  Touest.  «  Tout  l'argent,  ajoulait-il^ 
i>  passe  encore  en  Allemagne  pour  soutenir  et 
»  augmenter  les  armëes  de  Pempereur>  ainsi  que 
9  pour  l'accroissement  des  forces  maritimes  de 
»  1*Anglelerre«  Ces  deux  branches  dispendieuses 
9  emportent  lout,  et  les  royalistes  n'étant  consi- 
9»  dérés  que  secondairement ,  n'ont  plus  que  des 
9  restes  insuftisans  pour  entreprendre  avec  con«> 
•  fiance  de  grandes  choses  »• 

Toutefois  y  le  parti  arme  et  Tagence  de  Pa«- 
ris  se  disputaient  ces  restes  avec  acharnement, 
Duverne  de  Presîe  ,  qui  trahit  depuis  si  pu« 
bliqurment  les  intérêts  de  Louis  XVIII ,  fut 
député  «n  Angleterre  par  Brottier  et  Laville- 
heuniois  ,  pour  faire  désarmer  Puisaye,  et  ea 
même  tenip»  pour  solliciter  des  ministres  britaa-« 
niques  des  subsides  applicables  aux  opérations 
préliminaires  de  Tagence.  C'était  lui  qui  se 
chargeait  ordinairement  des  missions  au  dehors; 
il  avait  Thabitude  des  voyages  ,  et  savait  éluder  la 
surveillance  des  autorités  locales.  Duverne  ar- 

m 

riva  à  Londres  au  mois  d'octobre ,  porteur  d'in- 
structionb  positives  du  Roi  «  pour  qu'il  n*y  eût 
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dans  l'ouest  aucune  reprise  d'armes.  Le  minis- 
tère  anglais  cédant  aux  sollicitalicns  dont  il  fut 
assailli  >  soit  par  le  duc  d'Harcovirt  »  soit  par 
Duverne^  adhéra,  relativement  aux  af&ires  de 
France,  au  plan  vaste  et  généi*al  qui  lui  fut  pré- 
senté, et  qui  eût  été  préférable  \  tout  autre,  s'il 
n'eût  pas  été  fondé  sur  des  données  imaginaires. 

C'était  précisément  à  l'époque  où  l'agence  se 
vantait  d'avoir  des  intelligences  sûres  parmi  le& 
officiers  supérieurs  et  les  généraux  de  la  garnison 
de  Paris ,  et  d'être  bientôt  en  état ,  à  elle  seule , 
de  renverser  le  gouvernement  directorial ,  par  des 
défections  plutôt  que  par  une  agression  à  force 
ouverte.  Dès  ce  moment,  le  ministre  Windbam 
n'hésita  point  d'entremettre  le  crédit  qu'il  avait 
sur  Puisaye ,  pour  arrêter  une  effusion  inutile  du 
sang  français  en  Bretagne  ,  quoique  Puisaye  ne 
lui  dissimulât  point  que  l'adoption  de  tout  autre 
plan  n'entraînât  l'entière  ruine  du  parti  armé. 

Soit  que  l'agence  de  Paris  imputât  â  la  mau- 
vaise volonté  des  ministres  les  formalités  et  les 
lenteurs  qu'éprouvait  sa  demande  de  subsides, 
soit  que,  sans  motif  d'animosité,  elle  ait  imaginé 
de  nouvelles  imputations,  afin  de  porter  le  dé- 
couragement et  la  défiance  dans  le  parti  armé^ 
il  est  certain  qu'au  moment  même  ou  Duverne 
^licitail  le  crédit  des  ministres ,   et  en  était 
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accueilli >  ses  collègues  s'efforçaient  de  les  dëcrier 
en  France ,  en  déclarant  avoir  appris  de  Londres 
qu'ils  retenaient  prisonnier  à  Edimbourg  Mon-* 
SIEUR ,  frère  du  Boi ,  pour  empêcher  que  ce 
prince  ne  s'échappât  sur  un  bateau  et  ne  vint 
combattre  à  la  tête  des  fidèles  royalistes  de  Touesl. 
ce  II  n'est  peut-être  pas  de  Français,  observe 
»  Puisaje  à  ce  sujet ,  qui  ne  sache  avec  quelle 
»  fureur  les  agens  de  Londres  et  de  Paris  ont  fait 
»  circuler  cette  imposture ,  et  je  rencontre  encore 
j>  bien  des  gens  qui  y  croient  b.  La  propagation 
de  cette  fable  <(tait  d'aulant  plus  gratuite  de  la 
part  des  agens^  que  c'était  sur  lt;urs  propres  in- 
stances que  les  ministres  suspendaient  les  secours 
destines  au  parti  hostile  et  concouraient  à  lui 
faire  poser  les  armes. 

Le  plan  géneVal  qu'avait  arrête  le  Roi  divisait 
la  France  en  deux  agences  :  l'une  comprenait  la 
Franche -Comté,  le  Lyonnais  ,  l'Auvergne ,  le 
Forez  et  les  provinces  méridionales  ;  elle  fut  suc- 
cessivement placée  à  Constance  et  à  Ausbour^ , 
sous  la  direction  de  MM.  d'André,  Imberl-Calo- 
mès,  etPrécy,qui  avait  défendu  Lyon  contre  les 
troupes  conventionnelles.  L'autre  agence^  qui 
s'étendait  sur  le  reste  de  l'empire,  était  dirigée 
par  les  commissaires  de  Paris.  Toutes  deux  ne 
devaient  agir  que  de  concert ,  tout  mouvement 
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partiel  leur  ëlanl  interdit  expressément.  Le  gou- 
Ternement  anglais  prit  enfin  l'engagement  de  four-" 
nir  des  subsides  pour  toutes  les  dépenses  jugées 
nécessaires.  Dès -lors  l'agence  de  ïaris  porta  sa 
présomption  jusqu'à  se  flatter  que  cette  capitale 
serait  bientôt  en  son  pouvoir.  Se  défiant  toujours 
de  Puisaye  en  Bretagne  et  du  cabinet  de  Saint- 
James  ,  elle  opposa  ouvertement  à  Puisaye  le 
comte  de  Rochecote,  si  recommandable  par  son 
désintéressement ,  sa  .  bravoure  et  son  attache- 
ment aux  Bourbons.  Elle  lui  avait  délégué  le 
commandement  en  chef  de&  provinces  du  Maine ^ 
4u  Perche  et  du  pays  chartrain. 

Puisaye  vil  avec  peine  un  ofBcier  si  dévoué  ob- 
tenir l'entière  confiance  du  Roi  et  venir  comman- 
der jusque  sur  les  limites  de  la  Bretagne.  Il  ne 
doufa  plus  alors  que  les  agens  royalistes  ne  lui 
suscitassent  un  antagoniste ,  et ,  résolu  de  leur 
prouver  combien  il  leur  serait  diflGcile  d'afiai- 
*  blir  son  autorité ,  il  entreprit  d'ajouter  la  ville 
de  Laval  à  son  commandement.  L'agence^  qui , 
danç,  la  démarcation  du  territoire  confié  à  Ro- 
cbccote ,  avait  compris  la  totalité  des  deux  dé* 
parlçmens  de  laSarthe  et  de  la  Mayenne  ,  écrivit 
à  ce  chef  qu'il  n'aurait  pas  dû  y  laisser  empiéter. 
«  D'autant  plus,  ajoulail-ellej  que  M.  de  Puisaye 
9  a   été   prévenu  par  nous  qu'aucun  empiète- 
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»  ment  pe  lui   ëlait  permis  et  ne  serait  souf- 
»ferl(*)». 

Une  vive  dîsousaion  sur  les  limites  des  deux 
commandement  s'éleva  aussitét*  Puisaye  avait  déjà 
fait   plusieurs  proclamations  pour  annoncer  aux 
habitans  de  Laval  que  c'était  à  lui  seul  qu'on  de- 
vait obéir.  Rocbecote  I  s'appuyant  sur  Tautorit^ 
des  agens  du  Roi,  s'opposa  ouvertement  aux  en- 
treprises de  Puisaye.  Il  lui  écrivit  ;  les  réponses 
furent  remplies  d'aigreur.  Ce  conflit,  irrité  par 
l'ambition ,  blessa  les  amours^propres  et  alluma 
les  haines.  Au  milieu  de  ces  débats ,  une  partie 
de  la  correspondance  des  deux  chefs  fut  saisie  par 
les  républicains,  sur  l'émissaire  TnancAe-mo/t- 
iagne ,  qui  aima  mieux  périr  que  d'en  dévoiler 
le  secret  ^  en  trahissant  Rocheoote.  £n6a  Puisaye 
parut  consentir,  pour  terminer  des  différens  si 
nuisibles  à  la  cause  royale ,  a  l'envoi  sur-les  lieux 
de  deux  officiers  pour  arbitres.  Il  désigna  le  che- 
valier de    Chai  us  ^  et  Bochecote    nomma  Le«> 
coio(re«Cuéfontaine^  qui  se  rendit  immédiate-* 
ment  à  Lâval.  Aucun  de  ces  deux  choix  n'annon^ 
çait  tioe  prompte  conciliation.  Le  chevalier  de 
Chalus  partageait  l'animosilé  de  son  chef,  et  Gné» 
fontaine,  qui,  après  avoir  combattu  à  Quiberoni 


(*)  DëpCche  de  janvier  ij^* 
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ëtait  veou  offirir  son  bras  à  Bochecote  ,  en  haine 
de  Fuisaye,  apporta  contre  lui  des  dispositions 
malTeillantes.  La  conférence  entre  les  deux  offi- 
ciers commença  par  une  altercation  vWe ,  et  ils 
se  séparèrent  sans  avoir  discuté  l'objet  de  leur  mis- 
sion. A  son  retour»  Guéfontaine  assura  que  Pui- 
saye  avait  apostë,  entre  Laval  et  le  Ma«s,  des 
soldats  pour  le  faire  périr,  et  qu'il  avait  changé  de 
route  pour  lui  épargner  un  crime  de  plus.  On  vît 
bientôt  le  parti  armé  se  diviser  eh  deux  factions 
lrès*animées  l'une  contre  l'autre  ,  ayant  chacune 
leur  correspondanee,  et  dont  les  agens  étaient 
partout  en  guerre  ouverte*  On  prétend  même 
que  l'animosité  fut  portt'e  à  un  tel  degré,  entre 
ces  hommes  d*un  même  parti  ^  que  lorsqu'ils  se 
rencontraient ,  ils  se  fusillaient  comme  ennemis, 
et  que  Rochecote  fiait  par  provoquer  Puisaye  en 
duel.  L'agence  royale  trouvait  dans  les  préten* 
tiens  que  ce  dernier  soutenait  avec  tant  de  hau* 
teur  et  de  violence ,  de  nouveaux  griefs  contre 
lui. 

Cependant  le  Roi,  qui,  le  ^4  novembre  (1796)9 
avait  confirmé  les  pouvoirs  en  vertu  desquels 
Rocbecote  étendait  son  commandement  dans  les 
provinces  du  Maine  ,  du  Perche  et  du  pays  char- 
train,  avait  fait  donner  en  même  temps  Tins- 
traction  suivante  a  ses  agens  de  Paris  ^  par  son 
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minislre  le  duc  de  la  Vauguyon*  «  Il  importe , 
»  avait  mandé  le  duc,  au  nom  du  Eoi,  que  la  dé* 
n  lerminaâon  qui  pourra  êlre  prise  contre  M.  de 
9  Puisaye»  soit  tellement  justifiée  par  la  nécessité 
9  qu'elle  n'indispose  pas  d'une  manière  nuisible 
»  ceux  des  ministres  anglais  qui  se  sont  montrés 
m  ses  partisans.  Sa  Majesté  est  disposée  i  approu- 
»  ver  tous  les  changemens  que  ses  commissaires 
m  croiront  utiles  à  l'exécution  du  plan  dont  l'en-- 
»  chaînemen  t  a  été  tracé.  Le  Roi  pense  qu'il  devient 
»  de  jour  en  jour  plus  essentiel  d'en  lier  les  opé- 
»  rations  avec  l'agence  de  l'est  et  du  midi.  Les  re- 
»  lalions,  dt^jà  formées  d'un  côté  avec  la  Franche- 
»  Comté  et  la  Bourgogne  ,  vont  s'étendre  avec 
»  la  Provence  et  le  Languedoc^  où  des  agens  Ira* 
»  vaillent  avec  succès^  d'après  les  mêmes  prin<- 
»  cipes.  Sa  Majesté  désirerait  aussi  que  ses  com- 
»  missaires  étendissent ,  depuis  les  provinces  de  la 
»  Vendée  et  du  Poitou  ,  leurs  rapports  succ€S8i& 
»  dans  la  Guyenne  et  le  Languedoc ,  afin  d'en- 
»  veloppcr  ainsi  la  circonférence. 

»  Parmi  tous  les  moyens  d'accrottre  l'influence 
»  du  parti  dont  les  agens  du  Roi  entretiennent 
»  et  excitent  les  dispositions  »  il  en  est  trois  prin- 
»  cipaux  :  écarter  efficacement  de  Tadministra- 
»  tion  les  régicides ,  leurs  chefs  et  ceux  des 
»  jacobins  ;  travailler  è  assurer  le  succès  des  nou- 
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vielles  élections;  gagner  et  ramener  le  plus 
m  grand  nombre  qu'il  sera  possible.  d?s  membres 
»  du  parli  connu  aujourd'hui  sous  la  <l^nomina- 
»  lion  du  ventre  (^).  Les  plus  récentes  notions 
»  sur  la  situation  actuelle  des  deux  conseils 
»  rendent  ce  troisième  point  bien  important  ; 
X  et  le  Roi  croit  devoir  ajouter  cette  nouvelle  in« 
»  struction  h  toutes  les  précédentes,  qu'il  con- 
»  £rme,  ainsi  que  celles  dont  vous  trouverez  à 
n  Londres,  entre  les  mains  de  M.  le  duc  d'Har- 
»  court ,  les  copies  signées  et  approuvées  par  Sa 
»  Majesté  (**)  ». 

Ce  plan  obtenait  déjà  un  commencement  d'exé- 
cution. Préparer  l'emploi  de  la  force  militaire 
comme  auxiliaire ,  s'emparer  des  emplois  de  l'ad^ 
ministration  publique,  s'introduire  dans  le  corps 
législatif,  en  se  rendant  maîtres  des  élections,  mi- 
ner sourdement  le  gouvernement  républicain,  et 
s'assurer  enfin  de  Paris,  pour  entraîner  ensuite 
toutes  les  provinces,  tels  étaient  les  secrets  desseins 


(*)  Les  dëpulés  du  ventre,  déjà  désignes  ainsi  parce  qu'ils 
se  donnaient  dès-lors  indifféremment,  comme  aujourd*hui, 
h  tout  gouvernement  de  fait ,  moyennant  de  bons  repas  et 
une  digestion  paisible  et  heureuse. 

(*)  ^oyez  le  Recueil  des  Pièces  de  la  conspiration  de 
Brouier  et  Layilleheurnois ,  p.  68. 


3l8  GUERRE  DS   LA  VEHDic.  (17^) 

de  TageDce  royale.  Sans  étre^  embarrassée  du  ser* 
ment  de  hafne  à  la  royaul^  ,  décrété  par  le  corps 
législalif,  aax  ordres  du  directoire,  elle  s'eiOTorçait  de 
lever  le  scrupule  des  royalistes  (jui  s'y  refusaient, 
donnant  pour  motif  9  par  une  supposition  bien 
coupable ,  que  le'  Boi  voulait  qu^on  lui  jurât 
haine  par  la  bouche  et  amour  dans  le  cœur. 
Cette  doctrine,  préchëe  par  Brottier,  ne  tendait 
qu'à  abandonner  la  destinée  du  parti  du  Roi  à  des 
hypocrites  et  à  des  perfides.  Le  parti  armé  avait 
horreur  de  ces  principes.  Puisaye,  qui  Talimen* 
tait  en  Bretagne,  avait  partagé  l'ancien  théâtre 
de  l'insurrection  en  divisions  militaires ,  ayant 
chacune  trois  chefs  supérieurs  qui  les  parcou- 
raient sans  cesse.  A  son  conseil  d'administration 
était  agrégé  le  clergé  des  campagnes.  Il  avait 
fondé  une  caisse  de  secours ^  établi  une  corres- 
pondance et  des  guides  pour  faciliter  les  com- 
munications. Au  milieu  de  cette  organisation  se- 
crête  était  le  quartier-général,  pour  en  diriger  tous 
les  ressorts.  Mais  depuis  la  reddition ,  très-peu 
d'afBdés  savaient  précisément  où  se  tenait  le  gé- 
néral des  royalistes.  Ainsi  la  chouannerie  pouvait 
encore  se  comparer  à  une  armée  qui ,  à  la  faveur 
d'un  armistice^  se  rétablissait  dans  ses  quartiers 
d*hiver  et  se  préparait  à  ouvrir  une  nouvelle  cam- 
pagne. Puisaye  n'avait  admis  dans  son  organisa- 
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tion  que  des  officiers  qui  lui  ëlaieot  entièrement 
dévoues,  et  il  n'attendait  plus  qu  uSl  chance  favo- 
rable pour  agir  de  nouveau ,  persuadé  qu'aucun 
traité  de  paix  durable  entre  l'Europe  tt  les  révo- 
lutionnaires n'était  possible  ;  or,  selon  lui,  le  parti 
royaliste  ne  pouvait  rester  long -temps  dans 
l'inaction. 

Les  chefs  du  Morbihan  manifestaient  des  in- 
tentions encore  plus  hostiles.  Georges  Cadoudal , 
qui  projetait  de  s'emparer  de  la  ville  de  Lorient , 
demandait  au  gouvernement  anglais  cent  mille 
livres  tournois  pour  cette  tentative;  il  assurait 
que  ses  partisans  lui  faciliteraient  l'accès  de  la 
place.  Fuisaye,  qui  s'était  rapproché  de  Georges, 
accueillit  son  plan  et  le  fit  passer  aux  ministres: 
mais  des  événemens  imprévus  firent  une  diversion 
pénible.  Tandis  que  les  armées  républicaines  en- 
vahissaient l'Allemagne  et  l'Italie ,  l'Angleterre, 
malgré  ses  flottes  victorieuses,  se  voyait  menacée 
elle-même  par  le  vainqueur  des  Vendéens^  des 
Chouans  et  de  Charette. 

Hoche  avait  conçu  le  dessein  de  reporter  au 
sein  de  la  Grande-Bretagne  la  guerre  civile  que 
son  gouvernement  alimentait  en  France  :  il  vou- 
lait lui  arracher  l'Irlande,  et  il  dirigeait  à  Rennes 
les  derniers  préparatifs  de  l'expédition  ,  lors- 
qiî'un  misérable^  qui  avait  figuré  dans  l'insurrec- 
rection  de  Sancerre ,  vint  attenter  à  sa  vie.  Le 
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temps  ajant  dévoilé  la  noirceur  de  celle  trame , 
on  sait  à  présent  que  ce  fut  le  nommé  Charles 
Martial ,  Y  un  des  ofljciers  de  Rochec  Jie ,  qui  di- 
rigea le  crime.  Il  avait  reçu  secrètement  de 
Paris  plusieurs  fusils  à  vent ,  arme  d'autant  plus 
perBde  qu'elle  ne  décèle  par  aucune  explosion 
le  meurtrier,  qui  peut  s'en  servir  de  loin  pour 
lancer  la  mort  avec  sécurité.  Mais  Martial  crut  plus 
sûr  encore  d*attaquer  Hoche  avec  une  arme  dont 
l'effet  serait  moins  incertain  ,  et  il  eut  recours  à 
l'un  de  ces  hommes  susceptibles  d'être  enflammés 
par  l'exaltation  de  l'esprit  de  parti  et  séduits  par 
l'appât  du  gain.  Il  choisit  Guilleaumot ,  garçon 
maréchal ,  qui,  s'étant  aposté,  lira  sur  Hoche,  à 
la  sortie  du  spectacle  de  Rennes  ,  un  pistolet 
chargé  de  plusieurs  balles.  Le  coup,  mal  assur^^ 
trompa  l'espoir  de  l'assassin .  Au  milieu  du  trouble 
qu'occasionna  une  si  horrible  tentative ,  Hoche 
conserva  seul  sa  sérénité ,  et  vint  ensuite  au  secours 
de  l'indigente  et  malheureuse  famille  de  Guil<- 
leaumot.  Cet  homme  ,  saisi  et  traduit  dans  les 
prisons  de  Laval ,  dénonça  ,  comme  instigateur 
du  crime,  Charles  Martial,  qui  le  suivit  en  prison, 
après  s'être  inutilement  caché  dans  le  Maine  (*)• 
Fuisaye  accusa  ouvertement  les  agens  de  Paris, 


(*)  Il  fut  tué  quelque  mois  après  «  Jans  une  tenUtiT« 
d'ëvasion. 


(179^)  GUBRRK  DE   LA  TElCDXe.  521 

d'avoir  armé  le  bras  de  l'assassin  de  Hoche  , 
par  Tapp&t  d'une  somme  de  douze  cents  francs^  e( 
même  par  la  promesse  d'une  récompense  hono« 
rifique ,  ^ojen  à  la  fois  immoral  et  horrible.  Il 
les  accuse  en  outre  d'avoir  fait  répandre  que  c'é- 
tait lui,  Puisaye,  qui  avait  ourdi  et  dirîg^  le  crime. 
Les  agens  prétendaient  que  Hoche  les  avaient 
trompés,  quoiqu'il  ne  leur  eût  rien  promis^  n'ayant 
jamais  eu  avec  eux  aucune  communication  di- 
recte. Mais  toujours  aussi  crédules  que  déBans  ^ 
ils  avaient  adopté  sans  examen ,  relativement  i 
ce  général ,  les  fausses  conjectures  d'intrigans 
royalistes.  Par  exemple ,  des  émissaires  de  Ber- 
nier,  qui  trompait  également  le  comte  d'Artois 
et  l'Angleterre ,  avaient  osé  afBrmer  que  Hoche 
s'était  engagé  à  rétablir  le  trône  des  Bourbons , 
et  que  voulant  prouver  la  sincérité  de  sa  pro- 
messe^ il  tenait  en  sûreté  le  comte  de  Sérant,' 
qui  lui  servirait  d'intermédiaire^  le  bruit  qui  an-* 
nonçait  sa  mort  n'étant  qu'une  feinte; 

Sans  s'inquiéter  des  complots  de  ses  ennemis^ 
Hoche  court  à  Brest  pour  y  presser  l'expédition 
d'Irlande  :  là  sa  vie  est  menacée  de  notiveau» 
Tout-à-coup  il  éprouve,  au  sortir  d'un  souper^ 
d'affreux  déchiremens  d'entrailles  ;  des  symp- 
tômes de  poison  se  manifestent.  D'abord  rien  né 
peut  calmer  la  viTaçité  4e  la  doaleur,  ni  arréler 
Tome  IF.  31 
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}e6  vomîssemoM;  ses  amis  m  déguisaient  déjh 
piqs  leur»  alarmes.  Enfin  l'usage  do  bit ,  el  plus 
eocone  ;»  fofte  çofnplexioa  »  aauvèreot  ses  jours» 
Mais  ni  le  far  ni  le  poÎAOO»  non  plus  que  des  lellrea 
môDaçanlei^  ne  purent  faire  fl^hir  un  aaid  mof* 
ment  son  ame  aliière*  On  le  yîi  surmonUnr  une 
muliilutU  d'obstacles,  appaiser  rinaubordination 
des  (rç4]pes  de  terre  et  de  nier»  et  triompher  di 
ropposiUoA  dea  chefs  da  l'escadre. 

Snfio  le  fiôgoal  est  donné ,  et  le  17  décembre 
l'arméf^  i)AY»le«  ayant  qmnj^  miUe  hommes  d'élite 
à  bordj,  tfonape  la  vifilance  de  U  flotte  anglaisa 
q\n  croisait  devant  Brest,  «  L'ame  romaine  da 
I»  Hoche  ^'élançttit  déjà  contre  Cartfaage  a.  La 
France  x  l'Europe  »  s'étonnent  de  oa  qu'il  exista 
eocpre  une  marine  françside  ;  TAngleterre  fré» 
mit.^»..  Majusi  bientôt  ell^  s«  rassure.  Monté  sur 
une  frégate»  Uocbe»  trahi  par  la  fortune,  aéparé 
de  son  encadre  par  la  temp^^ ,  battu  par  les  flota 
au  milieu  du  vaste  océauj  arrive  seul  aur  les  oâtes 
d'Irlande.  :  il  n'y  trouve  plus  ni  vaisseaMuc,  ni  sol- 
dats^ Sans  lui  lea  cheis  de  l'escadre  n'avaient  osé 
rien  eAlrepreudre  ;  dix  jours  s^'éiajent  perdus  en 
8l,ériles  délibérations^  sans  qu'on  eût  tenté  le  dé- 
bacquenxent.  fiochci  le  désaspoir  dans  l'ame ,  fui 
contraint  de  regagner  les  ports  de  France.  U  B*y 
aborda  qu'après  avoir  échappé,  mira^uleusemenl 
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1  la  vigilance  des  croiseurs  anglais  et  aux  plus 
affreuses    tempêtes.    InconsolaUe   du    mauTais 
succès  de  Texpëdilioa,  il  en  jeta^a  lionte  lur  les 
jprincipaux  chefs  de   l'escadre.  A  son  arrivée  à 
Paris,  le  directoire  lui  dëfâra  le  ootomandement 
en  chef  de  l'armée  de  Sambre  el  Meuse.  Pendant 
son  absence,   le  général  Hédoorille  ^  qui  avait 
concouru  à  pacifier  les  départemena  de  rouesC, 
sut  j  maintenir  la  tranquillité. 
'    A  Londres  comme  à  Fiiris^  on  semblait  ai-* 
tendre  Tissue  du  nouveau  plan  de  conspiration 
royaliste.  Rien  n'égalait  la  confiance  des  agens 
du  Roi.  Leur  imagination  impatiente  devançait  la 
moment  de  l'exécution.  A  l'aide  d'oflficieri  gén^ 
raux  de  la  garnison  de  Paris ,  ils  espéraient  s'em- 
parer d^abotd  des  barrières ,  ensuile  de  l'Ecole 
Blititaiire ,   des  Invalides  ,    des  Thuileries ,  dn 
Luxembourg  et  du  Temple,  assigné  pour  quartier- 
général.  Us  devaient  placer  des  canons  sur  les 
ponts ,  contenir  les  feubourgs  par  la  préseqoe  de 
deux  détachemens  d'élites,  mettre  aux  arrêts  ckes 
eux  les  membres  àts  deux  conseils ,  enlever  le 
directoire  ,  et  diminuer  la  résistance  en  prouel» 
tant  une  entière  amnistie  ('^).Tel  était  leur  plan  do 

*  r 

(*}    Voyes   le  Recueil  des  pièces  de  la  conspiration  de 
3frattier  et  de  Itartlleheumois* 


^ 
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restauration  ;  mais  .il  n'avait  aucune  base  el  tout 
en  était  chimérique  .Trahis  et  dénoncés  par  le  chef 
de  brigade  Maloj  les  agens  du  Roi  tombèrent  dang 
les  pièges  du  directoire  :  ils  furent  arrêtés  avec 
leurs  papiers  >  el  dès-lors  la  conspiralion  fut  mar 
tériellemenf  divulguée  ;  le  parti  royaliste ,  frappa 
de  stupeur  9  re&ta  confondu. 

Les  agens  du  Roi  voués  i  la  mort,  parvinrent  à 
s'y  soustraire ,  mais  non  sans  confusion ,  ni  même 
sans  déshonneur  pour  Tun  d'eux.  La  Villeheur» 
nois  fut  le  seul  qui,  respectant  son  caractère , 
montra  quelque  dignité.  Brottier  s'efiforçani 
d'exciter  la  compassion  de  ses  juges  aux  dépens 
de  sa  mission  :  «  Personne  n*]gnore,  leur  dit-il , 
»  que  Puisaye  était  tout  prêt,  il  y  a  trois  mois, 
9  à  éclater  de  nouveau  ;  qu'il  répandit^  à  celte 
»  époque ,  un  manifeste  violent  contre  le  gou- 
»  vernemeni  républicain  et  contre  les  royalistes 
»  soumissionnés.  Eh  bien  ,  c'est  moi  qui  en  ai 
»  empêché  la  circulation  dans  Paris  ,  et  c'est 
»  encore  moi  qui,  aidé  de  Duverne,  l'ai  fait  dé- 
»  sarmer,  par  Tordre  de  ceux  au  nom  de  qui 
»  il  invitait  tous  les  royalistes  à  se  réunir  â  lui. 
»  Celle  conduite  de  ma  part ,  ajouta  Brottier  , 
•  produisit  un  tel  eOet ,  qu'elle  mécontenta  les 
»  esprits  turbulens ,  exaltés  et  ambitieuse.  U  se  fil, 
9  dans  les  provinces  de  Touest ,  des  réunions  de 
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»  gentilshommes  pour  dénoncer  à  Louis  XVIII 
»  son  agence  de  Paris^  comme  enaemie  de  la  re« 
»  ligion  et  du  trône ,  et  pour  foriaer  un  conseil 
%  royaliste  exécutif  »  • 

Contre  toute  attente,  les  commissures  du  Boi 
purent  braver  Tanimositë  du  directoire  ;  ce  qui 
fit  concevoir  au  parti  royaliste  Tidée  de  sa  force 
morale.  Leurs  jugés  militaires ,  après  les  avoir 
déclarés  coupables  d'embauchage,  commuèrent 
la  peine  capitale  en  dix  années  de  réclusion  pour 
Brottîer  et  Duverne  de  Presle,  et  en  une  anîiée 
seulement  pour  Lavilleheumois,  En  voyant  ces 
trois  hommes  échapper  au  supplice,  le  directoire 
frémit;  il  tenta  encore,  mais  inutilement,  de  les 
faire  condamner  comme  conspirateurs,  par  les 
tribunaux  ordinaires. 

Le  parti  du  Boi  renoua  bientôt  tous  ses 
projets  ,  €[ue  favorisaient  la  liberté  de  la  presse , 
la  disposition  des  esprits,  la  haine  portée  aux  dé- 
magogues et  aux  restes  de  l'assemblée  conven- 
tionnelle* «  La  république  né  peut  tenir  long* 
u  temps  (  mandait  Frotté  à  son  ami  Plascene , 
9  devenu  l'ame  de  ses  relations  en  Normandie). 
»  Nous  finirons  par  déjouer  toutes  les  factions 
»  usurpatrices.  Engagez  les  honnêtes  gens  à  en- 
»  trer  dans  toutes  les  branches  de  l'administra* 
»  tion.  Ils  nous  seconderont  quand  on  reprendra 
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1»  les  armes.  Je  reste  a  Ix>ndre8,  d'après  les  inleiH 
»  lioiis  do  Roi 9  et  je  n'en  partirai  que  lorsque  la 
»  machine  gëiërale  sera  montée  de  manière  à 
»  donner  Vespoir  de  réussir,  conformément  aux 
»  ordres  détaillés  de  Louis  XVm  »« 

Gependaat  du  fond  de  sa  prison ,  Dufeme 
trahissait ,  avec  une  lâcheté  qu|  n*a  eu  de«- 
puis  que  trop  d'imitateurs  j  les  intérêts  de  aoa 
Boi»  dont  il  avait  les  secrets.  Il  dévoilait  au  di« 
rectoire  tous  les  projets  des  royalistes,  lea  noma 
de  leurs  princi^jaux  officiers  ou  agens,  lès  mi»« 
siens  qui  leur  étaient  conâées,  et  les  provinces 
où  ils  cherchaient  à  établir  leurs  pouvoirs.  Il 
dénonça  non^^seulement  ceux  qui  étaient  à  la  tête 
du  parti  armé  ou  qui  devaient  prendre  les  armes, 
mais  encore  ceux  qui  se  trouvaient  chargés  de 
préparer  Topinion.  Il  donna  la  note  exacte  des 
subsides  fournis  par  TAuRleterre  ,  avouant  qu'il 
avait  obtenu ,  pendant  son  séjour  à  Londres  » 
soixante  mille  livres  sterlings  pour  les  dépenses 
préparatoires  de  l'agence ,  et  la  certitude  d'une 
somme  de  trente  mille  livres  sterlings,  qui  devait 
lui  élre  payée  dans  le  mois  de  la  proolamatiott 
du  Boi*  Il  6t  connaître  la  politique  du  cabinet 
de  Louis  XVIII  :  elle  consistait  à  ne  conmiuni^ 
quer  du  plan  secret  que  la  partie  destinée  a  être 
connue  des  che£i  royalistes  et  du  ministère  anglais. 


0717)  CUKIlRt  BB  LA   VElftis.  $2J 

Il  fit  condatire  aussi  la  divisioD  de  la  Fraao*  en 
deux  agences^  et  pesa  sur  les  soins  4(U6  prenait  le 
Roi  pour  &ire  arriver  au  même  buv  une  muUi«* 
tude  de  ehe&5  dont  chaoun  élail  mû  fdt  des  vues 
parlicutièrea  et  entraîné  par  ses  propres  passions^ 
a  M.  de  Puisaye,  ajouta  Duveme,  se  croii  en  m<^ 
a  sure  de  faire  seul  la  eontre-révoiutiQn  i  et  il 
0  veut  depuis  longtemps  se  dëdarer  ;  nous  l'en 
9  avotts  empêché  jusqu'à  ce  moment.  Il  élend 
9  ses  ialeUigénces  depuis  Brest  jusqu'à  LavaU 
a  M.  de  Frotté  a  laissé  en  Normandie  des  ofGciett 
»  qui  setYsient  soos  ses  -ordres»  et  qui  le  pressent 
a  mement  de  se  déclarer.  Ce  chef  a  du  juge^^ 
a  menti  du  talent i  c'^st  un  de  nos  meilleurs 
9  généraux.  M.  Mallet ^ ancien aide^major  de  CiA^ 
9  teauvieux,  est  chargé  de  la  Haute^NorpiBDdUei 
9  de  rne  de  France  jusqu'à  Paris;  il  est  todl*'â^ 
a  £iit  organué  »  et  aura  des  bommes  tact  qu*il 
9  voudra  »  avec  de  l'argent  »•  Duverne  n'oublia 
point  Rochecote,  qu'il  désigna  avec  des  éloges 
perfidesydont  chaque  mot  devait  assurer  davanti^e 
aa  perte,  a  M.  de  Rochecôte  ,  dit^iU  ca^  chargé 
9  de  préparer  le  Maine  «  le  Perche  et  le  pajs  cfatar* 
9  train;  il  était  à  Paris  dernièrement.  Cest  un 
9  jeune  ho^mme  très-intelligent  et  très-^iolif.  Son 
9  organisation  mililaire  d'est  que  de  quelques 
■  cents  hommes  9  mais  uniquement  parce  qu!il 
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»  o*a  pas  ftsaez  d'argenl  pour  s'en  allacher  davaB- 
a  tage.  Il  y  a,  relalivement  à  lui  ,lroia  choses  que 
»  je  ne  veux  vous  dire  que  verbalement  »/ 

Ici  Duvcrne  ,  comme  s'il  eût  voulu  donner 
plus  de  prbC%  sa  trahison  ,  en  j  attachant  un  plus 
haut  .degré  d'importance^  accusait  Bochecote 
d'avoir  cherché  à  pratiquer  des  intelligences 
avec,  un  membre  influent  du  directoire  (Paul 
Barras)  ,  d'avoir. été  chargé  de  faire  tuer  Hoche 
en  firetagne,  et  de  nourrir  le  secret  dessein  d'une 
entreprise  dans  Paris ,  à  l'effet  d'enlever  les  cinq 
directeurs.  A  l'exception  de  ces  derniers  aveux> 
tout  te  reste  de  sa  déclaration  fut  consigné  sur  le 
registre  secret  du  directoire.  On  peut  regarder 
cette  lâché  indiscrétion  de  Duverne  qui  porta 
l'efliroi  parmi  les  régicides ,  comme  une  des  prin«- 
cipales  causes  de  la  journée  du  18  fructidor ,  la* 
quelle,  peu  de  mois  après,  renversa  tous  les 
complots  et  toutes  les  espérances  des  royalistes. 

On  avait  statué,  d'après  le  plan  général ^  que  la 
tentative  sur  Paris  servirait  de  signal  à  Georges,  à 
Puisaye,  à  Frotté  et  à  Rochecole,  pour  reprendre 
l'offftnsive.  Non*seulement  leur  attente  fut  trom» 
pée  par  l'arrestation  et  la  mise  en  jugement  des 
agens  royalistes,  mais  encore  ils  ne  virent  pas  sans 
surprise,  du  moins  Georges  et  Puisaye  ,  la 
procédure  mettre    au  grand  jour  l'opposition 
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systématique  du  conseil  du  Boi  au  renouvelle- 
ment^ de  la  guerre  aoti?e.  Puisaye  eo  fut  indi-^ 
gné ,  et  atlribua  tous  les  malheurs  ^  parli  aux 
effets  d'un  plan  si  contraire  à  ses  vues^  tt  qu'il  im- 
putait aux  commissaires  de  Paris ,  dont  il  avait 
tant  à  se  plaindre;  il  crut  l'occasion  favomble  pour 
éclairer  les  princes  de  la  maison  royale  sur  les  per^ 
nicieuses  intrigues  de  leurs  agens,  se  berçant  de 
l'espoir  de  préserver,  à  l'avenir,  les  compagnons 
de  ses  travaux  d'une  si  désastreuse  intervention • 
Dans  ce  dessein,  disposant  tout  pour  repasser  en 
Angleterre,  il  établit  en  Bretagne  une  conunis- 
sion  intermédiaire  provisoire,  chargée  de  cor- 
respondre avec  lui«  Cette  commission  ,  présidée 
par  M.  de  Cognac,  royaliste  éclairé  et  intègre  , 
tenait  presque  toujours  ses  séances  à  Bennes;  elle 
ne  larda  pas  à  recevoir  l'approbation  formelle  du 
Boi  et  de  Mousisur. 

.  Puisaye  ,  dont  toutes  les  anciennes  divisions 
étaient  occupées  par  de  nouveaux  chefs,  qui ^ 
soit  dans  des  retraites  sûres,  soit  dans  des  courses 
furlives ,  maintenaient  l'esprit  des  habitans  dans 
des  dispositions  favorables,  chargea  le  comte  de 
Chalus,  son  major-*général ,  de  toutes  les  affaires 
militaires  et  secrètes  du  parti.  Se  dirigeant  en«- 
suite  sur  la  côte  du  Clos-Poulet ,  il  s'embarqua  le 
5  mars  1797,  accompagné  de  l'abbé  Guilto^  son 
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secrétaire ,  àa  comte  de  Bôtherel  et  de  M.  de 
Saiat-Julieii.  Sa  traversée  fat  h«ureiise  :  voulaDl 
éviter  Jersoy»  à  cause  de  êe%  àHKn^ns  avec  le 
prince  d'Aurergne ,  il  cingla  rers  Touest  et  ga^a 
la  rade  de  Guernesey»  Le  commandaDt  de  Ttle  ^ 
qui  cherchait  depuis  loug-temps  à  j  fixer  le  grand 
point  de  correspondance^  le  reçut  avec  distinc" 
tion  I  et  après  une  longue  conférence  »  il  Tex^ 
pédia  pour  Londres  sur  un  cutter. 

Après  avoir  conféré  avec  les  ministres  du  Roi 
d'Angleterre  i  sur  les  afiaires  du  parti  royaliste , 
Puisage  réunit,  pour  délibérer  sur  le  même  objets 
les  comtes  de  Châtillon ,  de  Bourmont ,  de  Suzao-» 
net  et  de  Frotté  ;  le  prince  de  la  Trémouiile,  le 
marquis  de  BesupoilSaint<-Aulaire,M.d*Alligre0 
M.  de  la  Thuilerie  et  Tabbé  Guillo.  Il  ne  lui  fot 
pas  difficile ,  dans  la  situation  désespérée  où  se 
trouvait  le  parti ,  de  faire  partager  à  ces  diflR$^ 
rens  chefs  son  ressentiment  et  son  animadversion 
contre  les  intrigues  et  les  bévues  des  agens  dtf 
Paris«  Les  lettres  qu'il  reçut  de  Georges  Gadoudal 
contenaient  Texpression  des  mêmes  senfimens. 
«  Désabuses  notre  malheureux  prince  »  lui  man^i^ 
it  ce  chef  (*)  ,  et  que  celte  clique  d*intrigans 
li  abusent  de  sa  confiance  soit  enfin  disgrA* 


(*}  Dëpècht  da  16  mars  1797* 
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»  ciée.  Si  par  malheur  on  persistait  à  leur  .con-« 
w  server  les  pouvoirs  dont  ils  sont  si  peu  dignes^ 
»  le  parti  se  détruirait  par  des  iotriguei  et  par 
B  des  cabales  ». 

«  Fasse  le  ciel ,  lui  disait  •  il  daûs  una  aulra 
9  lettre  {*) ,  que  vous  réussissiez  f  que  vous 
»  détruisiez  ces  iuf&mes  intrigues»  et  que  vous 
9  parveniez  enfin  à  faire  entendre  h  notre  mak 
»  heureux  prince»  la  voix  de  la  vérité.  Tels  sont 
»  nos  plus  ardtns  désirs»  ainsi  que  ceux  de  tons 
9  les  bons  Français  ^  « 

Puisaye  se  mit  en  route  pour  Edimbourg  > 
voulant  d'ailleurs  rendre  compte  de  sa  conduite 
à  MoAâiEUK ,  fràre  du  Boi,  Il  en  fut  reçu»  dit- 
on  »  froidement  d'abord  »  mais  ayant  fait  avec 
adresse  son  apologie»  il  finit  par  dissiper  une 
grande  partie  des  préventions  dont  il  était  Tob* 
jet»  et  obtint  un  meilleur  accueil.  Le  prince  ap* 
prouva  toutes  ses  opérations  »  et  écrivit  eu  Bre- 
tagne» au  comte  dcr  Chalus»  la  lettre  suivante  : 
'  m  Chargé  par  le  Roi  »  mon  frire  »  de  tout  ce  qui 
s»  concerne  Tordre  civil  et  militaire  de  Touest  ^ 
%  et  spécialement  de  la  Bretagne»  j'ai  donné»  en 
^  son  nom ,  mon  approbation  à  l'organisation  mi- 
»  lilaire  établie  provisoirement  dans  celte  pro-* 

(*}  Da  6  mai  1797- 
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»  rince,  par  le  comte  de  Puisaye.  Je  vous  charge 
»  aujourd'hui  d'employer  tous  vos  soins  i  main* 
»  tenir  cette  organisation  dans  toutes  ses  parties^ 
»  pend&nt  l'absence  du  commandant  en  chef ,  et 
»  j'approuve  Tinstruction  que  le  comte  dePuîsaye 
»  vous  a  laissée  au  moment  où  il  a  quitte  la  Bre- 
9  tagne,  me  réservant  de  vous  donner  des  ordres 
1»  ultérieurs  si  le  besoin  l'exige  (*)  »• 

Le  prince  se  fit  autoriser  aussi  par  le  Roi ,  à 
expédier  les  brevets  de  maréchaux-de-camp  que 
Puisaye  sollicitait  en  faveur  de  MM.  de  Ghfttilion, 
de  la  Thuilerie ,  de  Chalus,  Georges  Gadoudal  et 
Mercier  dit  la  Vendée. 

Pendant  son  séjour  à  Edimbourg,  le  chef  des 
royalistes  de  Bretagne  ne  manqua  aucune  occasion 
de  s'élever  avec  force  contre  les  agens  de  Paris  et  de 
Londres.  Ilétait  si  animé,  qu'à  son  retour  d'Edim* 
bourg  il  récrimina  sur  cet  objet  dans  prescjue 
toutes  ses  dépêches.  «  Je  ne  reviendrai  pas,  dit-il 
s  dans  celle  du  a8  août  (^),  sur  les  machinations 
»  des  agens  de  Paris.  La  France  et  l'Europe  r^ 
»  pètent  aujourd'hui  ce  que  depuis  un  an  je  ne 
»  cesse  d'en  dire  et  d'en  écrire.  Mais  comme 


(*)  Dépêche  du  i^  juin  1797* 
(iMj  Adressée  à  S.  A.  R.  MoHsuna. 
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»  ceux  qui  les  remplacent  profeasent  la  même  doc- 
»  trine  et  suivent  les  mêmes  erremen^  ;  comme 
9  il  parait  que  s'il  y  a  eu  quelque  chingemeat 
»  dans  les  personnes^  il  n'y  en  a  pas  dans  les 
»  chosesj  et  que  ce  système  pernicieux  menace 
»  d'anëanlir  les  seuls  moyens  qui  restent  encore 
9  pour  parvenir  au  rétablissement  de  la  monar- 
»  c]ntf  je  déclare  que  les  fidèles  serviteurs  du  Roi, 
9  qui  n'ont  pas  cessé  de  combattre  pour  sa  cause, 
SI  se  reposent  sur  moi  seul  pour  lui  faire  connaître 
»  l'état  des  choses,  et  n'ont  d*espoir  que  dans 
»  sa  justice  éclairée  par  la  vérité  ;  je  calculerai 
»  donc  sévèrement  mes  devoirs,  et  je  ne  trahirai 
9  ni  la  confiance  des  royalistes ,  ni  la  cause  de 
9  mon  Roi;  je  m'exposerai  plutôt  i  lui  déplaire 
9  qu'à  le  mal  servir^  et  je  sacrifierai  même  sa  con* 
9  fiance  à  son  estime  ,  et  ses  bontés  à  mon  hon* 
9  neur  et  à  ses  intérêts  i». 

Puisaye  adressa  au  Roi ,  à  l'appui  des  accusa- 
tions qu'il  portait  contre  ses  agens,  un  recueil  de 
pièces  considérables  I  et  en  chargea  le  chevalier 
de  la  Thuilerie,  Tun  de  ses  adjudans-généraux , 
le  marquis  de  la  Jaille,  son  premier  aide-de- 
camp  ,  et  le  comte  de  Botherel ,  qu'il  députa  à 
Blanckembourcr  •  où  résidait  le  Roi. 

Pendant  son  séjour  à  Londres,  s'appnyant  sur 
l'approbation  donnée  à  sa  conduite  par  le  comte 


354  CUXRRB  DE  tÀ   TEllDis.  (1797J 

d'Artois ,  et  sur  la  protection  du  ministre  Wind* 
kam,  il  6f  prévaloir  ses  plans  d'insurreefion  ^  oa 
du  noins  les  préparatifs  d^uqe  prochaine  reprise 
d'armes.  Aussi!  6t   U  prince  d'Auvei^ne   reçut 
Tordre  de  verser ,  en  Bretagne ,  les  armes  et  les 
munitions  qu'il  retenait  dans  les  magasins  de 
Jersejr,  et  de  prot<%er  te  dëbarcjuement ,  soit 
des  prêtres,  soit  des  ëmigrés  qui  voudraieoC 
rentrer  en  France.  Les  officiers  des  divisions 
chouannes  maritimes  reçurent  de  Piiisaje  des 
instructions  pour  la  répartition  des  armes,  de  k 
la  poudre  et  de  la  solde.  Des  déiiarquemens  par- 
tiels eurent  lieu  à  rembouchure  de  la  Bance  ;  de 
H  les  munitions  étaient  transportées  dans  les  divi«- 
siona  de  Vitré  et  de  Fougères^  oà  les  esprits  se 
montraient  disposés  à  non  nouvelle  insurrection. 
Les  {wincipaux  chefs  reçurent  Tordi^e  d^étendre 
leurs  intelligences  et  de  &ire  des  levées  dans  leurs 
arron^ssemens  respectifs.  Parmi  ces  chefs ,  Fé- 
licité de  Botherel ,  ancien  officier  au  régiment  de 
Touraine ,  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus 
d*ardew  et  de  zèle.  Créateur  de  sa  division  «  dans 
le  canton  deMontfert ,  qui>  avant  lui  ^n'avait  pas 
été  organisé ,  il  y  avait  levé  quatre  mille  hommes, 
n'ayant  d*autres  armes  que  celles  qui  étaient  en- 
levées aux  républicains.  Déjà  il  pouvait  mettre 
en  ligne  cinq  cents  royalistes  armés  et  équipés. 
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lie  Morbihan  fut  plus  particulièrement  pourvu 
d'armea  et  de  poudre  ,  et  à  la  aoIUeitation  de 
Georges  Cadoudal  y  le  gouvernemenl anglais  ac- 
corda   pour    les   Morbibanoais ,    luîile   livres 
slerlîngs   par  m(Hs.    La   Nornaandie  Sjt  traitée 
à  Tinstar  du  Morbihan,  dt  Fi-otlë  y  fit  paûier  Mar* 
liai  de  Mandat ,  le  plus  brave  de  f^'^  a4i)udans* 
génârauK»  arec  deux  mille   louis  d'or^  pour 
r^Vier  les  dettes  du  parti  royaliste.  Il  y  avait  déjà 
f  avoyé  Mnq  cents  louis  pour  subvenir  aux  be- 
soins des  affidés  cachés  et  sans  resaourcrsj  et 
pour  Teatretien  des  maisons  de  correspondance, 
c  Onisolefl- vous  9   tout  ira  mieux  y   écrit-il  i 
»  son   ami  Plasoene«  Je  lous  cbnrge ,  de  la  part 
»  du  Roi ,  de  recomsnander  la  plus  grande  cir«> 
»  conspection  »  et  de  défepdre  tout  mouvement 
»  hostile  prématuré  »  • 

Dans  toute  la  Bretagne  ^  en  Normandie  et  dans 
le  Maine^  la  fermentation  des  esprits,  quelques 
préparatifs ,  el  mâme  des  escarmouches  ^  prélu- 
daient à  une  no4i«elle  iasnrreedon*  %  Le  volcan 
»  de  la  chonannorie  menace  de  se  rallumer  »« 
s'écriaient  de  toutes  parts  ka  révolutionnaires  des 
départem^ns  de  l'ouesU 

Un  déchirement  élaâl  inévitable  dans  la  capi- 
tale. La  lutte  U  plus  vive  s'était  engagée  entre 
les  deux  conseils  et  le  dîreeloirej  entre  les  ré* 
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Tolutionnaires  et  les  partisans  de  la  monarchie. 
Le  directoire  même  ^tait  divise.  Sous  la  prési- 
dence de  Pichegru,  le  conseil  avait  ouvert  ses 
sëances.  les  idées  révolutionnaires  cédaient  déjà 
aux  idée^  d'ordre  et  de  justice,  la  raison  seui^ 
blait  reprendre  son  empire;  en  un  mot,  Tédi- 
fice  de  la  révolution  menaçait  ruine.  La  majorité 
du  directoire  frémissait  en  voj-ant  les  deux  coa*« 
seiis  soutenus  par  la  majorité  de  la  nation  :  ils 
avaient  pour  eux  Topinion  publique  et  la  loi  ; 
mais  le  directoire  avait  l'or  et  le  fer.  Il  mit  les 
généraux  dans  la  confidence  de  sa  faiblesse ,  en 
les  appelant  à  son  secours.  D'abord  il  m^nde  près 
de  lui  Hoche,  pour  lui  conférer  un  grand  pouvoir* 
Après  avoir  organisé  sur  le  Rhin  une  des  plus 
belles  armées  qu'ait  jamais  eues  la  république  » 
Hoche  venait  encore  de  s'illustrer  par  le  hardi 
passage  du  fleuve  et  par  d'habiles  manoeuvres.  Il 
avait  dispersé  à  Neuwied  une  nombreuse  armée 
autrichienne,  et  obtenu,  en  quatre  jours,  la  vic- 
toire dans  trois  batailles  et  dans  cinq  combats  « 
Sa  course  triomphante  n'avait  été  arrêtée  sur  les 
bords  de  la  Nidda  que  par  la  nouvelle  inopinée 
de  la  signature  des  préliminaires  de  paix.  Retenu 
alors  dans  le  parti  des  triumvirs  (  Barras,  Reuv^bel 
et  Réveillère  Lepeaux  ),  mû  aussi  par  l'ambition  de 
jouer  un  rôle  dans  une  république  désorganisée  et 
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sans  base!»  >  il  fit  marcher  une  parlie  de  son  armée 
comme  s'il  Teût  dirigée  vers  les  cotes  de  Bre* 
tagnc,  feignant  une  nouvelle  expédition  dlrlaode. 
li'éveil  donné  à  la  tribune  du  conseil  ne  l'eût 
point  arrêté,  sans  les  sourdes  intrigues  qui  prirent 
naûsanee  en  Ilalie.  Bonaparte  »  son  rival  de  gloire  » 
et  dont  la  renommée  était  plus  éclatante ,  eu  fut 
le  mobile.  Il  tremblait  que  Hoche  ne  devînt  l'ar- 
bitre des  destinées  de  la  France;  et  il  em ploya > 
pour  l'écarter,  Tor  et  les  dépouilles  de  l'Italie, 
qu'il  prodiguait  pour  se  faire  un  parti  au  sein 
même  de  la  capitale»  Ses  affidés  allèguent  auprès 
des  triumvirs  qu'il  serait  dangereux  de  cc(nfier  la 
dictature  a  un  général  tel  que  Hoche ,  environné 
d'une  grande  réputation,  et  dont  le  courage  et  les 
laleas  pouvaient  {^rter  ombrage  à  la  liberté.  Dq 
leur  côté  »  les  amis  de  Hoche  répondent  que  ce 
général  a  manifesté  autant  d'éloignement  pour  la 

w 

royauté  que  pour  le  pouvoir  arbitraire  ;  que 
lorsque  le  directoire  invoqua  son  appui,  on  lui 
^entendit  répéter  ces  mots  :  «  Je  vaincrai  les 
»  ennemis  de  la  république  9  et  quand  j'aurai 
»'  sauvé  ma  patrie,  je  briserai  mon  épée  ».  L'in-« 
fluence  de  Bonaparte  prévalut.  Hoche»  désavoué, 
retira  ses  troupes,  et  la  crise,  par  le  seul  effet 
de  ces  manœuvres,  fut  suspendue.  Cependant  le^ 
conseils,  menacés  par  la  marche  des  troupes, 
Tçmç  JF.  22 
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décrètent  la  rëorganilion  de  la  garde  natio- 
cale  :  c'est  la  nalion  qu'on  veut  opposer  aux 
satellites  de  la  puissance  r^volulionnaire.  Les 
royalistes  ,  préparés  au  conflit ,  se  rallient.  Pui- 
saye  transmet  de  Londres  des  instructions  dé-* 
taillées  à  ses  officiers  et  à  ses  agens  en  Bretagne  ^ 
sur  la  marche  A  suivre  pour  s^emparer  des  pre-* 
miéres  places  dans  celte  organisation  nouvelle  d^ 
la  force  nationale. 

Déjà  tous  les  chefs  du  parti  armé  tournaient 
leurs  espérances  sur  la  prochaine  révolution  dont 
Paris  allait  être  le  théâtre.  Plusieurs  d'entre  eux 
quittèrent  l'Angleterre  pour  se  rendre  en  France 
et  dans  la  capitale.  MM.  de  Mesnard^  de  Piogé, 
de  Suzannety  de  Bourmont,  le  comte  Edouard 
de  Moustier ,  le  prince  de  la  Trémoille  et 
le  chevalier  de  Trion ,  commissaire  du  Boi , 
arrivèrent  des  premiers.  Bochecote  accourat 
aussi,  dans  l'espoir  de  porter  le  coup  mortelau 
gouvernement  républicain.  Il  s'attendait  qu'un 
décret  renverserait  le  directoire,  et  il  venait  encou* 
rager  lés  législateurs  royalistes,  leur  promettant 
que  s'il  fallait  des  baïonnettes,  les  provinces  de 
l'ouest,  impatientes  de  se  soulever,  étaient  prêtes 
à  fournir  une  armée  royale.  Le  comte  de  Frotté 
arriva  plus  tard,  avec  son  jeune  frère  et  une  poi- 
gnéo  do  braves  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres. 
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Quioxe  cents  à  deux  mille  royalistes ,  armés,  et 
enveloppant  y  pour  ainsi  dire ,  les  avenues  du 
Luxembourg,  n'attendaient  pour  agir  qu'un  signal 
de  Pichegru  et  du  directeur  Barthélémy. 

Tandis  que  le  directoire  s'entourait  de  bri- 
gands et  de  satellites,  tandis  qu'il  se  faisait  envoyer 
de  l'armée  d'Italie  des  adresses  incendiaires,  les 
deux  conseils  semblaient  arrêtés  par  la  crainte  de 
violer  les  formes  constitutionnelles;  leurs  délibé- 
rations étaient  lentes  et  timides.  Le  parti  mixte , 
désigné  sous  le  nom  de  ventre^  qui  en  formait  là 
majorité,  et  auquel  le  conseil  du  Roi  attachait 
trop  d'importance,  prétendait  triompher  de  la 
force  des  baïonnettes  par  la  puissance  des  lois, 
«'amusant  à  chicaner  le  directeur  Barras  sur  son 
&ge,  et  à  faire  planter  des  poteaux  dans  le  rayon 
constitutionnel ,  barrière  puérile  contre  des  soi-* 
dats  et  du  canon.   Tous  ces  députés  flottans  et 
irrésolus  voulaient  et  ne  voulaient  pas  s'unir  aux 
royalistes ,  et  quand  une  fois  l'alarme  eut  saisi 
le  directoire ,  craignant  d'être  menés  trop  loin 
du  but  qu'ils  se   proposaient,   ils    ne   concer- 
tèrent aucune  mesure  décisive,  a  Nous  avons  les 
»  royalistes    derrière    nous ,    disait    le    député 
»  Dumolard  ». 

Deux  partis  vigoureux  se  présentaient,  l'un  de 
&ire  décréter  d'accusation  les  triumvirs ,  l'autre 


de  suppléer  à  rinertiortde  la  loi  par  ta  raison  de 
Vépée,  contre  des  pervers  qui  se  prëparaienl  à  ea 
faire  usage.  Ce  dernier  avis  fut  ouvert ,  dit  -  on  ^ 
dans  un  comil^,  par  le  général  Willot,  convaincu, 
ainsi  que  le  dëpulë  Imbert  Colomès ,  que  le  seul 
moyen  de  faire  tourner  celle  grande  crise  au  profit 
de  la  restauration  9  ^tait  d'attaquer  le  directoire 
exécutif  à  force  ouverte  et  à  l'improviste.  Ce  parti 
était  ardemment  dësiré  aussi  par  les  chefs  des 
insui^gës,  qui  n'attendaient  plus  que  le  signal  pour 
agir.  Bochccote  surtout ,  voyant  l'orage  près  d'ë- 
clater^  et  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas.de  temps  à 
perdre  pour  conjurer  lafoudre^  pressa^  dans  une 
conférence  ^  le  général  Picbegru  de  prévenir  par 
un  coup  d'audace  les  sinistres  desseins  des  révo« 
lutionnaires.  «  Maintenant^  lui  dit-il ,  que  le  di-« 
»  rectoire  a  électrîsé  les  armées,  et  qu'une  foule 
i>  d'adresses  qu'elles  envoient  à  Paris  respirent 
m  des  projets  sanguinaires,  et  prouvent  assez  les 
w  préventions  et  la  haine  qu'il  a  su  exciter  contre 
0  vous;  maintenant  que  des  corps  enUers  marchent 
•  sur  la  capitale ,  ou  pour  mieux  dire  contre  les 
»  conseils ,  à  quoi  servent  les  délibérations  ?  Des 
s  décrets  prévaudront-ils  contre  la  force  ?  Croyez- 
»  moi,  vos  éloquens  discours  ne  donnent  que 
».plus  de  temps  à  vos  ennemis  de  combiner 
s  votre  perte.  Profitez  de  la  sécurité  que  leur 
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»  inspire  votre  inaclioD.  Etonnez  ta  France  paf 
»  un  coup  d'autant  plus  sûr  qu'il  est  moins  al- 
•  tendu.  Il  y  a  des  dangers  à  courir,  sansdoule; 
w  mais  souvent  les  dangers  disparaissent  devant 
9  celui  qui  sait  les  braver.  Donnez-* moi  seules 
»  ment  cinquante  hommes  de  la  garde  des  con-* 
%  seilsy  et  demain  j'enlève  le  directoire  ».  '  ' 

Pichegru  et  les  principaux  députés  de  son  parti 
ajournèrent  l'exécution  de  ce  hardi  projet.  On 
persuada  même  à  ce  général  que  l'intervention  pu« 
rement  :  rojaliste  nuirait  à  la  cause  des  conseils  ,' 
en  frâirnissant  au  directoire  des  prétextes  pour 
les  perdre  dans  Topinion  de  l'armée ,  et  qu'il  ne 
fidlait  employer  que  des  moyens  constitutionnels* 
La  plupart  des  députés  étaient  même  persuadés 
que:  le  directoire  n'oserait  jamais  attaquer    les 
conseils.  Aveugles  ou  insensés»  ils  kie  voyaient  pas 
que  la  liberté  est  perdue  quand  le»  armées  dé!i<-' 
bèrent.  La  conspiration  était  tout  aussi  évidente 
que  celle  de  Catilina,  et  nul  ne  se  sentit  assez 
d'énergie  pour  sauver  la  chose   publique.    Le 
directoire ,  employant  tour  à  tour  l'astuce  et  la 
corruption»  chargeait  des  caméléons  politiques 
de  jouer  le  n&le  de  .conciliatears»  pour  feindre 
de  rapprocher  les  deux  partis;  et  les  meneurs  des. 
deux  conseils  hésitèrent  »  n'osant  lancer  Conlré 
les  tritûavirs  le  décret  d'accusation  que  l'opi^^ 
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oion  publique  réclamail,  et  qu'elle  eût  soutenu. 
Cependant  le  chevalier  de  Trioa»  commissaire 
du  Roi,  le  députe Imbert  Calomès  et  M.  d*Andrë> 
membre  de  l'agence   d'Ausi>ourg,    porteur  dd 
deux  millions^  de  sub^id^»  anglais^  demandaient 
i^n  mouTement  royaliste ,  d'accord  amec  le  gâaé^ 
rai  Willot  et  avec  tous  les  oflîciers  du  parti  du 
Roi»  qui  frémissaient  d'impatience.*  Gomme   il 
était  visible  que  la  lutte  oe  pouvait  se  terminer  que 
par  une  agression  violente,»  les  meneurs  des  con« 
seils  songèrent  enfin  à  avoir  recours  auxtmoyena 
énergiques»  Pichegru»  de  concert  avec  eux,  arrêt» 
un  plan  dont  l'exécuiioix  était  fixée  au  117  fruc-« 
tidor  (5  septembre).   Un  idépuèé,  donnant  le 
signal ,  devait  monter  à  la  tribune  éi  demande^ 
\b  décret  d'accusationcoifitre  les  .(riumvirs  direo* 
tpriaux»  dont  U  conspiration  était  flagrante.:  une 
force  armée  ro)^aliste  eûl  !  Jiussitât   prêté  main'* 
forte  aux  conseils,  JVKais*  un  traître  (dont  lenonx 
est  flétri ,  quoique  l'hisloire  ne  puisse  le  signaler 
sans  preuves  )    vendit  $u  •  ministre  de  la  police 
Sotlin  le  secret  dfs  royalistes»  que  ses  proche» 
tenaient  tout  entier  dans  leurs  maiqs.  Aussitôl 

•  _ 

(  il  n'y  avait  pas  un  moment  a  perdre  )  ;  Du|uo^ 
Urd  et  Duplautier  ,  coryphées  des  dépqt^do 
ventre  j  viennent  coBÎurer  Pichegru  de  ne  pas 
donner  le  signal  de  la  guerre  civile,  et  de  con-i 
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cerler  %  dans  une  déiibëratioo  plus  oalme  ,  Tem*- 
ploi  des  moyens  conslilutionnels.  Pichegru  a  la 
faiblesse  de. les  écouler  ;  il  hésite  d'employer  la 
força  ouverte  >  peu  confianl;  nëanmoins  dans  des 
mesures  légîélalives  préconisées  par  des  hommes 
dçal  lere^peel  pour  la  loi  n'était  qu'un  prétexte 
'pour-  qe.  p$ks.  agir.  Son  abarltoment  fut  un  signe 
visible  que. 4opt  était  perdu.  Le  mouvement  roya- 
liste se  trouvant  paralysé  et  ajourné ,  le  trium- 
virat directorial  prépara  ,  dans  la  nuit  même ,  et 
a&sucH. le, succès  de  son  attaque  militaire. 
.    LQjepdemain>  18  fructidor  (4  septembre  ), 
)e  génie, de  la  révolution  triompha,  à  l'aide  du 
canoii'  Q(  ài^  baïonneltel.  Le  lieu  des  séances  des 
df m c.(^Meils  fut  investi  par  les  soldats,  ayant  à 
IWJL  tdtA  W  général  Augereau ,  qui  força  le  palais 
4M"lCpfp6  Légi^btif  et  en  arracha  les  députés 
qp'fin^  yojulait  proscrire^  En  deux  heures  s'éva- 
nouirent toutes-  les    espérances  des  royalistes. 
]fifi^  niâme  jour  >  les  députés  de  la  faction  triom* 
phant0  s'asseinUèrent  k  l'Odéon  y  pour  y  dres- 
BiiV  :  des    tables    de    proscription    et   coafiimer 
louies*  les  violences.  Le  directoire  apporta  en 
preuves  d'une  ocMispiFation  ourdie  en  faveur  de 
I^ouis  Xyin,  les  déclarations  de  Duverne  dé 
fresXt  9  annexées  à  son  registre  secret  >  et  d'antres 
pièicesi  'tirées  du  porte-feuille  du  comte  d'An- 


traiguesy  arnétë  i  Venise/ par  ordre  ^e  Bona- 
parte. «  La  coQspiratiob,  dit  Boulajde  la  Meurthej 
'«  est  matërieUemeni  prouvée;  les  agens  en  sont 
c»  r^andus  et  organisés  dans  toute  la  république, 
.i>  L'un  de  sus  grands  foyers  était  dans  le  Corps 
•9  Législatif;  elle  n'était'  séruie  qUe  par  uti  petit 
•p,  nombre  de  membres  »  .mais  ils  formaient  uii 
-9  parti  qui  avait  souvent  obtenu  la  majorité  »« 
Un  décret  annula;  les  élections  de  quarante*nêuF 
départemens y  toutes  les' nomiiiations  fiiités  pai* 
les  assemblées  primaires  ^  communales  et'éteëlo^ 
raies,  rapporta  plusieurs  lois  favorables  aux 
grés  et  à  leurs  parens ,  donna  aux  émigrés  un  bi 
délai  pour  sortir  de  France ,  sous  peine  d*étre  )>« 

• 

vrés  à  des  commissions  nkilitaires ,  et  condaMna 
à  la  déportation  cinquante^^uàtiie  députés,'  ainsi 
que  .les  directeurs  Garnôt  et  Barthélémy*  Ttor^ 
sieurs  journalistes  et  les  trois  agenf  du  Roi  ,'  dont 
la  peine  de  mort  avait  été  codimuée  en  ^éllè  dé 
la  détention  à  terme^  y  furent:  cm^elloppés.  Où, 
proscrivit  des  hommes  dont  les  ofÀnions  et  lèsinr 
tentions  étaient  opposées.  Le  régicide  Cls^not  fut 
accolé  au  royaliste  Pichegru^et  le  modéré  Bàrlké-^ 
lemy;eMt  l'ardent  Willot  pour  compagnon  d'infor^ 
tune.  Ce  fiil  un  coup  de  foudre  pour  les  roya^ 
listes,,  M.  d'André  remporta  ses  deux  millions^ 
et  Imbert  Golomès  parvint  à  se  soustraire  aux 
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perquisitions  des  satellites  du  directoire.  On  tit^ 
au  nom  de  la  liberté,  reproduire  toutes  les  bor« 
reurs  de  la  tyrannie.  La  terreur  fut  g^^nérale 
quand  le  députe  Boulajr  de  la  Meurthe  Vint  dé^ 
clarer  h  la  tribune  que  la  république  n'avait  qu'un 
moyen  de  salut  :  celui  de  se  défaire  de  tous  ses 
ennemis.  Cet  homme^  qui  parlait,  de  liberté,  fit  la 
prppoailîoti  formelle  de  proscrire  et.  de  déporter 
en  mdsfte  les  prêtres  àl  les  nobles.  On  écarta  sa 
jMToposilîon  ,  n<iD  par  ce  qu'elle. était  atroce,  maii 
parce:  q4li'oo  la  trouvait  impolilique.  On  fléchit 
devant  les  pffoscriptéurs.  Des  hommes,  jusque-là 
estimables ,  '  se  dégradèrent'.  A  peine  les  officiers 
roy&lislesvCdebés  dans  Paris;  eurent-ils  le  telnp^ 
•de.  sÉ  .disperser..  Le  chevalier  dé  Mesnard  fut 
découvdrtVpris*et  .fusillé  dans  la  plaine  de  Gre-« 
hellè.i.Le  iobevalieri  de  Triôn ',  Commissaire  du 
fièi^idéoéoéé  partin  -Iritire,  fut  ladci^nière  vie» 
lime'  Ae'>  cette  secondé  journée  de  septembre  i 
Tameusfiiauui  dans  les  annales  de  notre  révolu- 
4ion.  La' Vendée  resta, morne  el  la  Bretagne  dans 
l'inaction  ;  Les  |>rdvinces  du  >  midi  seulement  ^'a-^ 
gitèreni ,.' et  l'étendard  de  la  révolte  fut  même 
arboré  d)ftns  plusieurs  villes  ^  mais  sans  aucun  en- 
semble ni  aucun  succès.  . 

Aijïsi  furent  rendpe^  inutiles  les  combinaisons 
préparées  dans  le  conseil  du  Boi>  et  quiéchapi^ 
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perent  sous  la  main  de  ses  ageos.  «  Cbimne  roi  , 
»  écrivit,  cp  prific^  (*),.  comme  jkère  de  mes 
.».sujeu  9  J6  Dft$  pmIs.  que  gémir  d'un  évéoCToent 
»  qui  relarfle  la  fin  des  malheurs  de  ma  patrie** 
»  Ce  nofiye^u  rever^  o'îibal;  point  ma  constance 
»  immuable    comme  ifcia    lendre  bienveilianc# 
3Ê  pour,  mes  sujets.»^      .  , 
;  ,;{^f{ .triomphe  que  «Tenait  de  remporter  la  force 
fil  ,1a    vioJl<oce   au  ..profit)  de  Tusnrpalion ,   et 
dooJL,le$  fiwlejs  devaient' étrei.  si -falales  ao  rppo^ 
4ei  r^ur^pe.i  fMt  fi*oi|blë  par  une  nîort  éclatante^ 
^oçbu , ; abreuy;é    de   dégoûts., «écarté  par   une 
f;^iop ,  puissaiUe  ti  .envieuse  ^  s^était  retiré  afvee 
^  ÎGj^ae  ^épouse  aumiUeift  de  son  armée^^Déjà 
un  iF^yaip  ifckprl^l  if  rtaienâail  dans-flou  sein.  Toot* 
à-çoup  se  réparai  1^^  jbrUitiiqu'iLn'^st  plus^/qu'il^ 
été  m^î^s^oné  à  )a  AcW  dé  T^e. ,  «à  comble  de 
la  gloire  ;  qu'il  a;  ç\pii*é:ieQ  proie  i  :  d^bbirribles 
souffrançp^  L'arméekii9qtièt*e.  est  dans*  le  deuil  et 
l'abaltAment*  Oh  s'iotttfrogé  sur.  cette 'tmort: 
tr^Ordmaire  ;  chacun,  m  rappelle  qu'il  avàit.des 
D/ewifk  puissans;  qu'illes<amt.loBg4emps  bravas  ; 
cpi'il  opposa  sans  ceske  aux  Irbttres  ;  a«x^ fripons^ 
aux  ambitieux ,  une?  barrière  qui.  pèfivait  devenir 


•'■-??  ^  I        -  '  »  ^ 


(*)  Lettre  de  Loub  XVTR  à  M.  Imbcrt  Gbtomès,  da- 
tée de  Blaakettibvurgy  leMo'ootebre  »797*       '  i 
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iosurmooublc,  Oo  se  rappelle  que  déjà  le  crime 
avait  attenté  à  ses  jours;  on  recherche,  on  rap-' 
proche  les  circonstances  de  sa  mort.  Des  soup^ 
çoûs  d'empoisonnement  s'élèvent  9  se  propagent, 
s'accréditent  :  doué  de  la  plus  forte  complexion; 
Hoche  ÏE^vait  toul«à*coup  craché  le  sang  et  perdu 
la  voix;;  consumé  d'un  feu  que  rien  ne  pouvait 
^teindre  A  il  avait  dit  à  ses  amis  :  «  Sais^je  donc 
»  vêtu  d^  la  robe  empoisonnée  de  Nessus?  — ^  Les 
»  divers  eî^amens  ^es  oOGciers  de  santé ,  ajoute 
B  son  biographe  ^^)  ^  .parurent  démontrer  que  I0 
»  poison  élait  un.de  >cenx  qui ,  provoquant  dans 
«les  sens  une 'irritation  impossible  >âi 'calmer  ^ 
»  lorsqu'on  enligoère^îe  piincipe  ,  labi^gent'le^ 
»  jours  du  malheureor  qu'ils  pointent 'sans  ceséé 
»  a.  la  voliiplié  .»!.  L'ouverture  du  cadavre  "fit  dé- 
C4:>uvrir  dea-  trabc^s:  d!ùne*mort  violente;  néân* 
môioi  kiviâculté  die)  médecine  de  Paris  hésita  dé 

é 

. Son  silence  foi«>il  îippOaé.par  la  raison  d'étstt 
yo|cri  lafconjAsldre;  hasardée  por  '«eux*  qUi  mél-i 
lent  e|i^^av;lultque>tolrt'>€aime  {vbjdeitiéo^  i^é-^ 
diU';  est*  oommi^  par  iceèm  i ^  qni  ]  il"  doil  '  êité 
utibd  Quand  Bonapâéle  ,  dis^iiHi^ï  «/^ssayiàtif 
à  jouer  le  rôle  de  GéiMif  dans^-les^plftide^  de  U 

r 

r  '  (*)  FUidé  Lazare Modte^  par  M.  Rousseliii,   '  *  " 
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Lombardie  /  inspira  au  directoire  de  Tinquié* 
tude  pour  son  autorité  , ,  le  directoire  lui  opposa 
Hoche  dans  *  ropioion  >  et  à  peu  de  temps  de 
li,  conçut  même  le  dessein  de  déférer  i  ce  général 
une  sorte  de  dictature ,  pour  qu'il  le  débarrassât  de 
l'opposition  des  deux  conseils.  Mais  aterti  par 
ses  énûssaires ,  le  Corse  sut  écarter  son  rival  par 
les  voies  sourdes  de  l'intrigue  et  de  la  corrup- 
tion :  il  fit  appeler  up  de  ses  lieutenaas  pour 
faire  triompher  le  directoire  »  et  par  les  calculs 
profond^  de  son  ambition  précoce ,  il  vit  qu'il  ne 
sufBsail  paad'écaiHer  un  adversaire  .tel  que  Hoche; 
qi^'il  fallait  $'en  défaire  : .  ua  Italien  prépara, 
di(H>n,.  l.e;.;ppison  qui  lui  fut, donné  a  (a  table 
mén^e  de  Tua  des  directeurs. .  .  .. 
..  Deux  polmpes  funèbres.aigiialèreol.  les  regrets 
publies^   L'une^  vers  le  Rhin ,  fat  honorée  dts 
larmes  du  soldat  et  .du  respect  de  rennemi.  Les 
cendres  de  Hoche,  mêlées  à  celles,  de  Marceau  k 
P^ierslb^rg:,  .rafipel^rèBt  qùe^  ces  deux  illustres 
gu<;rrisrfS(  >/tOMs  id^ux  înoiAsI  àtlai  fl^ur  dé  l'i^e-, 
avaûsnfi;lrii>ibpKé  des.B>âiDei^  enqeonis.  Répétée  à 
Paris, -ceiltQipj^iispê  Cuinérairq  prit  00*  caractère 
impps3pXi9  çtl)^- parti'  républicain  donna  &  la  m^ 
moif^  4q  Jiophe  de tvéïUables  regrets. 

Hé  soldat ,  général  en  chef  à  vingt*qu»tre  ans  3 
Hoche,  en  cinq  années,  gagna^pljosieurs  batailles» 
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débloqua  Landau  ,  paciBa  la  Yendëe  et  vainquit  à 
Neui^ed  5  au  moment  xn^me  où  l'armée  de  Bo- 
naparte s'était  aventurée  dans  les  gorges  du  Ty- 
roi.  On  avait  vu  Dumouriez  décider  le  triomphe 
de  la  révolution  française  ,  en  conduisant  le  pre- 
mier  ii  la   victoire  les  troupes   républicaines  $ 
Hoche  »  en  les  familiarisanl   avec  elle^.  eût  fixé 
peut*étre  les  destinées  de  la  révolution ,  sll  eût 
vécu.  Parmi  les  généraux  dont  elle  développa 
le  génie,  nul  n'eût  été  plus  propre  que  lui  à 
établir  parmi  nous  ,  environné  de  gloire ,  le  seul 
genre  de  république  possible  en  France  :  Tat- 
liance    du  gouvernement   représentatif  avec  la 
royauté  légitime  ;  il  n'a  manqué ,  peut-»é(re  ,  que 
d'avoir  su  tirer  parti  de  son  ambition  et  de  son 
ressentiment,  sans  alarmer  sa  confiance.  Sa  mort 
prématurée  priva  la  patrie  de  son   plus  ferme 
soutien  j  et  laissa  le  champ  libre  à  l'usurpation 
militaire. 


0mmB 
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Lettre  de  Puisaye  à  Monsieva  ,  frère  du  Boi.  —  Sa  d^«- 
misiion.  -—  Sa  retraite  en  Canada.  ^-«  Situation  dti  parti 
royaliate  des  provinces  de  l'ourst ,  jusqu'en  1799-  —  Mort 
du  comte  de  Rechecote  et  de  Martial  de  Mandat.  •— 
Enlèvement  du  jeune  Dëtoaches.  — ^  Seconde  coalttioa 
contre  la^  France  révolutionnaire^  »—  Préludes  d'iosur* 
rection  dans  les  dëpartemens  de  l'ouest.  «—  Erreurs  des 
cabinets  de  rEurope»  relativement  aux  royalistes*^- Plan 
du  conseil  des  princes.  «-^  Nouvelle  organisation  mili- 
taire dans  les  départemens  insurgéi.*— Formation  d'une 
nouvelle  agence  royale  dans  Paris.  «-  Arrivée  des  chefs 
royalistes»  venant  d'Angleterre.  —  Reprise  drames.  -• 
Surprise  des  villes  du  Mans«  de  Nantes  et  de  St.-Brieac. 
•-«  Révolution  du  18  brumaire.  ^^  Armistice* 

Le  renversement  de  tous  les  plans  de  Ta- 
gence  royale ,  et  la  turpitude  de  quelques* 
uns  de  ses  membres ,  furent  un  triomphe  pour 
la  vanitë  de  Puisaje.  PTein  d^animosilë  contre  l'a- 
gence ,  il  n'avait  jamais  cesse  de  décrier  ses  pro- 
jets ,  ses  opérations  y  et  d'en  présager  les  funestes 
résultats.  Après  l'arrestation  de  Brottier,  de  La- 
villeheurnoia  et  de  Duverne  ^  il  se  plaignit  avec 
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amertume  et  du  conseil  du  Roi  et  de  ses  nouveaux 
agens  ,  qui  persistaient  dans  un  système  dont  le 
vide  et  les  fausses  bases  ne  tarderaient  pas,  dî-? 
sait -il,  à  se  manifester.  Il  cita  avec  complai- 
sance f  après  la  journée  du  4  septembre ,  le 
passage  d'une  de  ses  lettres  ,  adressée  à  Tévéque 
d'Arras,  pour  être  mise  sous  les  yeux  de  Moiïsietjr^ 
frère  du  Roi,  où  il  avait  annoncé  que  Pichegru 
serait  abandonné  comme  Dumourieiê  ^  et  finirait 
comme  Custines. 

Toutefois  le  mémoire  qu'il   avait  adressé  au 

Boi ,  par  MM.  de-  Botberel ,  de  la  Thuilerie  et 

de  la  Jaille,  loin  d'obtenir  une  sérieuse  attention^ 

n'avait  fait  qu'indisposer  davantage  à  son  égard  lé 

conseil  de  Louis  XVIII.  «  Le  Roi,  dit  Puisaye(^)y 

»  accueillit  les  députas  avec  cette-  bienveillance 

»  qui  caractérisé  loultè^  ses  actions  ;  irvbutut  en- 

»  tendre  d'eux-mêmes^  la  lecture  de  tou3  lés  pa«* 

to  piers  dont  ils  étaient  porteurs  ;  mais  les  bommes 

»  qui,  depuis  long<*temps  ,  s'étaient  placés  efntré 

n  les  vertus  de  ce  prince  et  le  cœur  de  ses  sujets , 

1»  en  exigèrent  une    communication   préalable. 

»  Tout  ce  qu'il  était  de  Tintérêt  du  Roi  de  con-^ 

3»  naître,  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  conduite 


«»■■«■ 


(*)  Voyez  les  Mémoires  du,  comte  Joseph  de  Puisoye^ 
in.*  yo|.,  deuxième  partie.. 
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9  des  ageos  de  Paris  et  de  Londres  fut  supprime. 
»  Oo  déclara  aux  envoyés,  qu ils  n'obtiendraient 
B  l'entrée  du  cabinet  du  Roi  9  que  sous  la  condi« 
»  tion  expresse  qu'ils  n^  liraient  rien  à  Sa  Mjesté 
I»  de  ce  qui  inculpait  les  amis  de  M.  d'Avareyi 
»  c'est* à- dire j  les  agens  de  Paris;  et  je  con- 
y  serve  les  pièces  sur  lesquelles  la  lecture  a 
»  été  faite  ^  et  où  les  passages  supprimés  sont 
»  marqués  à  la  marge  ;  j'ai  aussi  les  rapports 
»  que  MM.  de  Bolherel ,  de  la  Thuilerie  et  do 
»  la  Jaille  m'ont  envoyés  jour  par  jour  à  Londres, 
m  du  lieu  où  résidait  le  Roi  »  • 

Le  comte  d'Avarey ,  capitaine  des  gardes  et 
ministre  de  Louis  XYIII  (décédé  à  Tile  de  Madère 
en  1810  )  9  fit  au  comte  de  Puisaye  une  réponse 
publiquiâ  (*)  9  où  il  repoussa ,  par  un  démenti 
formel,  les  inculpations  qui  le  concernaient.  Il 
déclara  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  il  ne  siégeait 
point  au  conseil  du  Roi ,  que  c'était  le  baron 
de  Flachslenden  qui  recevait  les  dépêches ,  et 
que  les  volumineuses  pièces  dont  les  trois  dépu«« 
tés  étaient  porteurs  se  trouvaient  encore  dans 
toute  leur  intrigrité  parmi  les  papiers  du  Roi, 


(*)  Rapport  à  Sa  Majesté  très^chrétienne ,  suivi  dfltne 
réponse  à  M.  le  comte  Joseph  de  Puisaye,  par  M.  le  comi/O 
dAvareji  publié  en  1808  avec  la  permission  du  Roi. 
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.    Avant  même  que  la  querelle  n'eût  d^gënéré 
en  personnalilës  oSens^ntes ,  Puisaye ,  convaincu 
par  le  rapport  de  ses  envoyés  que   jamais  ses 
irues  ne   prévaudraient  dans  le  conseil  du  Roi , 
lança  un  nouveau  brandon  qui  acheva  la  ruine 
de  rédifice  qu'il   avait  élevé.    Ne  gardant  plus 
de  mesure ,  il  déclare  que  le  triomphe  des  révo« 
lulionnaires  indique  assez  le  retour  du  règne  de 
la  terreur  ;  que  la  licence  des  écrits  et  la  libeité 
des  opinions  établis  en  France  ,  pendant  la  lutte 
des  deux  pouvoirs ,  fait  assez  connaître  aux  roya- 
listes leur  nombre  ,  leurs  ressources  ;  qu'il  n'y 
a  plus  à  hésiter  ;  qu'il  faut  reprendre  les  armes  , 
et  que  la  présence  indispensable  d'un  prince  de 
la  maison    de    Bourbon   entraînera  infaillible- 
ment L'insurrection  de  là  Bretagne  et  des  autres 
provinces  de  l'ouest.    Tel  fut   l'objet  apparent 
de  sa  fameuse  lettre  du  5  décembre ,  adressée 
au  comte  d'Artois ,  contenant  une  invitation  di- 
recte et  pressante,  fortement  motivée  ,  signée  de 
tous  les  anciens  chefs  royalistes.  Elle  offrait  un 
mélange  de  politique  ^  de  ruse  et  de  supplica^ 
tiens,    pour    déterminer  le    prince  à   venir  se 
mettre  en  personne  à  la  tête  des  insurgés.  «  Com* 
»  bien ,  disait-il ,  n'aurions  -  nous  pas  vu  d'of- 
»  ficîers  et    de  soldats  du  gouvernement   usur- 
ji  pâleur  se  réunir  à  nos  drapeaux ,  si  un  prince 
Tome  IF.  ^5 
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>  de  la  maison  de  Bourbon  eût  paru  à  notre 
»  tête?  Qui  peut  douter  de  rattachement  des 
»  Français  à  leur  ancien  gouvernement?  Un 
»  moment  d*erreur  a  pu  en  égarer  un  grand 
9  nombre  »  mais  ne  doit  -  on  pas  en  accuser 
»  Tintrigue  et  l'ignorance  ?  Combien ,  dans  ce 
m  moment  même,  n'entendons-nous  pas  de  Fran« 
9  çais  qui  s'écrient  :  Où  est  Henri  IV ,  cet  ami 
9  du  peuple  ?  Où  sont  ses  desceudans  »  ?  Puis 
invoquant  l'avenir  :  «  Quelle  perspective  dé* 
«  chirante  ^  ajoutait  Fuisaje ,  se  présente  aux 
1$  fidèles  serviteurs  du  Roi  !  Le  Boi  (  il  n'est 
p  plus  temps  de  se  le  dissimuler),  fugitif  et  per« 

•  sécuté  bientôt  par  un  usurpateur  inquiet,  sera- 

•  t«il  forcé  d'accepter  l'asile  incertain  et  pea 
»  durable  de  la  commisération  des  souverains  » 
9  au  lieu  du  premier  trône  de  l'Europe ,  où  le 
»  replaceraient  nos  eBbrls  ,  'secondés  par  sa  pré« 
»  sence  et  par  celle  d'un  prince  de  sa  maison  »  7 

Ces  instances  insidieuses ,  si  peu  d'accord 
avec  les  circonstances  politiques  où  se  trouvait 
la  parti  royaliste ,  seniblaient  cacher  un  piége« 
Dès-» lors  Puisaye  fut  entièrement  perdu  dans 
l'esprit  du  prince  et  des  émigrés  de  sa  cour. 
Peut-être  n'eut-il  en  vue ,  par  sa  démarche  in«" 
discrète  ,  que  de  faire  naître  l'occasion  de  se 
démettre   du  coinmandement.   Persuadé    qu'il 


(1797)  CVSRHV  D^  LÀ   VCHDic.'  S55 

n*aurait  jamais  la  confialfice  aa  Rbi^  ètqi/it  ëtaft 
représente  à  ce  prince  cûmàiè  un  obstàéle  à  ^ 
restauration  ,  il  se  délermina  à  laisser  diri^ei^, 
par  un  autre  chef»  dii  ôtieix  de  ses  ennéifiiâiV  ^^ 
parti  que  lui-mé^me  avait  forme.  La  rëpoïise  du 
comte  d'Artois,  à  sai  lettre  du  5  décétdhté^ 
ayant  été  négative  ,  il  se  vif  abandoArtë  par' lel 
chefs  qui  lui  avaient  prête  leur  signature  >  en  lui 
promettant  de  le  soutenir,  Puisaye  n'bësità  plus 
de  se  retirer  totalement  des  af&ires  ;  il  donna  sa 
démission ,  qui  fut  acceptée  ,  et  pour  que  ses 
ennemis  ne  pussent  Tadcuser  de  conserver  '  de 
Finfluence  sur  le  parti  royaliste  dé  Bretagne ', 
il  résolut  de  se  transporter  dans  TaUtre  faémis* 
phère,  usant  d'un'  reste  de  .crédit  auprès  du  ïùi^ 
nislère  anglais,  afin  d'obtenir  un  établissementt 
dans  le  fon<j(  du  Canada^, 

Le  ministre  Wiodhàm ,  son  protecteur ,  lé 
recommanda  avec  une  tendre  bienveillance  au 
gouverneur  de  celte  possession.  A{)rès  avoir  dher-^ 
ché  à  effacer,  dans  une  lettre  apologétique*,  toute 
impression  défavorable  sur  la  conduite  de  Puisaye, 
comme  lui  étant  plus  particulièrement  .connue 
qu'à  aucun  des  autres  ministres,  il  ajouta  î  «  Si 
»  Ton  en  croyait  les  soupçons  que  ses  propres 
a  compatriotes  ont  fixés  sûr  lui,  et  par  lesquels 
»  ils  paraissent  avoir  le  nirëuX  réûiéi'à  'èmpoi- 
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»  sonner»  contre  lui,  Tesprit  de  son  souverain, 
»  il  serait  vendu  au  gouvernement  britannique  , 
»  et  aurait  trahi  les  intérêts  de  son  pys  pour 
»  ceux  de  TÂngle terre.  Il  me  sufBt  de  dire  non- 
»  seulement  qu'un  tel  sacrifice  des  intérêts  de 
»  son  pays  n*a  jamais  éié  Ëit ,  mais  qu'il  n'a 
»  jamais  éié  demande.  Bien  n'a  éié  plus  direct  ^ 
»  plus  simple»  plus  ouvert  que  toute  la  con- 
»  duite  du  comte  de  Puisa je^  qui»  tandis  qu'il 
»  adhérait  avec  la  plus  parfaite  fidélité  à  tout  ce 
»  que  son  devoir  envers  son  souverain  exigeait 
»  de  lui,  a  observé  en  même  temps  tout  ce  qui 
»  était  dû  aux  désirs  et  aux  intérêts  d'un  gouvei^ 
»  nement  dont  l'assistance  lui  était  nécessaire  > 
p  et  des  intentions  duquel  il  n'avait  pas  la  moindre 
»  raison  de  se  défier  »  •  Ainsi  finit  la  carrière  po« 
litique  d'un  chef  de  parti  dont  on  n'a  pu  contefr^ 
1er  les  talens»  mais  dont  on  a  calomnié  la  fidélité, 
parce  qu'il  arma  contre  les  prétentions  de  son 
orgueil  et  contre  lui-même  les  deiu  partis  con- 
traires. 

La  fermentation  occasionnée  par  sa  démis-^ 
sioo  et  par  le  concours  des  événemens  du  4  sep« 
tembre^  firent  craindre  au  comte  d'Artois  et  à 
son  conseil  qull  n'eût  placé  le  plus  grand 
intérêt  de  ses  passions  irritées  à  désorganiser 
le   parti    royaliste  ,de  Bretagne.    On    s'attacha 
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d*abord  à  provenir  le  fâcheux  effet  qu'alldit  pro- 
duire sa  lettre   insidieuse  ,  avec  les  commen- 
taires que  ne  pouvaient  manquer  d'y  ajouter 
ses  émissaires  et  ses  amis.  Le  duc  d'HarcourI  et 
le    comte    de   Botherel    firent    de   suite  partir 
pour  la  province  de  Bretagne  M.  de  Trémie , 
chargé  d'expliquer  les  motifs  qui  avaient  empê- 
ché le  prince  d'adopter  les  propositions  con- 
tenues dans  la  lettre  du  5  décembre.  Par  des 
instructions  adressées  au  comte  de  Botherel  (^)  f 
le   prince  recommandait  à  ce  fidèle   serviteur 
des  Bourbons  d'écrire  à  ceux  de  ses    corres- 
pondans  qui  avaient  sa  confiance ,  qu'il  était  plus 
résolu  que  jamais  de  s'unir  aux  fidèles  royalistes  » 
aussitôt  qu'il  pourrait  le  faire  sans  les  exposer  à 
un  péril  trop  évident.  Il  le  chargea  aussi  de  déta- 
cher des  intérêts  de  Puisaye  M.  de  Cognac ,  plein 
d'esprit  et  de  chaleur ,  qui  exerçait  une  grande 
influence  sur  la  comndssion  intermédiaire  établie 
i  Bennes  ,  ainsi  que  sur  les  bureaux  diocéanins^ 
et  qui  s'était  brouillé  avec  les  i^ns  de  Paris. 
«  Soignez  particulièrement^  ajoutait  le  prince» 
»  la  partie  du  Morbihan  et  des  chefs  qui  y  com« 
9  aiandent ,  attendu  quUl  y  a  tout  lieu  de  croire 
m  que  d'Allègre  y  a  été  envoyé  avec  des  dis- 

(*)  Dépêche  du  is  janvier  1798* 


*  .    I 
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»  pQsilions  et  .4^s  iplevilions  propres,  à  donner 
»  des  i.niprç^^iops  défavorables  sur  la  réponse 
»  qui  a  ëlé  faite  à  la  lettre  du  5  décembre.  Il  faul 
»  parer  aussi  au  desseiu  qu'on  suppose  à  M.  dé 
»  Puisayej.  d'attirer  le  plus  grand  nombre  pos- 
»  sible  de.\priBcipaux  i^iïtlciers  «bors  du  pajs, 
»  ppiir,  les  eoim^per^y^p  lui  Qn;(i^n^».  Tout 
devait  ^(re  employé  »  ePiio  niot  y  pour  maintenir 
le  parti,  royaliste  ep.  Bretagne 

Le;prioce  chargea  ausûle  duc  d'Haroourt  de 
représenter  au.,  oiinislreWindham  la  nécessité 
de  rea^et|re  entre  ats  mains  la  direction*  imnft^ 
diate  de  la  porrçspoodaoce^  ainsi  que  la  distribu* 
lion  des  subsides.  .Enfin:/ jusqu'à  et  qu^on  eût 
donné  un  wcci9sseur'  à  Fuisaye ,  il  parut  d*uné 
sage  ppliiique  de  itnainléDir  les  *  officiers  aux<^ 
quels  il  avait  délégué  son  autorité.  En  consé-^ 
quence^  le  prince,  écrivit  au  comte  de  Gfaaius  (*) 
que  le,  Roi  ayant  accepié  la  démission  du  comte 
de  Pgi$S!yÇ)>.lvi  ^oofiait  provisoirement  les  fonc- 
tiopside  commandant  en.  chef  de  la  province  de 
de.Bretagpc;,  poitr  y!  Auainleoir  les  organisation^ 
çiTiit;s.,et  p^litfiiries.  quii.y  étaient  établies  ^  et 
poi^fr  jBQqourager.  lie  j^èld  «des  fidèles  Bretons. 

Uarri|yé<  ^  Londres  «dé  Georges  Cadoudal  ras* 


^*" 


(*)  DëpAche  da  s3  japyief  179b J^j 


(I7S0)  CUXBRX  DS  LA    TZKDis.  SS^ 

aura  le  conseil  da  comte  d'Artob  sur  les  disposi* 
lions  du  Morbihan.  «  Il  y  a  tout  lieu  de  se  flatter, 
»  mandait  le  duc  de  Sërant  (*)  au  comte  de  Bo« 
»  therel ,  que  la  bonté  naturelle  et  la  franchise  du: 
9  prince  ne  feront  que  confirmer  ce  brave  et  ga-» 
9  lant  homme  dans  ses  honorables  senlimens^ 

•  lorsqu'il  aura  conféré  avec  Mousieua  et  passé 

•  quelques: jours  à  Edimbourg  »  • 

On  avait  d*abord  jeté  les  yeux  sur  le  comte  de 
Marignjj  ancien  chef  d'escadre  ,  pour  remplacer 
Puisaye  ;  mais  on  était  peu  certain  qu'il  fût  dans 
la  disposition  d'accepter  une  mission  aussi  déli- 
cate. On  sut  depuis  qu'il  avait  pris  des  engage- 
mens  avec  le  gouvernement  directorial.  Le  choix 
se  porta  sur  le  comte  de  Béhague,  ofâcier-gé- 
néraU  qui,  en  France  el  aux  Antilles,  avait  donné, 
pendant  les  premières  années  de  la  révolution ,  à 
la  dynastie  légitime,  les  gages  d'une  fidélité  éprou- 
vée. Mais  il  n'était  plus  dans  la  vigueur  de  Pâg'e  , 
et  n'avait  ni  l'élan  ni  l'activité  nécessaires  pour 
jouer  le  râle  de  chef  de  parti.  Son  autorité  sur 
les  royalistes  de  ^  Bréia^ne  ,  où  il  rie  parut  point 
en  personne  9  né  fut  que  nôininale. 

D'ailleurs,  rien  n'aurait  pu  y  prévenir  la  dis- 
solution du  parti  armé.  Le  comte  de  Cbalus, 


(A)  Dd^che  du  is  avril  1 798. 


soit  qu'il  fût  pressé  par  le  danger  de  sa  situation  , 
soil  qu'il  voulût  dès«iors  suivre  Puisaye  ,  repassa 
en  Angleterre  vers  le  mais  de  juillet,  et  s^empressa 
d^aller  rendre  compte  à  Monsieur^  alors  à  Edim- 
bourg ,  de  rétat  où  il  avait  laissé  les  rojalisles. 
Il  déclara  au  prince  qu'ils  ne  reprendl»ieol 
les  armes,,  dans  les  départemens  de  l'ouesl ,  avec 
quelque  apparence  de  succès^  que  si  une  guerre 
générale  éclatait  de  nouveau  contre  la  France. 

Depuis  le  traité  de  Campo«Formio ,  enire  le 
directoire  et  l'Autriche ,  depuis  l'ouverture  des 
conférencesde  Rasiadt ,  où.  se  discutait  la  limite 
du  Rhin,  le  gouvernement  anglais ^  quoiqu'il 
eût  rappelé  son  négociateur ,  cessait  de  consi*» 
dérer  les  royalistes  comme  un  parti.  Il  continua 
néanmoins  d'envoyer  ,  pour  solder  l'arriéré  i 
quelques  subsides  »  soit  en  Normandie ,  soit  dans 
le  Morbihan. 

Soumis  en  apparence ,  traités  avec  rigueur  par 
le  directoire,  forcés  de  fléchir  devant  le  simulacre 
d'une  pçôx  générale  sur  le  continent  ^  les  roya* 
listes  subissaient  le  jp^  que.  leor  imposait  la 
puissance  révolutionnaire.  Tout  faisjsût  redouter» 
depuis  la  journée  du  4  septembre  »  qu'une  nou« 
velle  terreur  >  aussi  insupportable  que  U  pre-* 
mière  |  ne  vînt  ravager  la  France  ,  dès  que  les 
démagogues ,  en  écartant  le  parti  modérai  au- 


r 
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jraient  envahi  les  deux  conseils.  Les  actes  du  di<« 
jrectoire,  aa-dedaos  comme  au-dehors»  n'inspi- 
raient d^jà  plus  que  le  mépris  el  la  haine.  Mais 
jexceplé  r  Angle  terre ,  l'Europe  ëtait  dans  la  slu- 
^ur.  Le  gouvernement  anglais  lui-même  ,  tout 
en  ré$is|anl  avec  énergie  aux  armes  républicaines, 
abandonnait  les  içoyalistes.Le  comte  de  Botherel 
ayant  rédigé  un  nlémoire  où  il  disait  avec  force 
et  sans  déguisement  U  vérité  aux  souverains ,  le 
^omie  d'Artois  ne  put  s'empêcher  d'observer  iice 
aujet  (*)  t  <jue  les  cabinets  ne  verraient  qu'une 
démarche  inconsidérée  dans  la  répétition  de  ces 
;inémes  yérités  qui  leur  avaient  été  présentées  si 
souvent,  surtout  à  l'égard  de  la  reconnaissance  de 
liouis .  X Vin  I  qu'on  n'avait  cessé  de  leur  indi* 
quer  comme  le  seul  moyen  de  sauver  4a  France 
et  r£urope.  a  Dan^  presque  tous  les  cabinets, 
t9  ajoqladt  le  prince  ,  on  ne  regarde  plus  les  roja- 
,»  listes  comme  formant  un  corps  d'armée  ca- 
,»  pable  d'imposer  par  sa  force  ou  son  opinion  »  • 
Cependant  deux  années  d'une  soumission  for«> 
4Bée  n'avaient  fait  qu'irriter  les  esprits  ,  dans,  les 
contrées  de  l'ouest ,  et  les  deux  partis  y  oonser- 
.varent  une  attitude  menaçante.  A  des.  coinbals 
meurtriers  avait  succédé  une  trêve. per^de  y  man» 

!■■/''  I      ■    .         j     ■■  I  <      

(*)  liettre  datés  d'Edûabcftirg  ^  le  i3  «oùt  1798. 
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tpiét  par  des  assassinats  jouroriiers,  des  exac- 
Uoos  et  des  brigandages.  Ici  des  commissaire*  da 
gouvernement  tombaient  sous  les  poignards  des 
xoyalistes  j  li  des  gendarmes,  des  soldats  r<<publi- 
çains  fusillaient  les  prisonniers  qu'ils  étaient  char- 
géi  d'escorter.  A  Coulances  el  à  Paris  on  vit  tout 
tee  que  pouvait  obtenir  Taudace  :  sir  Sidney  Smiih 
fut  ènleTë  de  k  prison  du  Temple  par  des  o£B- 
dan  de  Bochecote,  et  le  chevalier  Destouches, 
agent  de  Frotte  et  de  l'Angleterre ,  fut  arrache  à 
main  armée  des  cachots  de  Coutances.  Mais  le 
parti  du  Roi  eut  de  nouvelles  pertes  k  déplorer  : 
l'intrépide  Martial  de  Mandat  fut  surpris  à  Caca 
«t  fusillé,  emportant  les  regrets  de  son  parti.  Vic- 
time aussi  de  sa  témérité,  Rochecote,  en  voulant 
s'emparer  du  premier  rdie,  tomba  au  pouvoir  des 
révolutionnaires ,  qu'il  venait  braver  dans  Paris 
même,  où  il  trouva  la  mort ,  dénoncé  par  un 
-traître.  Les  arresuâons  se  multiplièrent,  et  les 
prisons  se  remplirent  de  :  prêtres  et  d'officien 
•royalistes^ 

.  Animé  contre  i'aut<Milé  qui  le  réfvimait,  I« 
paysan:  breton,  prêt  à  se  soulever  de  nouveau, 
n'était  arrêté  que  par  la  désorganisation  où  éiaff 
1>long^'  le  parti  du  Roi  depuis  le  départ  de  Puîiaye. 
Les-oh^  les  plus  marquans  l'avaient  suivi,  ou 
s'étaient.  Retirés   à  Londres.   A  l'exception  '  de 
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Georges  Cadoudal ,  .il  ne  restait  en  Bretagne  que 
des  subalternes  inca|»bles  de  rallumer  iaguerre4 
Georges  ,  il  est  ?rai ,  con^menÇait  à  exercer  une 
certaine  influence  sur  la  Haute-Bretagne  :  dans  le 
Morbihan  »  elle  ëlait  sans  borneâ.  .On  en  jugera 
par  le  trait, âuivaMt.  Il  qe  soupirait  qu'après  la 
guerre ,  et  la  regardant  pomme  infaillible  aij^  prer 
mier  rëyeil  de  rjEurope»  il  tenait  Ji  sa  disponn 
lion  la  jeunesse  du'  ^Iol'bihan,  par  Tordre  secret 
qu'il  avait  fait  passer  -dans. toutes  les  tparoisses  p 
portant  défense  au/i^  jeunes  gens  de  se  marier ^ 
Cet  ordre  s  dont  Ips  prêtres  surveillaient  Texé-* 
culion  f  fut  observé,  dans  les  campagnes  pendant 
deux  années,  sans  infractions  ni  mbrmures;  et 
Georges  obtint  ainsi  »  en  s'appijy:anA  sur  Je&  seni 
limens  royalistes  et  religieux,  ce  que  la  tyran-* 
nie  J^a;  plus  dure  i^i'aurait  osé  prescrif|e«  ! 

Afais  aux  projf^t^.les  plus  violens  avaient  suc«! 
cédé  leS;  vu^s  timides  du  comte  de!  Bébagueî 
successeur  de  Puisaye.  Au^  peu  aQlif]q*itentvepre4 
nant  »  >l  4^  tenait  éloigna  du  danger  ded  prèserip^ 
tioQs.  étranger  aux  anciens  insurgés,  d(Mit  ilrefu* 
sait  d'adopter  les  plans  ^ et.plua  docile  qUe  Buisaye 
aux  instructiops  du  consul  de.  Louis  %VJIL)^  il 
çontraris^l  le  parti.de  la  guerre:i  .dont  Geôi^e^ 
était  le  pnoleurv  }!  nç^.  faisait  que  d^s^  réponses 
vagues  ^uxjçtJU*^  pdtf)  l<9sq^6}Jea;6eorges  ne  oes4 


564  CUXRHE  DB  LA  TÊHDis.  (>79V 

sait  de  solliciter  de  l'argeol  ^  des  munidons ,  et 
de  provoquer    le  signal  d*une   nouvelle    prise 
d'armes.  Ce  chef  apprend  qu'il  se  prépare  une 
organisation  royaliste  dans  laquelle  les  créatures 
de  Béhague  auront  les  premières  places.  Il  se 
hâte  de  dépêcher  en  Angleterre  son  lieutenant 
Mercier #  qui^  plein  d'activité  et  d'audace,  forme 
ï  Londres  un  parti  contre  Bébague ,  où  figurent 
d'anciens  chefs  tels  que  d'Ândigné  ,  Bourmont  p 
Suzannet  et  Frotté  ;    tous  veulent  la   guerre* 
Bébague  leur  oppose  vainement  les  rapports  de 
ses    émissaires ,  qui ,    n'ayant  pénétré   qu'avec 
peine  jusqu'à  Rennes  ,  n'ont  rien  vu  en  Bretagne 
qui  puisse  donner  Pespoir  d'un  soulèvement  gé« 
néral  •  Mercier  allègue  que  les  agens  de  Bébague 
étant  étrangers  à  la  Bretagne  »  n^ont  pu  juger  sai- 
nement de  la  disposition  des  ^prits  ;  il  insiste 
sur  le  mécontentement  universel ,   sur  les  em« 
barras  du  directoire  ^  sur  l'impatience  des  Mer- 
bibannais^  et  enfin  sur  les  insurrections  partielles 
qui  éclatent  dans  toutes  les  provinces  de  l'ouest. 
Bientôt,  en  effet,  les  événemens  du  dehors  vinrent 
seconder  l'impatience  des- partisans  de  la  guerre» 
Les  indices  d'une  coalition  nouvelle  se  mani- 
festaient déjà  par  la  marche  des  troupes  russes  i 
travers  la  Pologne--  et  l'Allemagne ,   et  par  des 
bruits  précurseurs  d'hostilités  et  d'invasion.  Les 
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dépêches  de  Mercier  à  son  ami  Georges  laissent 
entrevoir  la  guerre  comme  imminente,  Georges , 
qui  avait    conserve  son    ancienne  organisation 
insurrectionnelle  j  excite  aussitôt  les  chefs  se« 
condâires ,     qui    se    tenaient   cachas    dans    le 
Maine  et  la  Haute-Bretagne.   Dès  le  mois  do 
février  il  leur  annonce  le  renouvellement  de  la 
guerre  continentale,    «  Les  bataillons  républi- 
»  cains ,  ajoute-il ,  se  dirigent  sur  les  frontières 
».et  nous  laissent  enfin   respirer.  Hocbe  n'est 
9  plus,  et  le  vainqueur  de  Tllalie ,  confiné  en 
9  Egypte  avec  ses  meilleurs  soldais ,  ne  fait  plus 
»  trembler  l'Europe.  Cette  république  abhorrée 
9  va  donc  s'écrouler  sous  les  coups  de  aes  nom- 
9  breux  ennemis.    Hésiterions  -  nous  encore? 
»  Non  1  Lies  braves  Chouans  ,  les  généreux  Yen- 
9  déens  sauront   ressaisir  leurs  armes   terribles 
9  pour  relever  la  monarchie  »• 

La  seule  rumeur  d'une  coalition  européenne 
ébranle  l'édifice  du  gouvernement  directorial 
et  enhardit  les  royalistes.  Des  hommes  sans 
aveu  I  des  déserteurs  et  des  conscrits,  d'abord 
dirigés  par  des  chefs  obscurs ,  se  rassemblent  sous 
le  nom  de  micontens ,  et  se  montrent  en  armes, 
non-seulement  en  Bretagne ,  dans  le  Maine,  dans 
le  Bas-Anjou  ,  mais  encore  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire,  dans  la  fameuse  Vendée,  Trois  années 
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de  repos  y  avaient  presqu'effacë  les  Iraces  de  la 
guerre  civile.  Ses  campagnes  étaient  cultivées , 
ses  ruines  relevées  en  grande  partie,  et  ses  bes- 
tiaux 9  source  abondante  de  richesses ,  se  multi- 
pliaient aunlelà  des  besoins  de  Tagriculture;  mais 
il  j  avait  encore  un  vide  dans  sa  population  virile* 
Si  les  campagnes  de  la  Vendée  mancpiaîenl  de 
bras  ,  une  nouvelle  génération  se  présentait  pour 
succéder  aux  martyrs  de  tant  de  combats  et  de 
massacres ,  pendant  lé  cours  d'une  lutte  inégale. 
•  Tant  que  le  directoire  traita  avec  ménage- 
ment la  Vendée ,  sa  douceur  hypocrite  ,  con- 
seillée par  la  politique ,  endormit  les  Vendéens. 
Mais  lorsque  étourdi ,  par  ses  premières  défaites  , 
et  voulant  recruter  ses  armées ,  il  fit  décréter 
une  levée  de  deux  cent  mille  hommes  ,  sans  en 
exempter  les  Chouans  et  les  Vendéens,  un  cri 
d'indignalion  et  de  révolte  s'éleva  de  tous  les  dé- 
partemens  de  Tooest.  Redoutant  la  guerre  civile , 
le  directoire  usa  encore  de  ménagemens  et  res- 
pecta le  territoire  insurgé.  On  vit  alors  une  foule 
de  déserteurs  et  de  conscrits  réfractaires  chercher 
dans  le  bocage  du  Poitou  et  dans  les  forêts  de  la 
Bretagne  ,  un  refuge  contre  les  poursuites  des 
autorités  et  de  la  gendarmerie.  Réunis  à  quelques 
chefe  inconnus,  souvent  même  conduits  par  des 
brigands  »  ils   firent  une  guerre  à  mort  aux  gen- 


darmes  et  aux  fonclionnaires  républicains,  ran- 
çonnant les  acquéreurs  de  domaines  nationaux , 
dëlivranl  les  prisonniers ,  enlevant  les  recettes , 
el  pillant  les  voitures  publiques 

Cest  d^abord  le  brigand  Yrigneaud ,  ancien 
Vendéen,  porte-étendard  delà  division  de  Cerisais^ 
qui  parcourt,  avec  une  vingtaine  de  déserteurs  et 
quelques  bandits ,  les  environs  de  Thouars  ,  de 
Bressuire  et  de  Cbâtillon»  signalant  partout  sa 
présence  par  des  excès.  (Jn  rassemblement  plus 
régulier  se  forme  ensuite  dans  le  Haut*Anjou,  près 
de  Nesmjj  sous  la  direction  du  chevalier  Du«* 
bouchet,  agent  du  curé  de  Sainl-Laud,  qui,  de  sa 
retraite  impénétrable  ,  commençait  à  faire  mou<* 
voir  le  fil  de  ses  anciennes  intrigues.  Mais  Du«- 
bouchet ,  n'inspirant  aucune  confiance  ^  vit  bien- 
tôt son  rassemblement  se  dissoudre  à  la  première 
apparition  des  soldats  républicains. 

L'insurrection  prenait  un  caractère  plus  grave 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Un  plus  grand 
nombre  de  déserteurs  et  d'anciens  Chouans  par- 
couraient les  campagnes  et  préludaient  à  la  guerre 
civile.  Tandis  que  le  commandeur  de  Fougeroux 
ralliait  les  Chouans  des  environs  de  Segré,  le 
chevalier  de  la  Nougarède ,  gentilhomme  d'Au- 
vergne, connu  sous  le  nom  à'JlchiUe^le''Brunt 
organisait  les  anciens  insurgés  d'Ule^-et^Vilainei^ 
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Etranger  àlaBreUgne,  mais  bel  homme  de  guerre» 
acûf  et  inlcUigent ,  la  Nougarède  s'ëlait  range  , 
après  le  revers  de  Quiberon ,  sous  les  drapeaux  de 
Georges ,  dont  il  avait  gagné  la  con6ance«  Aiguit- 
lonné  alors  par  ce  chef  et  par  les  mouvemens  qui 
se  faisaient  dans  le  Maine  et  dans  TAnjou^  il 
s'attacha  à  rallier  les  Chouans  de  Fougères, 
qu'avait  commandés  Duboisguy,  détenu  au  châ- 
teau de  Saumur,  et  forma  une  organisation  provi- 
soire. Il  était  secondé  par  Picot  de  Limolan ,  qui 
avait  servi  dans  Béon.  Cet  officier,  sous  le  nom 
de  Pour^le^Roi  et  avec  le  grade  de  major  gé- 
néral,  parcourut  les  campagnes  et  parvint  à  lever 
une  partie  des  U-ois  divisions  de  la  Guerche ,  de 
Vitré  et  de  Fougères. 

Dans  le  Maine,  même  activité  et  même  ardeur. 
Vers  la  partie  de  cette  province  où  avait  com- 
mandé Rochecote  ,  les  premiers  mouvemens 
forent  dirigés  par  le  chevalier  de  la  Volvènc, 
connu  sous  le  nom  de  Paralouski.  Partisan  aussi 
actif  qu'intrépide ,  la  Volvène ,  de  concert  avec 
le  chevalier  de  Tercipr ,  rallia  une  grande  partie 
des  insurgés  qui  ,  à  l'ouverture  de  la  campagne, 
passèrent  sous  les  ordres  du  comte  de  Bourmonl. 

Le  départemeut  de  la  Mayenne  fut  aussi  un 
des  premiers  à  donner  le  signal-  Le  vicomte  d© 
Chappedelaincs  et  le  chevalier  de  Chiteauneuf  ^ 
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fireot  les  premières  levées  sur  la  frontière  de  la 
Basse^Normandie  et  de  la  Brelagne;  M.  de  la  Cor- 
bière forma  quelques  cômpaguies  entre  Ernée  et 
Laval ,  et  Saint-Robert  suivit  sou  exemple  aux 
environs  de  Cossé  ,  tandis  que  Gaulier  levait  son 
ancienne  division  entre  la  Mayenne  et  la  Sarthe* 
D'autres  chefs  encore  se  préparaient  dans  le  Bas^ 
Maine  à  arborer  le  drapeau  blancé  La  Normandie 
attendait  le  signal  de  son  général  en  chef. 

Mais  l'Angleterre  ne  prêtait  aucun  appui  effi* 
cace  aux  royalistes  ,  et  le  découragement  s'em-* 
parait  de  leurs  principaux  che&«  Frotté  lui-même^ 
qui  ne  cessait  de  correspondre  avec  les  ofBciers 
conservateurs  de  son  parti,  ne  dissimula  plus 
dans  ses  lettres  les  sentimens  qui  affligeaient  son 
ame.  «  Je  pleure  le  brave  et  malheureux, Mandat  » 
»  et  je  désespère  ,  disail^l  à  son  ami:Plascène  » 
»  que  nous  touchions  jamais  au  but.de  nos  désirs^ 
»  Il  semble  que  TaTeuglement ,  la  fatuité  et  la 
»  pervçrsicé  réunissent  leurs  eflbrts  pour  ^itfpé- 
»  cher  rhonneur  de  v^ncre  le  crime.  Qi^e  ne 
»  puis-je  me  débarrasser  de  l'honorable  fardeau 
»  doiit.  je  suis  chargé,  pour  ne  cpnserxer  que  la 
>  direction  de  ^on  sabre  !  Pignore  si  TAdgleterre 
»  prendra  une  détermination  à  notrq  pgard  ^.il 
»  est  impossible  d'en  4tre  plus  négMgif  Mais  il 
»  faut  être  juste  1  c'est  le  seul  gouvernement  qui 
Tome  ir.  24 
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p  se  soutienne  fièrement  contre  le  torrent  de  la 
»  révolution  ». 

"Les  rois  coalisas  n'avaient  pu  mettre  un  terme 
aux  conquêtes  de  la  république,  tout  en  lui  aban- 
donnant riialie  et  la  rive  gaucbe  du  Rhin.  Le  direc- 
toire, abusant  de  la  supériorité  de  ses  armes,  avait 
fait  voir  qu'aucune  trêve  >  aucune  paix  ,  ne  pour- 
*rait  garantir  les  Etats,  soit  lointains,  soil  limi- 
trophes, de  la  désorganisation  sociale.  Ses  soldats 
avaient  envahi  et  révolutionné  la  Suisse  ;  ils  ve- 
naient de  marcher  sur  Rome ,  de  dépouiller  le 
Pontife ,  d'enlever  la  fertile  Egjpfe  aux  Turcs  en 
pleine  paix  ;  enfin  ils  envahirent  Naples  et  subju- 
guèrent le  Piémont.  Alors  des  bords  de  la  Neva 
aux  rives  du  Pont-Euxin^  se  forma  contre  la 
France  une  seconde  coalition,  plus  formidable 
que  la  première  i.  Cette  lueur  d'espoir  fit  tressaillir 
lèi  royalistes,  et  la  fermentation  devint  bienlât 
générale  dans  les  provinces  de  l'ouest.  Mais  il  ne 
se  formait  encore,  sur  le.^  deux  rives  de  laljoife, 
que  des  projets  yagties  et  incertains.  Depuis^  la 
reddition  de  1796,  aucun  mouvement  sérieux 
to'avait  éclaté  dans  cette  Vendée  illustrée  par 
les  exploits  des  La  Rocitejaqueleio  >  des  Les'- 
cure»  des  Bonchamps  et  des  Gharette.  Les  anciens 
Vendéens  cherchaient  vainement  autour  d'eux 
les  émules  de  ces  hérosi  qui  lea  avaient  conduits 
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si  souvent  à  la  victoire.  Parmi  les  officiers  qui 
leur  avaient  survécu ,  le  jeune  Forestier»  renomoië 
par  son  courage  ,  était  celui  qui  montrait  lé  plus 
d'ardeur.  Il  s'ëtait  soustrait  i  la  reddition ,  avait 
passé  en  Espagne  avec  le  chevalier  de  Céris  ,  son 
ami  f  réclamant  partout  des  secours  et  nouant  des 
intrigues  peu  faites  pour  un- guerrier  qui,  par  sa 
candeur  et  par  une  modestie  égale  à  son  intré- 
pidité y  s'était  motitré  digne  de  sa  réputation^ 
Bentré  furtivement  en  17979  il  s'était  vanté  alors 
qull  se  ferait  suivre  par  vingt  mille  royalistes  au 
premier  signal ,  faisant  au  comte  d'Artois  et  à 

•  •      • 

l'Angleterre  des  rapports  si  exagérés  que  la  fau»-» 
seté  en  fut  bientôt  recfoitnue.  Depuis ,  tous  ceuk 
qui  arrivaient  à  Londres  ,0601  me  députés  des  Ven- 
déens, n'inspiraient  plu6  aucune  con6ance»On  se 
déGait  encore  plus  de  Bevnier,  curé  deSainPLaud, 
qui  n'avait  cessé  d*hâbiter  la  Vendée»  dans  dos 
retraites  myMérieuses ,  anez  fourbe  pour  se  mé* 
nager  ta  tolérance  d'un  parti  e(la  protection  de 
'l'autre  ,  et  capable ,  par-  anilûtion  »  de  trahir  les 
intérêts  du  Roi.  Ainsi  la  Vendée  laissait  peii  d'e^ 
(Gérance  k  une  nouvelle'  guerre  royale ,  dont  la 
Bretagne  j' le  Maine  et -la  Normandie  recelaient 

•  •  • 

tous  les  germes. 

Cependant  le  cabinet  de  Saint'-James ,  pivot  de 
ia  coalition  nouvelle^  allait  tomber  dans  la  même 
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faute  qui  avait  déjà  compromis  lea  destinées  de 
l'Europe.  Il  persistait  à  ne  considérer  le  parti 
royaliste  de  l'intérieur  que  comme  auxiliaire  des 
armées  coalisées  »  au  lieu  d'en  rallier  tous  les  élé- 
mens  sous  le  même  étendard  ,  et  d'en  venir  â  une 
expédition  décisive  »  par^Tapparition  d'un  prince 
de  la  maison  royale.  On  allait  se  borner  à  prêter 
«ux  royalistes  des  départemens  de  l'ouest  un 
appui  tardif  et  insigniGant,  et  à  tourner  toas  les 
efforts  de  la  coalition  ^  pour  arracher  i  la  répu- 
blique ses  conquêtes  ,  au  lieu  de  la  frapper  au 
cœur. 

Et  pourtant  la  vieille  France  fermentait  daiis 
le  midi  comme  dans  l'ouest.  Toulouse  et  son 
département  Tenaient  de  se  lier  avec  les  dépar^ 
temens  circonvoisins  par  upe  organisation  roya^ 
lisle ,  et  n'attendaient  plus  que  le  moment  d'écla- 
ter. Bordeaux  9  cette  fille  aînée  de. la  restauration  , 
avait  instituée  aussi  son  organisation  civile  et  mi« 
litaire,  embrassant  la  Guyenne,  la  Saintonge ,  l' An- 
goumois,  le  limou^n  et. les  contrées  adjacentes: 
organisation  qui,  plus  tard,  ouvrit  les  portes  de  la 
France  à  un  Bourbon»  Marseille  et  tpute  la  Pro- 
vence, Lyon,  quiappartenait  encore  à. la  France 
monarchique ,  entraient  dans  ce  vaste  plan.  S'il 
se  présenta  jamais  une'  époque  favorable  à  son 
exécution ,  ce  fut  sana  contredit  celle  qui  pr4- 
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céda  la  bataille  de  Zurich.  Bordeaux  comptait 
alors  d^ps  son  sein  six  mille  hommes  enrégi« 
menlës ,  armés  et  prêts  à  agir  au  premier  signal. 
L'importance  de  cette  confëdération  était  telle  ^ 
qu'en  la  faisant  éclater  à  la  fois  «  on  eût  propagé 
rinsurrection  depuis  Bayonne  jusqu'à  la  Loire  > 
et  aux  royalistes  aguerris  de  l'ouest. 

Mais  les  cabinets  ne  comprirent  pas  la  situa- 
tion de  la  France.  Ils  s'égarèrent  dans  une  fausse 
combinaison  pour  entamer  d'abord  ses  frontières 
avant  de  prêter  secours  aux  royalistes,  tandis 
qu'il  eût  fallu  frapper, des  coups  décisifs  de  tous 
les  côtés  à  la  fois.  La  timidité  des  conseils  ne  ré- 
pondit point  à  la  grandeur  de  l'entreprise.  Les 
hommes  d'Etat  qui  tenaient  le  timon  des  affaires 
en  Europe ,  regardaient  le  parti  royaliste  a^mé 
comme  capable  seulement  de  &ire  un«  diversion 
en  faveur  des  puissances»  «  La  France  »  avec  diç5 
»  armées  nombreuses ^  fait  trembler  to«is  les  sou- 
»  verains,  disaient-ils,  et  on  prétendrais  rétablir 
9  la  monarchie  avec  des  bandée'  indisciplinées  ! 
»  Ce  sont  de  bonnes  armées  qu'il  faut  opposer 
»  aux  armées  françaises  •.  Les  royalistes^  dé« 
laissés»  répondaient  qu'une  coalition  pour  sub- 
juguer la  France  était  impossible  ; .  que  jus«« 
qu'alors  les  ligoea  continentales  n'avaient  offert 
que  dissentions  et  désordres;  et  que  des  opéffàtionsi 
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concertées  dans  une  mullitocle  de  cabinets,  à  Ira- 
Ters  les  mers  et  à  des  distances  immenses ,  ne 
pouvaient  avoir  d'ensemble  ;  que  d'ailleurs  on 
ne  parviendrait  point  à  centraliser  ni  à  discipliner 
une  multitude  de  puissances  jalouses  et  indépen- 
dantes; et  que  le  premier  effet  de  la  guerre  érran- 
gère  étant  d'éveiller  l'honneur  national  ;  c'était 
la  France  royaliste  qu'il  fallait  opposer  à  la  France 
révolutionnaire. 

S'il  avait  pu  exister  un  génie  capable  de  sauver 
TEurope,  en  donnant  à  toutes  ses  armées  actives 
une  impulsion  uniforme,  il  aurait  concilié  ces 
deux  systèmes  ,  en  les  faisant  marcher  de  front  â  la 
restauration  de  l'ordre  social.  Au  moment  où  l'on 
aurait  renversé  au»- dehors  les  ouvrages  avancés 
de  la  révolution  >  l'armement  général  des  roya^- 
liste»  en  aurait  démoli  au -dedans  l'édifice  t 
avec  'deÀ  moyens  proportionnés  au  grand  objet 
de  cette  guterre  sociale.  Au  contraire,  à  peine 
eut-o»  recours  au^i  royalistes  avec  des  secours 
trop  faibles  •  trois  mois  de  retard  d'ailleurSi  dans 
les  dfîleriiiinations  du  cabinet  de  Sainl-JameSj 
finirent  pair-  ipM  ruiner  et  par  tout  perdre. 

Déjà  en  Bretagne^  dans :1e  Maine  et  en  Anjou  , 
1-impatience  de  quelques  chefs  secondaires  et  des 
dgressiôor  impradenies ,  en  compromettant  les 
royalistes ,  avaient  dévoilé  leurs  desseins.  Sur  la 
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rive  gauche  de  la  Loire,  les  premières  tenlalives 
ne  répondirent  point  aux  espéraoces.  Là ,  Fo« 
reslier  »  Saint-Hubert ,  Turpeault  ^  le  chevalier 
de  Cërîs  et  quelques  émigrés ,  tels  que  la  Bouche- 
lière  ,  le  Maignan ,  Beauveau  et  Grignon  de  Pou- 
zauges,  se  concertent  d'abord  avec  d'anciens  capi- 
taines de  paroisse,  et  parcourant  le  Bocage, 
s'efforcent  d'j  former  des  rassemblen^eus.  Presque 
partout  ils  trouvent  les  paysans  sourds  à  leurs 
instances  ,  témoignant  la  résolution  de  ne  pas 
se  soulever ,  tant  que  leurs  anciens  ennemis  lais- 
seront les  prêtres  paisibles  et  respecteront  les 
propriétés:  mais  leurs  senlimens  n'en  sont  pas 
moins  royalistes,  et  ils  protestent  de  leur  ferme 
inienlion  de  courir  aux  armes ,  si  un  prince  de 
la  maison  royale  vient  à  paraître.  Forestier,  toute- 
fois, parvient  à  s'assurer  de  six  à  sept  cents  Ven- 
déens ,  avec  lesquels  il  se  promet  d'entraîner  une 
partie  de  l'Anjou  et  du  Haûl-Poitou.  D'un  autre 
côté,  Beauvollîer  (l'ancien  intendanl-général), 
et  Renou ,  qui  avait  commandé  la  division  des 
Aubiers ,  se  réunissent  vers  Loudun  avec  une 
quinzaine  de  cavaliers  et  une  douzaine  de  consi* 
crit^.  A  la  faveur  de  la  nuit ,  il  passent  le  pont 
de  Yrine ,  perdent  leurs  chevaux  dans  une 
alerte  i  et  parviennent  aux  Gerqueux,  près  Mau- 
levrier  ^  pays  occupé  par  des  garnisons  ennemies» 
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Là  ils  forment  un  rassemblement  de  trois  cenls 
hommes,. qui  n'attendaient  que  leur  présence 
pour  se  dëctarer.  Instruit  de  leur  arrivée ,.  Fores* 
tier  les  joint  avec  sa  troupe.  Mais  avant  de  rieo 
entreprendre,  il  veut  arrêter  un  plan.  On  se  réunit 
en  conseil^  et  sur  la  proposition  de  Renou,  il 
est  décidé  qu'un  ofBcier  sera  envoyé  à  l'ancien 
commissaire  -  général  Bernier,  dont  Tinfluence 
pourrait  être  utile,  et  dont  il  faut  réclamer  l'assis* 
lance  et  les  avis.  On  convient  qu'on  ne  fera  aucun 
mouvement  jusqu^au  retour  de  Tenvojé  du  con- 
seil. Le  choix  tombe  naturellement  sur  Renou,  qui, 
faisant  dix  lieues  en  deux  nuits ,  dans  des  chemins 
détournés ,  pour  éviter  l^ennemi ,  parvient  enfin 
jusqu'à  la  retraite  du  curé  de  Saint-Laud.  Il  le 
trouve  inabordable  ,  tant  il  redou.tait  la  haine  des 
deux  partis,  ^e  pouvant  l'approcher ,  Renou  lui 
écrit.  Deux  heures  s'étaient  à  peine  écoulées, 
qu'un  émissaire  survient.  Après  mille  détours ,  il 
conduit  Renou  dans  un  pré  ,  à  l'extrémité  d'un 
vallon.  Bernier  l'apercevant  au  clair  de  lune  i 
vient  à  sa  rencontre  ,  l'embrasse  affectueusement , 
et  le  félicite  sur  son  dévouement  à  la  cause  com- 
mune. Plein  de  joie  de  se  voir  à  la  veille  do 
ressaisir  son  ancienne  influence  ,  il  lit  comme 
en  plein  jour  la  dépêche  du  conseil,  se  borne  à 
donner  quelques  instructions  verbales  à  ]|^enou,  et 
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lui  désigne  une  métairie  pour  faciliter  la  conres«« 
pondance.  Après  avoir  renoué  aiusi  ses  relations 
avec  d'anciens  chefs,  il  se  concerte»  et  leur  pro 
pose  de  depoander  au  comte  d'Artois  le  duc 
de  Lorge  pour  généralissime.  Il  charge  Renou 
de  parcourir  la  province  ,  afin  d'avoir  la  signature 
de  la  noblesse  du  Poitou  ;  et  rédigeant  une  adresse 
dans  cette  vue, il  se  flatte  de  s'insinuer  de  nouveau 
dans,  la  conSance  des  royalistes. 
-  Cependant  Forestier ,  Beauvollier ,  Céris»  Tou- 
pault  et  d'autres  officiers,  à  la  tâte  de  huit  cents 
Vendéens ,  repoussent  à  Morveau  deux  bataillons 
commandés  par  le  général  de  Laage.  Le  56  août  » 
Forestier  apprend  que  trois  cents  républicains  se 
sont  avancés  jusqu'au  bourg  de  Girières  :  il  en« 
treprend  de  les  déloger ,  quoiqu'il  n*ait  avec  lui 
qu'une  avant-garde  de  vingt  cavaliers  et  de  cent 
vingt  paysans.  Il  croit  surprendre  l'ennemi,  qui 
est  sur  ses  gardes.  A  peine  les  royalistes  ont -ils 
pénétré  dans  le  bourg,  qu'une  vive  fusillade  est 
dirigée  contre  eux.  ci  Ce  n'est  que  du  bruits 
»  s'écrie  Forestier  (  animant  les  siens  de  la  Toix 
»  et  des  gestes)  ;  en  avant  les  braves  »!  Et  il  s'é« 
lance  le  premier  avec  son  impétuosité  ordinaire^ 
Une  balle  l'atteint  au  sein  gauche»  près  du  cœur. 
Au  moment  où  sa  cavalerie  ^'avance  pour  le 
tirer  de  la  mâlée,  le  jeune  l'Epinay  de  Loudun» 
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qui  montait  im  cheyal  fougueux»  est  entràtoë  au 
milieu  de  Tennemi.  Au  cri  t  «  Rends-loi ,  bii* 
9  gand»,  il  répond  :  a  J'aime  mieux  mourir  »; 
et  vingt  coups  de  fusil  l'étendent  mort  sur  la 
place.  Un  combat  sanglant  s'engage  autour  de 
son  cadavre,  que  les  deux  partis  se  disputent. 
Enfin  les  royalistes  parviennent  à  Tenlever,  et  em«« 
portent  aussi  avec  eux  Forestier,  qui  survécut 
à  une  blessure  jugée  mortelle.  Mais  le  rassem- 
blement s'était  dispersé  sans  avoir  occupé  Bres- 
suire ,  qni  était  le  but  de  Texpédition. 

Le  gouvernement  directorial»  ne  pouvant  ré- 
parer les  défaites  de  ses  armées  en  Allemagne  et  eu 
Italie,  et  en  proie  aux  feclions,  n'opposa  aux  mou* 
vemens  précurseurs  de  la  guerre  civile  que  des 
moyens  faibles  et  des  mesures  violentes:  quelques 
troupes  de  ligne,  des  colonnes  mobiles,  des  gêné* 
raux  sans  réputation ,  Temprunt  forcé  et  la  loi 
impolitique  des  otages.  Cette  loi  ordonnait  l'em* 
prisonnement ,  en  qualité  d'âlages ,  de  tous  les 
nobles,  à  Texceplion  de  ceux  qui  remplissaient 
des  fonctions  publiques  «  Etaient  compcfs  dans 
la  même  proscription  les  aïeuls ,  aïeules ,  pires, 
mères  des  Chouans  et  des  Vendéens ,  leurs  pa- 
rens  el  leurs  alliés.  La  loi  ordonnait  de  fusill^j 
comme  émigrés ,  tous  les  otages  qui  auraient  re- 
cours à  la  fuite.  Pour  s'assurer  des  indemnités , 
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OD  commença  par  séquestrer  tous  leurs  biens  » 
en  les  rendant  responsables  des  conlributions 
frappées  par  les  royalistes,  ou  des  pillages  qu'ils 
pourraient  exercer.  Inspirée  par  le  génie  des 
premiers  moteurs  de  nos  troubles ,  celte  loi 
barbare,  loin  de  comprimer  les  insurgés ,  ou  de 
les  déconcerter ,  leur  donna  des  soldats ,  des  of&« 
ciers  et  encore  plus  de  consistance.  Au  mobile 
de  l'opinion  qui  faisait  agir  les  miécontens ,  se 
joignirent  des  motifs  réels  ;  et  les  mots  de  résis^ 
tance  à  toppression  devinrent  un  cri  de  guerre., 
Le  feu  des  discordes  civiles  gagna  de  proche 
en  proche  y  et  s'entendit  des  deux  rives  de  la  Loire 
dans  presque  toutes  les  provinces  de  Touest. 
En  Bretagne ,  dans  le  Maine  et  dans  TAnjou , 
l'insurrection  fit  des  progrès  rapides.  Trois 
colonnes  d'insurgés  se  mirent  à  la  fois  en  mou- 
vement dans  rile-et-Vilaine,  avant  la  fin  de  sep-» 
tembre  :  elles  prirent  des  otages ,  frappèrent  des 
contributions  ,  désarmèrent  plusieurs  communes 
et  enlevèrent  des  cantonnemens.  Ijc  combat 
d'Argentré ,  près  la  forêt  du  Pertre ,  ayant  tourné 
à  l'avantage  de  la  Nougarède  ,  il  se  montra  dès- 
lors  plus  à  découvert.  Les  insurgés  bretons  for* 
<«rent  le  poste  de  la  Gravelle  de  se  replier,  et 
vinrent  insulter  la  barrière  du  faubourg  de  Rennes. 
Tout  le  pays  fut  en  alarme.  Les  commtmication» 
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étant  interceptées ,  le  général  SchiU  mit  la  fille 
de  Rennes  en  état  de  défense  et  plusieurs  co- 
lonnes mobiles; en  mouvement.  Mais  déjà  la  Nou- 
garède  s'était  porté  vers  Fougères^  pour  donner 
Tim pulsion,  à  Limolan^  tandis  que  Châteauneuf 
livrait  de  petits  combats  et  faisait  diversion  vers 
la  lisière  du  Rfainé.  Dans  le  Bas«Anjou  ,  se  for* 
maient  aussi  des  rassemblemens  Vers  Pouancé  , 
Segré  ,  le  Ljon-d' Angers  ,  où  plus  de  cent  .com- 
munes prenaient  les  armes.  Les  insurgés,  mar« 
chant  en  bon  ordre,  établissaient  un  camp  aux 
environs  de  Bouillé«Mesnard.  Tout-à-coup  ils  sus-» 
pendent  leurs  diversions,  de  même  que  les  insurgés 
du  Maine.  La  Nougarède,  livré  à  lui*méme  ,  et 
craignant  d*étre  cerné  par  les  colonnes  repu» 
blicaines  qui  sont  à  sa  poursuite  ,  rassemble  deux 
cents  Bretons  d'élite  et  passe  en  Anjou.  Arrivé  à 
Pouancé ,  il  va  i  la  recherche  de  la  colonne  ange- 
vine s  sous  les  ordres  du  commandeur  de  Fou-* 
geroux  ;  il  joint  ce  chef,  et  se  plaint  de  ce  qu'oa 
a  suspendu  les  opérations*  Le  commandeur  lui 
annonce  qu'il  a  pour  instruction  de  rester  sur 
la  défensive  et  de  ne  livrer  aucun  combat  ; 
qu'on  attend  des  ordres  et  des  chefs  d'Angleterre 
pour  agir.  La  Nougarède  lui  déclare  que  si  les 
républicains  le  poursuivent  il  se  battra.  En  eOel» 
le  général  d'Halencourt  survient  avec  cinq  cenU 
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hommes  de  troupes  de  ligne i  et  attaque ,  le  ^7  sep- 
tembre f  les  royalistes y-rëunis  aux  environs  de  Segrë. 
Après  un  combat  de  deux  heures ,_  pendant  lequel 
les  insurges  reçurent  deux  fois  des  renforts,  il  se 
Tit  forc^  à  la  retraite^  laissant  une  soixantaine  de 
morts  sur  le  champ  de  bataille  :  la  ville  de  Segr^ 
resta  au  pouvoir  des  vainqueui^s.  Vers  la  même 
époque  9  limolan  s'emparait  de  Pontorson ,  avec 
trois  cents  insurgés  de  la  division  de  Fougères. 

L'insurrection  du  Morbihan,  était  plus  im- 
posante. A  Texception  des  yiUes^  toutle  pajs 
tombait  sucoessivement  au  pouvpii;  desinsurgës^ 
dont  l'élite  occupait  deux  camps  principaux  :  l'un 
à  BeaucbénCj  sous  Uçommafid^nient  de  Georges^ 
l'autre  entre  Lominé  et  Plumelec^  sous. les  ordres 
de  Guillemot.  Sur  soixante  .compiissaii;es  du 
gouvernement  direet/Orial^  <Ux  sc^aloqient  osaien^ 
correspondre  avec  .raulorit^.iSiMpérieure;  7:?P4i^ 
que  DesoL  de.  Grisolles,, -ruiii;  4^.  li^utenans  de 
Georges  /traveraàil  la-Vilaine  et  portait  .son  avant- 
garde  à  Pontclp&teau  5  près  Naole^x  IPlebar:  spulef- 
vait.  les  cantons*  limitrophes  <du.» Finistère^  Çt 
Saint-Régent  v  sous  .le  ôoto  de, .  Pierrot ,  prç  pa^ 
geait  l'insurrection  vers  Ici^  C^te$rdu-Nord.  :]!l  p'j 
avait  plus  de  communications  fgjisiirees  qu^eatr^e 
les  royalistes^.  - 

Sur  les  instances"  et  lesi 'réprésentàtioiiis  de 


58a  CUERRE   J>Z   LA   fENDifi.  (1799) 

Georges  Cadoudal,  que  tout  ^lait en  confusion  dans 
les  déparlemens  de  Touesl,  que  le  parti  roya« 
liste,  désuni  et  sans  régulateur,  s'épuisait  en  vaines 
escaiinouchefs,  qu'on  réclamait  de  toutes  parts  une 
organisation  régulière,  des  généraux  et  Tordre 
d'agir ,  te  comte  d'Â^rtois  eut  recours  à  TinterTen- 
tion  du  ministère  anglais,  qui  promit  enfin  des 
subsides ,  des  munitions  et  des  armes,  «  Jamais , 
»*  mande  alors  Frotté  i  son  ami  Plascène  (*)»  nous 
)»  n'avons  eu  de  plus  belles  chances.  On  nous  de- 
»  mande  ici  l'état  approximatif  de  nos  ressources 
^  dans  chaque  division.  Deà  circonstances  très« 
»  favorables  se  développent.  Tout  m'annonce  cjue 
9  la  noble  persévérance  de  mcïs  compignons 
')!  d'armes  recevra  sa  récbmpenM  •  ».  Adressaat 
^ussi  de  Londres  une  circulaire  k  ses  anciens 
chefs  de  division  :' ce  Employez  tous  vos  eflPorls, 

•    •  • 

Si  leur  disait^l ,  pour  empêcher  des  hostilités :parw 
»  tielles ,  et  confortaez-vous  -aw  ohlres  du  vi- 
»  comte  de  Will^Qisoni  mon  braw  et  loyal  se^ 
9  cond ,  qui  me  précède*  près  le  parti  du  Roi  en 
»  Normandie;  Surtouit  n'écoutes  aucun  agent  de 
»  la' Irépul^lique  aux  aboês^  ni  d'austuoe  fiietjoo 
I)  illégitime,  phis  perfide  et  plus  dangereuse  que 
'9  la  faction  des  démagogues ina*     »  •' 


■^-T 


.(*)])épiohft  du  16  ^mars  ip97j^:* 
(*)  Du  6  mai  1797* 
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Le  comte  d^ Artois  ayant  arrêté  ,  vers  la  fin 
d'août^  To^rganisation  militaire  de  Tarmée  royale 
des  proirinces  de  l'ouest ,  donna  Tordre  aux  génë- 
rauii  da  se  tenir  préis  à  partir  pour  se  rendre  à 
leur  poste.  Chacun  d'eux  reçut  de  nouveaux  pou^ 
voirs ,  et  le  commandement  des  provimées  insur* 
gées  se  trouva  réparti  de  la  manière  suivântei 
Georges  Gadoudal  conservait  le-  Morbihan  eC  le 
reste  de  la  Basse-Bretagne.  La  Haule-Provin^e; 
berceau  de  la  Oiouannerie,  passait  au  chevalier 
de  la  Prévalaye,  ancien  major  d'un  régiMent  de 
chasseurs  ,  et  <[ui  avait  d^jà  sek'vi  'dans  le  parti 
royaliste.  La  partie  de  l'Anjou  et  de  la  Breragdd 
située  entre  la  Loire  et  la  Vilaine ,  qu'avait  com-« 
mandée  le  vicomte  de  Scépeaux,  échut  au  comte 
Godet  de  Châ^tlonj  qui  s'y  était  distingué  avant 
la  reddition^  Hdais  que  son  âge  rendait  peu  pi*opi^ 
à  une  guerre  active  ti  acharnée.  Lé  commanda^ 
ment  du  Maine,  du  pays  Cliarlrain  et  dés  pro* 
viiices  adjacentes ,  tomba  en  partage  au  t6mt^  dte 
Bourmont ,  d'une  1>rafvoû^e  éproùv^ev  ^t  qui  aidait 
une  Oonnaiss&lnee  parfaite  dé  cette  gueVre.  La  Nor* 
mandieet  le  Pep<ihe,  jusqu'à -la  rivjs  gauche' de  la 
Sein«,  restèrent  au-  fidèle  et'irttii^pide  Frottél 
Quant  a  l'ancienne  Vendée,  on^soifgea  d^abofd  k 
en  confier  tout  le  farde»iu  à  Conslant  de  SteiESi^net  ^ 
qui  montrait  autant  derésolutlouque^deiTràiEicInsç'. 
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On  gavait  qu'une  Ipogue  soumissioo  aux  lois  de  la 
république  et  uii  heureux  hymeo  avaient  amorti 
l'ardeur  de  Charles  d'Âulichamp;  mais  à  peine 
^ut-on  la  certitude  qu^l  s'ëlait  soustrait  à  la  Jioides 
otages ,  et  qu'il  se  moatrait  eaiio  décide  a  re- 
prendre les  armes ,  que  le  commandement  de  la 
rives  gauche.de  la  Loire  lui  fut  destiné. 

Le  prince  arrêta ,  le  3o  août,  les  bases  géné- 
rales ,qui  devaient  servir  de  règle  de  conduite 
aux  comm^daus  pour  le  Aoi  dans  les.diQé* 
rentes  province^  de  l'ouest  :  elles  portaient  ex- 
pressément de  regarder  autant  que  possible  la 
re.prjise  d'armes  géoérale ,  afin  4'avoir  le  temp» 
de  tout  préparer  pour  obtenir  quelques  succès 
dans  le  début  de  la  guerre.  jD-ailleurs  condition- 
iielle  t  la  feprise. d'armes,  n.e. devait  avoir  lieu 
qu'au  moment  où  le  Boi  serait  proclamé  sur 
le  territoire  de. la  France  par  Iq^ . puissances  coa« 
jisées;  mai|.  si  l'intérêt  urgent  des  provinces 
de  l'ouest:  venait  à.  exiger  qu'çn  repoussât  par 
la  force  les  persécutions  suscil^ées  contre  lea 
royalisteSy.ee  dernier  motif  était  suffisant  pour 
puvrir  la  campagne.  Jusqu'à  l'arrivée  du  prince^ 
piep  ne  devait  se  dfspider  $n^pe  tes  <:he&  qii,'à  bi 
pluralité  des  voix ,,  ce  qui  offrait  t'inconvémeol 
de  consacrer  une  sort^  d'drislocratie  miiitaine^ 
qu'il  eût  &llu  au  moins  tempérer  par  une  voix  pré* 
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pondérante.  On  crut  y  obvier  par  la  nomination 
d'un  commissaire  du  Roi.  Le  choix  tomba  sur  le 
comte  le  Loreux ,  gentilhomme  normand  »  in« 
tègre  et  anime  d'un  grand  zèle  pour  la  cause 
royale.  Les  instructions  qui  réglèrent  ses  rapports 
avec  les  commandans  en  chefs  sont  aussi  parmi 
les  nombreux  documens  que  j'ai  sous  les  yeux; 
en  voici  la  substance  :  Organe  des  intentions  de 
MoKsiETJR,  frère  du  Roi,  le  commissaire  royal 
recevait  et  faisait  parvenir  au  prince  tous  les  rap- 
ports des  généraux  ;  il  devait  établir  et  diriger 
tous  les.n|oyea$  de  correspondance.  Il  avait  un 
commissaire  des  guerres  sous  ses  ordres^  jouis^ 
sait  d^  droit  de  sçaoce  dans  tous  les  conseils ,  et 
devait  y  être  consulté  sur  toutes  les  opéraiioos« 
£n  cas  de  contestations,  en  (re.  les  chefs  ^  son  avis 
devait  l'emporter  proyisoirement.    ' 

L'organjisation  royaliste  fut  complétée  vers 
cette  époque»  parla  formation  d'une . nouvelle 
agence  royale,;  séante  à  Paris,  et  composée  de 
trots  membnçs.  JiO  cbeyali^ç  de  Çoigny  e»  fut  le 
chef,  SOUS;  le  nom  de  Z>u^<?|5..  Si  un  grancl  fonds 
d'honneur  ,  si  un.  dévouement  sans  bornps  pour 
la  cause  df  sts  pripces. légitimes  avait  pu  sufBre 
I  dans  l'exercice  d'une  pareille  D^issioq ,  rièï^  n'eût 

manqué  ap  chevalier:  de  Coigny  ;  j(Dais  ses  vues 
étaient,  dit-on,  timides  .et  ses  talens  médiocres. 
Tome  ir!  a5 
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Oa  trouvait  plus  d'activité ,  plus  de  verve , 
dans  M.  Hyde  de  Neuville,  sou  associe ,  sous  le 
nom  de  PaulBerry^  et  particulièrement  ofaargtf 
de  tous  les  détails  de  la  correspondance.  Le  troi« 
sienne  agent  ^  désigne  sous  le  nom  de  Perrand, 
allait  et  venait  de  Paris  à  Londres^  et  de  Londres 
à  Paris.  Paul  Berry  et  Ferrand  firent  ensemble 
un  foyage  en  Angleterre  ,  afin  de  ccmi^erter  avec 
le  Conseil  du  cotnie  d'Artois  un  plan  pour  le 
renversement  du  gouvernement  directorial ,  que 
minaient  lou  tes  les  (actionSi  et  jusqu^à  trois  de  9e% 
membres.  Mais  au  milieu  des  troubles  et  des  coqs» 
pirations ,  lés  événemens  inopinés  ,  les  incidens. 
brusques  j  dérangent  presque  toujours  les  des- 
seins les  mieux  concertés.  Assez  d'escarmoucbes 
et  de  combats  avaient  constaté  dans  les  provinces 
de  l'ouest  Tezistcnoe  d'un  foyer  de  guerre  ci- 
vile :  partout  Fimpaiience  des  royalistes  allait 
l'emporter  s«r  les  calculs  de  la  prudence. 

Les  premières  opérations  dans  le  Maine  avaient 
été  concertées  par  l'adjudant- généralde  La  Motte 
et  par  le  colonel  Goudé ,  officiers  de  l'armée 
roytle.  Ils  firent  une  matcbe  simultanée  dans 
Test  de  la  Sarlhè  et  dans  le  nord  de  la  Tou- 
raine ,  pour  se  réunir  ensuite  dans  le  Perche- 
Gouet,  y  donner  Pimpulsion  aux  royalistes, 
et  y  fiiciliter   les  levées.    La   Motte  pénètre 
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d'abord  jusqo^à  Momloire  avec  cent  cinquante 
hommes  ,  auxqueb  ae  )oâAl  Lé  colonel  Arthur  la 
Poterie  et  une  loenlaîiio  d^insoi^éâ  de  son  can* 
Ion.  Les «paseages  du  Loir  se. trouvant  occiif>^et 
le  pajs  ëtanl. couvert I de  âûUals,  lea  insurge  se 

replient  aiir  k  Flèohe>.4<^*'^*8^"^^'>>  ^^^^  ^ 
cinq  cents  bcmiines^  vit'mi  les  attaquer:  elle  esl 
repous&ée  ,  la  troupe  4e  La  Motte  ajant  iié  ren« 
ford^dans  sa  marohe  if(£trdgrade  sur  la  Flèche  « 
A  la  tête  d*ttne  colonne/ moins  forte  ^  Charles 
Gioiidé  avait  dierché  vainement  à  percer  dans  le 
Perche-Gouet,  pour  j  faire  sa  jonction  avec  La 
Molle,  Ponrsmvi  par  le  g^oiéral  républicain  Via* 
cent»  qui  ëtaii  à  la  tête  de  huit  cents  hommes,  il 
aei  porta  sur  la  ville  de'Blois  par  une  marcbts  foiw 
eëe  y  latraveirsa  en  partie  a.  la^i^veor  des  ténèbres, 
au  moment  où^  les.  républicains  y  -  défiaient ,  el 
échappant  ainsi^  effeciua  sa  retraite  sans  pejrte* 
-  'En.  même  ipoapB  v  le  ekevalîier  de  Terciar  atta*^ 
quaitle  ^oke  de  .<2hâleauaeufy>  sur  la  Sarthe,  et 
en  lihassait  r^nnamS,  malgré  aa  vigoureuse  r<^is« 
tance»  Yérs^lcBasHMaioeiiIes républicains- étaient 
hatUui  à  SVioabaûU  et  i  TJ^pinai,  par  le  vicomte 
de  Gbappedelàinse^' qui; venait  de  se  réunir  H  la 
division  de  Cbâteauneuf ,;  confm  sous  le  nom  à*A^ 
(^êitfe^^Bhnd  j  tandis  que  le  colonel  Jouabert , 
il  VSeureux ,  prenait  le  bourg  de  Bays  ,  après 
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une  vive  attaque ,  où  il  fut  &appë  de  deux  balles. 
.  :  Telle  était  aussi  la  feiimentalionjen  Normandie» 
parmi  les  royalistes,  qU- Alexaûdre  Billard*,  énfrei- 
gnanl  les  ordres. qu'avait:  envoies  Frelie,  son  gé^ 
serai:  f en: ^hef 9.6e libât  a  lA  téte> d'une  poignée 
d*éoervel^>  parcourut  k  pa^a'd'Alenço»,  et  battit 
des  détacbenaietis  ré{H]blirâin^  endeux'reticontres. 
Défait  à  son  tour  et  *  Ues^  grièvï^niepl  dans  un 
tRolsièibe!  oombât^  :iL  vit  son  rassombleiheiR'  se 
dissoudre  #  ei  eut  le  .vegret  d'avoir»  donné'  im|iru^ 
demment  l'éveil  jaux  'aùtoritlési  ebaûx^i  trovpes 
ennemies»  ".  •  '  '  '  '  i    '  •*'""•-    '• 

-.  Dans  la'Yendék,  le^,tïomt6;d^4utiofaa'mp•/s'6- 
tant  déclaré  avant! .  d'avbir l 'dodckînûnicaîtipn '  des 
insIructioQS  arrêtées «(Ëdiniibourg/  se^oOficerla 
avec  Gàûstahtide/Su;^anèlref  Grignoade  Pou^ 
zaugesi  Béuéisle^aBseljilefàbiiev^cés  Ifrois  chefs  se 
parlagentJe  commandement  de  (ôut'le^pojjs.vén* 
déen.  IKAutidbbmpise  néserive  i'jAaqooicA'bsHaht- 
Poitou ;  Suzannet l'ancien! /dolualnedejCbânètLe;, 
et  Grigaon  l'aqqienné  armée  .duiCûntré,:  «ers.  Beai^^ 
reipâire.  Le.  premier,  in'ajBût-oi'èelItetîdQipéluo* 
site  ^  «ii  cet  -élan  ind&spëbsables  à  «At  cKérqui  me 
doit  être  que  le:>prëmieriafldatîd)é  bon  armée, 
^ait  4'ayîs  de  .suApendr^ .  les.  hoMiUtéb  et  d'àl- 
tendre  les  év4jnemens%  Le  sUcoessèur  de  Gharéitèi 
piein  de  sentiimens  dl'bOnnew.  ^ t  du  .désir  de  aa 
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faire  un  nom ,  manquait  aussi  de  fermeté  et 
d'audace.  Plujs  impétueux  et  d*on  caractère  dé- 
cidé ,  Grigaon ,  qui  avait  fait  ses  premières- armes 
dans  la  Vendée»  en  1796  9  où  il  avait  secondé*  les 
efforts  de  Chanette,  nerespi-raitque  les  combats. 
Le  partage  consommé ,  tous  les  ofGçiers  secon- 
daires vieoneikt  se  grouper  autour  des  trois  che&i 
et  bientôt  les,  indices  d'une  insurreclion  régu-< 
lière  se  manifestant  i&ùr  la  rive  gauche  ,  jettent 
l'alarme  parioai  les  pépublicains. 

Mais  des  dispositions  préparatoires  d'une  part, 
et  des  escarmouohes.djB  l'autre,  étaient  peu  ana- 
logues à.  riiApoi:tance  de  la.  crise.  Déjà  la  coali- 
tion européenne,  désorganisée  par  la  défaite  des 
Busses  à  Zurich ,  abandonnait  au  hasard  les  afifaires 
des  royalistes  ;  en  Languedoc  ^  ils  venaient  d'é« 
prouver  un  grand  échec»  faute  d'appui  et  de  se- 
cours. 

Au  lieu  de  descendre  en  Bretagne  avec  un 
prince  de  la  maison  rojale,  le  corps  auxiliaire 
russe  débarqua  dans  le  Nord -Hollande,  où  il 
n'éprouva  que  des  revers.  D'un  autre  côté^.  Bona^r 
parte,  fujrant  l'Egypte  et  désertant  son  armée , 
accourait  pour  venir  à  temps  se  saisir  de.  la  do- 
mination de  la  Frsnce. 

Dans  ces  graves  conjonctures ,  les  généraux 
royalistes  partis  de  Londres,  abordent  succèssi- 
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Tement  sur  les  cales  de  Bretagne  et  de  Norman- 
die 9  incertains  s^ils  se  tiendront  en  observation 
on  s'ils  hasarderont  roflensiTe.  Le  comt^  Godet 
de  ChâUUon  arrive  l'un  des  premiers  >  et  trouve 
les  rojalistes  du  Bas^Anjou  lout  prêts  k  s'engager 
dans  une  insurreclion  générale* 

U  se  hâte  de  renouer ,  avec  les  plus  mar« 
quans  de  la  province,  ses  anciennes  liaisons; 
mande  à  la  vicomtesse  de  Turpia  qu'il  vient  d'ar- 
river ;  que  la  loi  des  âtages  et  l'agitation  de  la 
France  ont  fait  regarder  aux  princes  l'instant 
comme  décisif  pour  une  reprise  d^armes;  que 
lui  et  les  généraux  sont  porteurs  d'ordres  pour 
les  différens  chefs  atteints  par  la  persécution  ré* 
v<rfulioBnaire  ,  tels  que  d'Autiofaamp ,  Suzannet, 
d'Andignéet  ScépeaDx  ;  et  qoHl  est  pressant  de  les 
engager  à  venir  se  concerter  et  s'entendre  dans  le 
Morbihan ,  chez  Georges  CadoudaK  Mais  tous 
étant  dispersés,  le  chevalier  d'Andigné  fut  le 
seul  à  qui  la  lettre  du  comte  de  Ch&tillon  fut 
communiquée  de  suile,  et  il  s'empressa  d'aller 
joindre  ce  chef^  Dans  la  première  entrevue  avec 
Georges  >  où  se  trouva  aussi  le  vicomte  de  Scé^ 
peaux  f  cet  ofâcier  général ,  piqué  de  voir  son 
ancienne  armée  passer  som  les  ordres  d*ua 
autre  ^  refusa  le  titre  d'inspecteur ,  et  se  retira , 
4éeidé  à  m  prendre  aiicmie  part  à  la  guerre. 


Georges ,  voulant  une  réunion  plus  complète  , 
et  impatient  de  Yoir  les  hostilités  recommencer 
avec  plus  d'ensemble ,  proposa  de  convoquer  une 
assemblée  générale  dans  un  lieu  plus  à  portée  des 
chefs  absens.Ondésignaj  pour  la  tenue  du  conseil, 
le  château  de  la  Joncherez  dans  la  forêt  de  Pouancé , 
entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  Les  lettres  de  oon*^ 
vocation  ajant  été  expédiées ,  tous  les  chefs  s'y 
réunirent  dans  les  premiers  jours  d'octobre ,  à 
l'exception  de  Frotté, «qui ^  débarqué  sur  une 
côte  lointaine  »  ne  connut  le  résultat  de  la  déli- 
bération que  .  pour  y  donner  son  assentiment. 

«  Je  suis  enfin  parmi  vous ,  mande  Frotté  en 

9  débarquant  au  chevalier  de  Bruslart^  son  chef 

»  d'état-major.  Ne  faites  aucun  mouvement  in- 

»  cohérent  avec  l'ensemble  des  opérations  pro* 

»  jetées  ;  songez  que  les  royali2»tes  de  la  Vendée^ 

»  de  l'Anjou  I  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  doivent 

»  recommencer  unanimement  la  guerre  avec  ceux 

»  de  la  Normandie  ;  bornez- vous  k  la  défensive 

w  jusqu'au   soulèvement   général*    Nous    avons 

I»  l'espérance  fondée  de  recevoir  bientôt  des  se-« 

»  cours  de  tous  genres ,  e^  de  voir  Monsieur  , 

»  frère  du  Roi ,  et  le  duc  dé  Bourbon ,  v^oîr  se 

»  mettre  à  la  tâle  des  royalistes ,  dès  que  nous 

»  serons  en  mesure  de  protéger  le  débarquenteot. 

»  Monsieur  vient  de  quitter  Edimbourg  y  pour  se 
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â  rendre  aux  environs  de  Portsmoulh.  Le  minisr 
»  1ère  anglais  a  mis  à  sa  disposition  et  à  sa  grande 
m  proximité  des  canons,  des  armes  et  des  mu- 
»  nilions  », 

Doit-onjaire  la  ^erre  ?  Telle  fut  la  première 
question  qu'on  agila  dans  la  réunion  de  la  Jon- 
cherez Le  doute  et  l'hésitation  sur  ce  point  prou<^ 
vaient  déjk  que  tous  les  chefs'  n'étaient  pas  animés 
du  métne  esprit  ni  d'une  ardeur  égale.  D'Auti- 
champ  se  prononça  ouvertement  pour  la  négative, 
et  déduisit  tous  les  motifs  qui  pouvaient  faire 
triompher  son  opinion,  Selon.une  note  qui  m'a  été 
communiquée  de  sa  part  (^) ,  il  s'appuya  sur  une 
lellre  du  Roi ,  qui  lui  défendait  formellement 
de  recommencer  les  hostilités  avant  qu'il  en  eût 
reçu  l'ordre  précis.  Mais  la  majorité  pencha  pour 
l'avis  contraire.  Georges  et  Bourmont,  après  avoir 
démontré  que  le  parti  royaliste  était  trop  engagé 
pour  revenir  k  un  système  pusillanime  ,  que 
les  chefs  ne  pouvaient  trouver  de  sûreté  que  dans 
les  camps.,  et  que  d'ailleurs  la  reprise  d'armes 
était  facultative  1  aux  termes  des  instructions  du 
comte  d'Artois  9  Brent  décider  qu'une  attaque  gé-» 


^i^ 


(*)  Note  dont  je  conserve  Toriginal»  et  qui  m'a  été 
remise  par  M.  de  Trentuil ,  bibliothécaire  de  l'Arsenal , 
décédé  depuis  la  restauration* 
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nérale  aurait  lieu  du  i5au  aoojétobre.  Force  de 
cëder  i  la  majorité,  d'Amidhâmp  déclara  quMI 
ne  signerait  la  dëlibëratioo  que  sous  la  condition 
expresse  que  son  roèu'j  serait  énonce,  et  il.ob-^ 
jecta  en  outre  qu'il  D*avait  pas  cinquante  livres 
de  poudre  a  distribuer  à  ses  troupes.-  Cette  espèce 
de  protestation  fit  mal  augurer  de  sa  -coopëration 
active.  Le-  plan  consistait  à  former  des  masses ,  k 
s'emparer  des  magasins  et  des  arsenaux ,  à  en^abir 
Jes  cbtfs^ieux  de  département ,  à  opërer  un  sou-* 
lèvemeot  général  depuis  Temboucbure  de  la 
Seine  jusqu'aux  Deux-Sèvres,  et  enfin  à  provo-^ 
qiier  et  à  déterminer  l'arrivée  d'un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  tenue  d'un  con- 
seil royaliste  diains  la  forêt  de  Pouancé  venait  de 
transpirer.  Les  républicains ,  instruits  que  la  plu* 
part  des  chefs  s'étaient  portés ,  h  la  suite  du  con- 
seil, sur  le  village  de  Nojant  ^  où  se  rassemblaient 
leurs  levées,  détachent  aussitôt,  de  Candé  et  de 
Segré,  deux  colonnes,  pour  attaquer  le  camp 
royaliste.  Le  combat  fut  vif  et  soutenu  par  un 
millier  d'insurgés,  qui  restèrent  vainqueurs  après 
une  fusillade  de  trois  heures^ 

Tous  les  che&  principaux  ayant  joint  leur  quar*- 
tier*général  respectif,  ordonnèrent  d'armer  et  de 
rassembler  les  soldats    qui   étaient   sous    leurs 
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ordres,  youlaat  que  partout  on  fèl  en  mesure  de 
prendre  simultw<$meoi  ToffensiTe.  Quinze  jours 
a? aient  sufB  au  comte  de  Cbâlilk>n  pour  mettre 
sur  pied  toutes  ses  forcesi  pour  lever  un  régiment 
de  hussards  sous  lemom  de  Royal*  Chouan ,  com«- 
mandé  par  M&f •  de  Turpîn  ^  et  pour  organiser 
tout  le  pajs«  Le  xèle  et  l'enthousiasme  furent  tels, 
que  deux  mille  écus,  somme  qu'on  n'aurait  pu 
dépasser,  suffirent  pour  couvrir  les  dépenses  du 
premier  élablissemeot.  €fa&tiUon  nomme  le  che« 
valier  d'Andigné  son  major -général»  et  après  avoir 
réuni  environ  quatre  mille  hommes  entre  Gindé 
et  Angers ,  il  adresse  des  sommations  royalistes 
aux  autorités  républicaines;  puis  interceptant  les 
grandes  routes  et  les  approviaionnemens  d'Angers, 
il  montre  partout  les  insurgés  réunis  en  bataillons, 
s'empare  de  Beaugé,  envahit  rapidement  les  dis- 
tricts de  Segré,  de  Candé  et  de  Ch&teauneuf,  at«- 
taque  Oudon ,  menace  logrande ,  Varades  et 
Ancenis,  et  partout  force  les  cantonnemens  repu* 
blicains  à  se  renfermer  dans  les  villes. 

D'autres  généraux  débutèrent  par  des  actes 
d'une  sévère  justice,  que  leur  suggéraient  la  po* 
litique«  et  bientôt  les  rives  de  la  Sèvre  et  de  la 
Mayenne  furent  purgées  des  Vrigneaux  et  des 
Branche- d'or,  qui  avaient  déshonoré  le  parti 
royaliste  par  des  vols  et  des  brigandages. 
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Georges  se  montra  Tuo  dts  chefs  les  plus  me«* 
naçaos*  Après  avoir  rassemble  tons  ses  officiers 
pour  arréler  son  plan  d'opérations,  ii  dëeide  qu'au 
moment  oà  il  s'il^iprochera  «de  Vannes  avec  les 
divisions  de  ^  eâte,  tous  les  autres  divisionnaires 
formeront  des  attaques  partielles,  chacun  dans  son 
arrondissement*  De  .tons  côtés  les  Morèifaannais 
coorcst  aux.  armes.  Tandis  que  <ieorges  oecape 
nna  naoltitode  de  bourgs  et  menace  Vannes  » 
Guillemot  enlève  Lominë  Vépée  i  la  mainj  et 
Desol  de  Grisolles,  avec  cinq  cents  hommes ,  passe 
la  Vilaine j  envahit  la  Boche-^Bemard,  s*empafe 
des  magasins,  pousse  jusqn*à  Guérande,  grosât  sa 
troupe  de  douae  à  quinae  cents  hommes,  et  d^là 
va  s'emparer  de  Rhedon ,  après  avoir  force  l'en* 
nemi  à  capituler.  Georges,  instruit  que  les  répu<^ 
blicains  se  lienoent  à  Vannes  sw  la  défensive  p 
se  borne  ï  enlever  le  bourg  de  Sarstau  ,  à  s'em** 
parer  des  bouches  de  la  Vilaine ,  et  à  provoquer 
nn  débarquement  d'armes  et  de  muniitions ,  par 
la  flot&e  anglaise  qui  est  à  la  vue  de  ia  cAie, 

Un  événement  ^  éclatant  se  {nréparait  dans  la 
province  du  Maine.  En  y  arrivant ,  le  oomie  de 
Bourmont  Tarait  trouvée  en  pleine  guerre.  Il 
divise  son  armée  en  trois  brigades  de  cinq  lé*- 
gions  chacune  j  dont  il  fait  amsildt  riaspectioo. 
Dans  m  tournée  ,  il  est  auaqné  à  Louverney  par 


la  garnison  de,LaVal;  iôt  ».avoc  une  poignée  dln- 
wrg^s»  la  repoussé  jusqu'au,  faubourg  de  U  ville, 
puis  avec  dix,  sept  ceols  hommes  <{u'il  ras*- 
seinble  à  la  Flèche  ,  il  ^ead. la.  résolution  d'al-* 
laquer  le  Mans>  et  eu'  forme  les  approches  de 
dillérens  col  es. 

Le  gënéi^al  républicain  Sinion,  inquiet  du 
moufemeut  des  royalistes,  dont  il  ne  deirine 
pas  l'objet  y  fait  une  reconoaissance  générale 
le  1 4  octobre*  Il  rentre  au  Mans»  fait  braquer  le 
canon  et  se  met  en  défense ,  rassuré  par  la  pré» 
sence  de  huit  cents  hommes  du  4o.*  régiment 
de  ligne ,  de  neuf  cents  gardes  nationaux  j  de  la 
gendarmerie  et  d'une  compagnie  de  Tétérans. 
Le  lendemain,  entre  deux  et  trois  heures  du 
matin ,  il  es^  surplis  par  le  comte  dé  Bourmont. 
La  coloone  commandée  par  la  VoWène  com- 
mence l'attaque  à  la  porté  de  la  G*oix-d'Or  ;  le 
comte  de  Bourmont  pénètre  presqu'aussilôt  att 
centre  du  faubourg  Saiat-*Jean,  et  la  ville  se  trouve 
enveloppée  par  d'autres  colonnes  ;  une  fusillade 
nocturne  s'engage.  Le  général  Simon«  réveillé  par 
le  bruit  de  la  mousquelerie ,  arrive  à  cheval  sur  le 
pont  de  Saint-Jean,  où  un  brouillard  épais  lui  £dt 
prendre  les  royalistes  pour  des  troupes  de  sa  gar- 
nison; il  est  détrompé  par  une  décharge  k  bout 
portant,  qui  le  renverse ,  ainsi  que  presque  toute 
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son  •escorte  (*)•  Les-x^oloones' d'altaque  pëoètreot 
suçce8sivemeDt:dâiisrà)viité,/  «'emparent de  L*ai^ 
sena),  font  capiUilec  :)es  véib^tans,  :ei  . tiennent 
bloquée  la  trojiipe  de.'tigBe'.^ûnS'Ia  caserjoe.  Od 
l'y  aurait  forcée;  si i,  r. iandfini  |de  i  pcaliquer.  !  unie 
brèche  dans  un  ibuw  dé»ctô(ure:^  elieVieât  pror 
fitrf  da.  reste  Sde  lainuit^ouDigagfierJa  canapagàe^ 
Celte  surprise. .  côAlà  pei};IdfbonGi«neb:aux  roy^r 
listes^  soixante, AoldaUi;aiiX'r<ëptiJ>)ijsain&  et;auilaôt 
de.  prisonniers  y.  .indép^dan^enli  dçi  l'anUll^iA  et 
des  .inuD&tiôns.;'  ïl^y.':tM:iàt  l'tod^^e  à  lef^viahir 
le  :ohef  *  lieu  fd*uA  vdi^fia^l^iA^Qt-;  /^vèc  -  piçvin^ 
d'bommes  .^q'ij;  n'}F,.f.n^iltd9(,  fiour: Je  d^fe^dre. 
Le  Mansn'iétàpt  pasttenftblj^fifije.çoMitQ  deiBoiir- 
SBont  se  replia  dp  Qâ<é.|de(iSii^bl4:#9n4pMaQt,|^ii^ 
eoioneU  dé  coppl^t^r./ tfeuir(|>  )py^<;sjd4ps, -leurs 
anH>b4i39en^»9  r^spe9tifst;^j|QQ;4^p^rer  iw  rasr 
semblement  plus  nombreux,  xnnr  -  '  ,  -i  . 
:>Nanl«s;/:q«itavâ|i|glp4euj|9mf»pt{r4^i^  à  toutes 
les  foriei  vendéeiines ij mei  fiM  pftsi  mn. ,plus  A  1,'abri 
d'une  attaque»  à6dlUTA^i^»dcycit;$f;S/çbe^^fnUi^res 
auraiènt.dA  .lârpi^^9e|rvt9«:lHi«PQB(Ae  de^Qimilpn;, 
^qarès  ïv.oir  dîhriiiéseji  irR»v^ei;i90);dfu^  ,C|olonne3 
A ;:ti*ftiD)pé; J;eal%VÂtitn|^0le%y  y);pénçlr^  leaooa- 

<^  ^*)jli  feiifr^uiia^và&*àvèir«iU»(dît'00«  r^mputiUipJa  d« 
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lobre ,  de  deiax  côlës;  difiiéreos.  L'avant-gardei 
eonduile  par  le  chevalier  d'Asdign^,  s'avâBce  pu 
la  rive  droke  et  cvlbole  lODt  ce  qui  se  présente  ; 
la  seconde  colonne ^commandëe  par  le  cheralier 
de  Bregeat^  attaque:  par  la  .route  de  Vannes,  et 
pénètre  jusque  dans  l*ihtërieur  de  la  ville ,  où  trois 
imtle  royalistes  portenir^ffroi  et  la  mort*  Les 
rues  I  \4B  places  publique^  denriennent  le  ihéfttrc 
de  plusieurs  combats';  amis  et 'ennemis,  tout  est 
confondu  dans  une  sanglante  mâlëe.  Au  milieu 
de  cet  épouvantafate'  tumulte  /les  cris  de  viVe  U 
rcil  Wi>e  la  répuhlkfue!  se  sueeàdentêi  se  môleot 
^ux' cris  des  blessé^  ufi  des  moyr&Éks\  Recomman- 
dant de  la  placië/i^lusieurs  biftivies  citoyens  avaient 
péri,  et  Saget /maire  de  la  ville,  avait  en  la  cuisse 
cassée  d'Uncoup  dèftiX,  Wsque  lés  Nantais, 
TeprenantrleMt^ énergie,  rejetèrent  les  rojalistes 
au-delà  des  murs.    ••  '   •    .    ::    j 

L'jnvàsiôn  tabttu^né  deid  'ir){le9  du;  Mans  et  de 
^Nantes,  et  |esoalè¥eteénf  detf  pnovineesdei'oûest^ 
jetèrent  l'épochrantepeirmiies^âifférenile^  (actions 
qui,  à  Paris,'Se  disputaient  le  ponvpir.  Ijes0éances 
des  conseils  retentirent  décris  d'alarme.  Bardofh' 
Boisquetin,  dépDté  de  la  Ssribe,  6t uni^ppel à  la 
Tengeance  :  «  Il  faut  >  dit-il  ,  qu'une  piunlioa 
»  prompte  1  exemplaire  et  '  toifirible  inlimido  les 
»  rojalistes ,  qui  sont  prêts  à  «rborer  le  dtispta« 
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.9  blanc.  )Lie  aS  Tend^miaire  (i5  octobre),  la  ville 
B  du  Mans  est  tomb^  au  pouvoir  des  rebelles  :  ils 
1»  ont  piltë  j  iiicendî^  et  massacre  ;  amsî  se  sont 
n  r^atis^  les  affreux  presseiuîmens  dont  j-àî  laM 
»  de  fois  fatigue  votre  attention*.  Le  mal  est  à  éob 
.»  comble.  Peut-être  tous  les  fSiinctioonair^^  pu- 
»  blics  ont-ils  ët^  égorges?  £n  vain  lad^potaiioh 
^  de  la  Sarthe  a  rëdamë  des  'secours  potir  soh 
«  malbeureux  département.  Le  corps  législatif 
»  restera-tril  plus  long -temps  endormi  sur  îk 
»  cratère,  d'on  volcan  qui  menace  ^'embraser 
»  toute  la  rëpubiique?  Ceat  aU  directknre  h  àê^ 
m  plojer,  pour  terminer  eetta  borriMc  guerre  ^ 
»  tous  leé  moyens  que  les  jois  et  la  eonititution 

»  lui  doimeot  s.   .  

Partageant  les  mimes  inquiétudes  et  en  |>roie 
AUX  mlmn  alarmes >  les  principales  autorités  dé 
l'Etat,  quoiqtie  diviaées,  furemt  d-accoûrd  d^tié 
l'empUâ  des  mesûrea  <}n'il  falUit  déplôjrèk^  pdot* 
arrêter  les  pqgrès  de  la  ligue  royaliste*.  Des  iti^ 
lru<^tions  expédiées  4  lou&  -les  '  comthandàd» 
militaires  des  déparienaeîM  ixi^rgéi  ^l^tir  enjoi^ 

gnirent  de  combiner,  avec  les  trèôpes.de  ligne,  lés 

•  •  •       I 

colonne^  mobiles  àt  gardes  nationaux,  de- mettre 

«  •     •    • 

en  éi^i  de  défense  les  villes  et  tes  boorgs,  -et  de  tef- 

»    ■    » 

nir  la  campagne  pour  que  les  rassemblemeni  roya-n 
listes  ne.  pussent  former  des  masses  imposaât^s. 
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.    On  disposa   de  .quelques  renforts  qui  furent 
diriges  yers  l0s  dëpQrtemens  lûs  plus  mènaci^s; 
•mais  ces  secours  iétaient  faibles  »  et  à  défaut  d'ar- 
•mjée;  disponible  »  le' gouvereement  directorial  ex- 
,pirant ,  cpafiala  4^e;c(io^  de  ia  .guerre  augi^nëral 
J^ëdouville,  ancien  lieutepant-de  Hucbe ,  et  son 
•ebief  «l'çtat*major •  Ce  généra)  joignait  à  un  carac- 
tère .l^onor^ble  et  i^'des  intentions  conciliantes  , 
^ça  connaissances,  locales  et  les  ^notions  particu- 
4ièrAS^  les  plqs  complètes  sur. les  ennemis  qu'il 
•avait  .^,cp0ibatlre.  Toutefois  les  partis  étaient  trop 
.flnimésy/ejt  legouneme'mént  directorial  trop  loin 
de:U  modération ,  pou  tique  le  langage  de  ses  gé* 
^rauf  nepe  ressentît  pas  de  Tiriilation  des  esprits. 
A  son  arrivée  i  Angers,  le  général  Hédourille 
adresse,  ^apx  <  habitaos  des  campagnes,  des  dépar- 
jiemeojs    de  .  l'Ouest  •  une  '  proclanàation  par  .  la- 
quelle  il  Içur    .annonce  qij!il    est    investi   des 
p^qyo^rs  néc4Ssûir^s^i{)0Uff  ^mettre  un  lerme  &  la 
guerre  civile.   «  Gi>oy:^%-Vous,   ajoute  -  il.»  que 
M^yps  .chefs  espàrent  renverser'  la   république? 
ji  Non;  leur  ^ul  espoir  est  de  vous  abandonner 
f  aussitôt  ;que,  le;  fcuit  de. leur  brigandage. sera 
p  tel  qu'ils  ppui;ront  aller  en  jouir  chez  l!étran- 
ui.ger  li^  Fuis   il, assure  quç   l^s  mesures   prises 
^adis^  p^r  le  général.  Hoche  Vont  se  renouveler* 
«  Frère  d'arme  et  ami  de  ce  général  » .  dont  la 
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m  mémoire  vous  sera  loujours  chère ,  je  mar- 
»  cherai  conslamment^  ajouta-l^il  »  «ur  ses  traces» 
»  et  je  n'ëpargnerai  ni  soins  ni  fatigues  pour 
31  TOUS  rendre  à  la  paix  et  au  bonheur  que  tous 
»  venez  encore  une  fois  de:  laisser  échapper  »« 
Il  ne  se  dissimulait  pas  que  cette  guerre  prenait 
une  extension  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  etqu*on 
pouvait  élever,,  sans  exagération,  à  soixante  mille 
le  nombre  des  royalistes  qui  étaient  alors  armés 
entre  la  rive  droite  de  la  Loire  et  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  jusqu'aux  portes  de  Brest. 

Le  bruil  de  l'invasion  de  Saint  «  Brieuc  vint 
augmenter  les  alarmes  du  parti  républicain. 
Mercier  la  Vendée  avait  débarqué  dans  le  dépar* 
tement  des  Côtes-du-Nord,  amenant  de  Londres 
une  quarantaine  d'officiers  destinés  à  ^tre  ré- 
partis dans  les  divisions  royalistes  de  la  Bretagne , 
de  l'Anjou  et  du  Maine.  Cette  petite  troupe,  bien 
armée ,  avait  traversé  le  pays  et  pénétré  dans  le 
Morbihan  sans  rencontrer  les  républicains.  En 
passant  aux  environs  de  Saint-Brieuc ,  Mercier 
apprit  que  la  prison  de  la  ville  était  remplie  de 
royalistes ,  et  même  d'anciens  chefs  du  parti 
armé.  Il  forme  aussitôt  le  projet  de  les  délivrer, 
et  se  fait  autoriser  par  Georges,  qui  lui  donne  un 
détachement  j  avec  lequel  il  revient  sur  ses  pas  ; 
il  est  joint  par  quelques  insurgés  des  Côtes- 
Tome  FI.  26 
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«lu^Nondi  »  conduiu  par  MM.  de  GarforI  el  de 
CourftOD  (*).  Sa  marcbe  est  si  secrèle ,  et  ses  me- 
sures si  bien  prises  ,  que  dans  la  nuit  do  a5  au  26 
octobre  il  pëoèlre  daos  Sainl-»Brieuo ,  y  surprend 
les  républicains,  commandés  par  le  général  Caza- 
bianca,  et  s'empare  de  tous  les  posles.  Toutefois 
la  garnbon  se  rallie  ,  et  une  fusillade  s'engage. 
Le  jeune  Frotter,  officier  chouan  »  est  tué  ;  mais 
trois  cents  prisonniers  sont  délivrés  et  joignent 
la  réserve  »  où  est  Mercier  en  personne»  resté  en 
observation  sur  la  route  de  Quintin  •  La  colonne 
d'attaque  ayant-  tardé  à  opérer  sa  retraite  ,  fut 
harcelée  par  les  troupes  sorties  de  la  caserne  9  el 
qu'une  trentaine  de  royalistes,  commandés  par  le 
chevalier  DufoUi  avaient  contenues  jusqu'au  jour. 
Mercier  et  sa  troupe  se  dirigent  vers  la  forêt 
de  Lorge,  y  soutiennent  un  combat  et  perdent 
quelques  hommes  d'arrière-garde.  Selon  Mercier, 
la  garnison  était  plus  nombreuse  que  les  assaillans. 
«  Nous  nous  sommes  retirés,  dit-il,  après  être 
»  restés  cinq  heures  maîtres  de  la  ville ,  et  ame* 
»  nant  avec  nous  soixante  chevaux  de  hussards, 
»  outre  les  trois  cents  prisonniers  délivrés,  parmi 


(*)  Aujourd'hui  eolonel  du  5««  régiment 
la  garde  royale. 
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9  lesquels  se  trouvent  vingt  ofBciers  royalistes , 
»  qui  nous  seront  d'un  grand  secours  pour  l'in- 
9  surreclion  des  C6le5-du«Noi  d.  Les  républicains 
»  sont  consternés^  et  ne  dorment  plus  que  le  fusil 
»  à  la  main  ».        9  ' 

Les  insurgés  d'Ille-^et-Vilaine  ne  montraient 
pas  la  même  ardeur.  Le  chevalier  de  la  Prévalaye 
vint  tard  dans  ce  premier  foyer  d'insurrection , 
et  plutôt  pour  négocier  que  pour  combattre. 
La  Nougarède  »  destiné  à  commander  sous  lui^ 
eut  tout  rbonneur  de  la  campagne.  Il  était  parti 
de  Pouancé  avec  sa  troupe.  Surpris  à  Geones, 
bourg  sur  la  lisière  de  l'Anjou^  il  se  fit  jour  avec 
soixante  hommes,  continua  sa  route ^  et  forma 
•un  nouveau  rassemblement;  puis  il  menaça  Fou- 
gères, dans  la  vue  d'attaquer  Saint-A.ubin-le->Gor- 
mieo  dont  il  s'empara,  à  l'exception  de  quelques 
maisons  crénelées.  Se  voyant  poursuivi  par  le 
général  Rouland,  sorti  de  Rennes ,  il  ne  l'évite 
qu'en  éparpillant  ses  soldats.  Mais  à  la  nouvelle 
de  la  prise  du  Mans ,  il  rassemble  deux  mille 
frétons,  et  marche  pour  aller  renforcer  le  comte 
jde  Bourmont ,  croyant  à  une  prochaine  bataille, 
sous  les  murs  de  la  ville.  Traversant  la  Mayenne, 
tandis  que  les  troupes  de  Bourmont  sont  repous- 
sées à  Balay,  il  s'empare  du  bourg  de  Meslay, 
qu'il  rançonné  ^  s'éloigne  ensuite  du^ Maine,  et  à 
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TarriTi^e  du  chevaiier  de  la  Prévalaye^  va  lui 
remettre  le  commandement  au  moment  où  Du«- 
boisguy ,  ë?adë  du  Qiâteau  de  Saumur ,  venait 
aussi  reprendre  les  armes. 

En  Normandie^  rinsurrectiRi  prit  un  plus  grand 
essor  par  l'impulsion  de  Frotté,  ^ui,  5*arrétant 
d'abord  au  cb&teau  de  la  Lande  -  Yaumont ,  j 
conTO€[ua  une  partie  de  ses  ofBciers.  Ceux  <pn 
avaient  sous  leurs  ordres  les  arrondissemens 
d'Avranches  ,  de  Mortain  ,  de  Vire ,  de  Dom- 
front ,  de  Fiers ,  du  pays  d'Auge  et  de  Falaise  « 
venaient  de  prendre  les  armes.  Frotté  trouva 
le  vicomte  de  Willamson  i  la  lâte  de  la  divi- 
sion de  Vire ,  et  voulant  seconder  les  généraux 
qui  lui  avaient  fait  part  du  résultat  des  con- 
férences de  la  Jonchère  ;  apprenant  d'ailleurs 
que  les  troupes  républicaines  de  Normandie  sa 
portaient  vers  le  Maine ,  contre  Bourmont,  il  se 
h&ta,  pour  opérer  une  diversion  prompte^  de  ras- 
sembler dans  la  forât  d'Andaine  huit  cents  de 
ses  soldats.  Dès  le  16  octobre ,  il  enlève  le  can- 
tonnement de  Couteme  et  fait  vingt  prisonniers  s 
de  là  il  parcourt  l'arrondissement  d'Alençon, 
qui  ne  répond  point  k  son  attente. 

Il  j  laisse  Picot  avec  la  colonne  du  pays  d*Auge, 
qui  soutint  trois  combats  en  deux  jours  contre 
des  forces  supérieures  ;  et  lui ,  à  la  tête  d'environ 
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quinze  cents  hommes,  accompagne  du  prince 
de  Tarenle  et  du  marquis  de  Bellegarde^  se 
porte  sur  Vire  ,  dans  l'intention  de  s'en  emparer 
et  de  marcher  ensuite,  soit  sur  Coutancesi  soit  sur 
Falaise.  Averti  qu'une  forte  garnison  défendait 
Vire  9  et  que  d'autres  troupes  venaient  aussi  au 
secours  de  la  ville,  il  allait  se  mettre  en  retraite, 
lorsque  les  républicains  en  sortirent  pour  Tatta^ 
quer.  Il  les  prévint  et  les  poussa  vivement  jus- 
qu'au faubourg  et  à  leurs  redoutes ,  au  moment 
même  où  le  vicomte  de  Willamson,  à  la  tête  des 
logions  de  Fiers  et  de  Saint«Jean,  ^tait  aux  prises 
avec  une  colonne  ennemie  venant  de  Sourdeval, 
qu'il  repoussa.  La  garnison ,  battue ,  revint  à  la 
charge  avec  du  canon  ;  mais  trouvant  les  royalistes 
sur  leurs  gardes,  dans  une  position  offensive,  elle 
rentra  dans  Vire  après  une  nouvelle  escarmouche, 
garnit  les  redoutes,. et  se  barricada. 

Cette  journée  (  i.*'  novembre)  fixant  l'atten- 
tion de  l'ennemi  sur  Vire ,  Frotté  dirigea  sa 
marche  sur  Saint-Poix.  Là  il  est  attaqué  par  plu- 
sieurs cantonnemens  réunb  \  après  les  avoir 
repousses,  il  se  porte  immédiatement  vers  la  pres- 
qu'île normande ,  opère  sa  jonction  avec  le  comte 
de  Buais ,  et^  à  la  tête  d'environ  quatre  mille 
hommes ,  menace  Goutances  et  Saint-Ld ,  dont  il 
tient  les  garnisons  en  échec.  Sa  diversion  avait 
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déjà  produit  l'avantage  de  faire  rétrograder  les 
troupes,  qui 9  du  Calvados,  de  la  Manche  et  de 
rOrne  ,  s'étaient  portées  contre  les  royalistes  du 
Maine  et  de  la  Bretagne. 

Frotté  envoya  au  chevalier  de  la  Nougarède  le 
prince  de  Tarente,  pour  l'engager  à  venir  se  com- 
biner vers  la  presqu'île  où  il  allait  pénétrer^poorre- 
cevoir  un  débarquement  d'armes  et  de  munitions 
que  devait  opérer  le  capitaine  Philippe,  commac* 
danl  la  station  des  fies  Saint*Marcou.  Le  prince 
s'étaitt  mis  en  route.  Frotté  longea  la  côte  de  la 
Manche  à  deux  lieues  de  la  mer,  passa  aux  environs 
de  Yilledieu  et  de  Coutances,  et  s'arrêta  au  château 
de  Lorey.  Des  chemins  affreux ,  des  pluies  con- 
tinuelles ,  avaient  retardé  sa  marche ,  et  pendant 
quatre  jours  il  n'avait  rencontré  ni  amis,  ni  en- 
nemis. A  son  approche  de  Granville  on  tire 
le  canon  d'alarme  ;  toutes  les  troupes  répu- 
blicaines sont  sur  pied.  Des  renforts  arrivent  i 
Saint-Lô|  à  Coutances,  à  Granville,  et  toutes  ces 
troupes  réunies  forment  une  masse  de  plus  de 
neuf  mille  hommes ,  en  partie  gardes  nationaux 
mobilisés,  Cest  au  milieu  d'un  pays  hérissé  de 
soldats,  que  Frotté  fait  une  pointe  jusqu'aux  en- 
virons de  Yalogne  ;  mab  les  deux  mille  Bretons 
ne  se  montrant  pas,  il  ne  peut  tenir  la  côte.  Des 
chemins  à  peine  praticables ,  les  eaux  débor- 


(>799)  eUKRlIl    Dt   LA   TEIVD&C,  4^7 

aies ,  et  deux  fortes  coloones  qui  marchent  sur 
lui  9  le  décident  i  la  retraite.  Assailli  au  yillage  do 
la  Fosse  »  il  tourne  Tennemi  par  d*habiles  ma« 
nœuftes,  et  aurait  remporta  la  victoire  si  la  lëgion 
de  Ruais  n*eât  Iftchë  pied.  Il  rentra  enCn  dans  le 
Bocage  par  Villedieu  I  St.-Poix,  St.^MurtitiHle-' 
Cfaaulieu ,  toujours  en  bon  ordre ,  et  après  cinq 
combats  »  où  il  n'avait  perdu  que  peu  dé  monde  ; 
mais  sans  argent ,  sans  cartouches  et  ^ans  chaus- 
sures pour  ses  soldats.  II  pleura  le  brave  et  loyal 
vicomte  de  Willamson ,  qui ,  légèrement  blessé 
de  deU3^  balles ,  et  vaincu  encore  plus  par  Tépui- 
sèment  que  par  la  douleur ,  s'étant  arrêté  vingt- 
quatre  heures  dans  une  retraite  sûre,  en  sortit 
sans  escorte  pour  faire  éclairer  le  pays ,  totaba 
dans  une  colonne  mobile ,  fut  reconnu  k  sa  croix 
de  Saint-Louis,  et  égorgé  à  Tinslant  même.  Frotté 
renvoya  chaque  divisionnaire  dails  soii  an^ohdis«« 
sèment  respectif^  pour  y  inquiéter  Tennemi  sur 
une  plus  grande  étendue  de  terrein;  et  doùna 
ainsi  quelques  jours,  de  repos  aux  soldats  'de  sa 
colonne  active.  ♦       .    ».. 

L'ancienne  Vendée  venait  euGn  de  se  réveiller 
au  bruit  de  la  surprise  db  Mans ,  de  'Nantes  ,  de 
Saint-Brieuc,  et  du  soulèvement  presque*  général 
des  provinces  située^  enii'e'  la  Loire  et  la  Seine. 
Quoique  les  forces  réunies  dés  trois  chefs  qui  se 


4oS  GUERRE   DE  LA    VENDEE.  (^TM) 

l'étaient  partagée  (  d'Âulicbamp  ,  Suzannet  et 
Grigoon)  n'excédasâeQl  pas  quinze  mille  combat- 
taaa  répandus  sur  le  théâtre  de  l'ancienne  guerrre  ; 
qu4>ii{t]e  la  masse  des  habitans  ne*  prit  aucune  part 
à  l'agitation ,  il  suffisait,  d'une  opération  beureu&e 
dans,  le  début  d'une  campagne  tardive,  pour 
entraîner  peut-être  la  Yeqdée  entière  et  la  faire 
renaî<ri9^de|  se6  cendres. 

*  Pj^à  i^pfiigDOn,  parcourant  les  paroisses  com^ 
prises  dapS;  le  territoire  de  l'armée  du  centre, 
ei  voplftnt  ^grossir  ses .  premières  levées  ^  avait 
remporté  l'avantage  daj^.  un  combat  près  de 
pouzaugfs,  Eje  l'ancien  domaine  de  Charetla 
parlaient  aussi  quelques^  éteincelles  de  la  flanmie 
royaliste  qui  avait  embcpsé  la  Basse«>Vendée  sous 
cet  iU)islre  chef.  La  plupart  des  anciens  officiers 
se  dédatèrent:  d'autres  restérenldans  l'attente  des 
évéof!;i]^i;n§«  (jes  cantons  de  la  Rocbe»sur-Yon  et 
de  Belle  ville  étaient  les  plus  agités.  Lesinsurgés  in« 
lerceptafent  la  route  dpLegé  à  Cballans.  Ils  prirent 
le  Luc^  et  établirent  lei^r^  foyers  d'insurrection  à 
Saint-Denis-*la«Cbevasse ,  â  Belleville  et  à  Bou- 
logne» méditant  un  coup  de  main  sur  Montaigu. 

L'Anjou  vendéen  pré;fentait  les  nciémes  symp- 
tômes. Les  insurgés  avaient  pjénétré  à  St .^Florent 
et  t^ré  sur  les  gendarmes.  Les.  chefs  secondaires 
parcouraient  les  paroisses  ^  entraînaient  les  plus 
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réélus,  et  annonçaient  partout  que  d'Aulichanip 
allait  enfin  se  mettre  à  la  tête  àe$  anciens  soi- 
dats  de  Boncbamps^  de  Stofflet,  de  La  Bpcbeja- 
quelein-  et  de  Lescure.  Les  chefs  se.  mpntrèrent 
à  Névi ,  et  y  établirent  un  comité. 

Les  administrations  rëpublicaioes, avaient  peu 
de  troupes  réglées  à  leur  disposition.  Huit  mille 
prisonniers ,  renvoyés  par  les  Anglais  dans  nos 
ports,  en  vertu  delà  capitulation  duHelder ^  en 
Hollande,  expédition  aussi  mal  combinée  que 
mal.cojnduite  »  furent  les  seuls  renforts  où  puisa 
le  gouvernemen):  directorial  pour  combattre  les 
Vendéens.  Il  j  trouva  quelque^  troupes  languis-r 
s^intjQSj  qui  i^rent;  dirigées  vers  le  Bocage.  Le 
colonel. Hardouin^  du  70.* »  conduisit  à  Bres- 
suire  les  débris  d'une  demi«brigade  qui  avait  £d| 
psir tiède  l'expédition  d'Irlande.  On  joignit  i  ces 
troupes  délabrées  quelques  restes  de  l'armée  de 
Hocbe. 

A  son  furrivée  i  Apgc^rs,  le  général.Hédouville, 
instruit  que  plusieurs  milliers  d'insurgés  se  ras-: 
semblent  dans  le  Haut-Anjou  ,  se  concerte  avec 
l'adminislration  centrale  de  Maine-et-Loire  »  et 
donne  Tordre  à  b  64«*  demi-brigade  de, se  di^ 
riger  sur-le-Hcbamp  vers  Cbenaillé  et  vers  Chollet, 
accompagnée  du  commissaire  central  du  dépar^ 
tçflp^t.  ftfais  déjà  la  campagne  était  pour  ainsi 
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dire  termioëe  sur  la  rive  gauche ,  k  h  suite  de 
deux  combats  peu  mémorables. 

Vers  les  premiers  jours  de  uovembrei  Suzanoel, 
après  aToir  réuni  mille  à  douze  cents  Vendéens , 
avait  marché  sur  Montaigu  ,  que  défendaieni 
quatre  cents  bommes  de  troupes  régulières.  Dans 
son  attaque  mal  combinée ,  il  fut  partout  re- 
poussé ,  et  ses  soldats  écrasés  par  le  feu  de  Tar» 
tillerie  chargée  è  mitraille.  Blessé ,  battu  ,  forcé 
à  la  retraite ,  et  laissant  plusieurs  morts  sur  le 
champ  de  bataille,  il  eut  la  douleur  de  Toir  les 
anciens  soldats  deCharelte  découragés  par  ce 
triste  début.  Lui-mâme,  hors  d'état  de  présider 
à  aucune  disposition  »  laissa  le  commandement 
au  chevalier  de  la  Roche-Saint-^André ,  qui  se 
replia  sur  Beaurepaire  avec  un  petit  nombre  de 
soldats.  Le  reste  se  dispersa  par  bandes  dans  les 
cautons  de  la  Boche- sur -Yon  »  d'Aspremont  et 
de  Palluau  ,  cherchant  è  gagner  la  côte  ,  dans 
Tespérance  d'y  recevoir  des  munition^.  Les  ré- 
publicains f  trop  peu  nombreux  dans  cette  partie 
de  la  Vendée'  pour  diviser  leurs  forces  et  tenir 
la  campagne»  restèrent  sur  la  défensive.  On  leur 
envoya  le  général  Travot  pour  les  commander. 
L'échec  qu'essuya  d'Autichamp  dans  le  Haut<^ 
Poitou  eut  des  suites  plus  graves.  Il  était  à  la 
tête  de  cinq  à  six  mille  Vendéens  et  d'un  grand 
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nombre  d'anciens  et  de  nouveaui  officiers ,  qui 
délibéraient  de  marcher  sur  la  ville  de  Fontenay, 
dans  l'espoir  de  s^en  emparer  et  d'y  trourver  des 
munilions  de  goerre.  On  décide  d^enlever  «n 
passant  la  garnison^  des  Àubieni ,  ce  qui  donnera 
an  rassemblement  plus  d'audace  et  de  dotisisianoe. 
Les  insurgés  se  mettent  en  niarché.  A  leur  ap^ 
proche ,  les  deux  cents  cinquante  hommes  de  la 
garnison  des  Aubiers  ^  côlDmai(ldés  par  le  câpi«* 
taine  Lavigoe ,  se  barricadent  dans  l'églive ,  et 
crénelant  le  clocher,  s'en  servent  comme  d'une 
citadelle.  Sommés  par  les  assaillans ,  le  capiraine 
Lavigne  refuse  toute  espèce  de  capitulation. D^Au*^ 
tichamp  n'ose  tenter  Tassaut,  et  lourne  Tallaque 
en  blocus.  Pendant  Vingt-quatre^ heures,  le  ca^ 
pitaine  Lavigne  ti  sa  troupe  se  défendent ,  et 
mettent  hors  de  combat  une  quarantaine  dt 
l'oyalistes. 

* 

Cependant  le  colonel  Hardouin,  posté  a  B^es* 
suire  ,  instruit  par  un  transfuge  de  la  détresse  de 
son  détachement ,  accourait  avec  huit  cents  soU 
dais  pour  le  d(^gager.  Il  était  en  marche  quiind 
un  espion  Vint  en  donner  avis  à.  d'Autichatnp: 
Ce  chef,  laissant  le  corps  des  cfaasseuts  corn** 
mandés  par  Victor  La  Béraudiérè,  pour  continuer 
le  blocus  et  leriîr  en  échec  la  garnison,  se  porte 
de  suite  à  Neuil ,  afin  de  barrer  le  passage  à  la 
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troupe  d'Hardouio.  Là  il  fait  embusquer  la  divi- 
sion de  Soheiou  des  deux  c^lës  d*UQ  chemin 
creux,  confie  au  «livisionoaire  Renou ,  au  fait  des 
localités ,  le  commandement  de  la  colonne ,  et 
retourne  ensuite  aux  A.ubiers  »  tandis  que  sa  pré- 
sence eût  été  si  nécessaire.  Soit  que  Schetou 
ait  négligé .  de  teuir  l'embuscade  ,  soit  que  les 
royalistes,  rentrés  dans  le  village/ n'aient  opposé 
auçMO  obstacle  à  la  marche  de  l'avant-garde  en- 
D^npie^le  pont  de  Neuil  tomba  en  son  pouvoir  sans 
coupférir.  Le  colonel  Hardouin  bâlant  sa  marche, 
les  Vendéens  sont  surpris ,  sortent  des  maisons 
et  cherchent  à  se  rallier:  mille  cris  confus  s'élèvent 
au  premier  bruit  de  la  fusillade  ^  et  le  désordre 
est.au comble.  Quelques  braves  résistent;  mais  le 
commandant  républicain  commande  la  charge  au 
pas  de  course  ;  les  Vendéens  se  laissant  enfoncer  ; 
le  divisionnaire  Renou ,  frappé  d'une  balle  à  la 
jambe  ,  est  forcé  d^abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. L'entière  défaite  des  siens  suit  de  près  sa 
retraite ,  et  les  fuyards  regagnent  à  la  course  le 
bourg  des  Aubiers.  Hardouin,  profitant  de  l'ardeur 
de  sa  troupe,  l'y  mène  droit ,  après  l'avoir  partagée 
en  deux  colonnes.  Tandis  que  l'une,  commandée 
par  le  capitaine  Champion,  attaque  le  bourg  de 
front  ^  l'autre ,  qu'il  commande  en  personne  ,  le 
tourne  pour  couper  la  retraite  aux  Vendéens. 
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Mais  les  fuyards  y  avaient  àé]i  porté  r^poÙTante» 
L'armée  fut  entraioëe  avant  méine  rarrivëe  de 
TenDemiy  et  le  corps  seul  des  chasseurs  tint 
ferme/ soit  contre  la  colonne  d'atlaque,  soil 
contre  la  garnison ,  qui  menaçait  de.  faire  une 
sortie.  lÀ  le  combat  fut  rude.  Mais  le  colonel 
Hardouin  ayant  tourne  le  bourg,  les  chasseurs 
royalistes  se  virent  au  moment  d'être  enveloppes. 
Toutefois  la  Béraudière  se  fit  jour  et  parvint  à  se 
dégager  9  laissant  une  vingtaine  des  siens  sur  le 
champ  de  bataille. 

Ce  combat,  où  huit  cents  républicains  n'eurent 
pour  ainsi  dire  qu'à  paraître  pour  disperser  plu- 
sieurs milliers  d'insurgés ,  couvrit  ceux-ci  de 
honte  aux  yeux  des  anciens  Vendéens.  Us  déses- 
pérèrent  dès  ce  moment  du  succès  de  la  cause 
royale,  et  ce  misérable  échec ,  qui  n'avait  pas 
coûté  pins  de  quarante  hommes  à  d'Autichamp, 
décida  du  sort  de  la  campagne.  Il  n'osa  plus  for- 
mer de  rassemblement  général  ;  il  n'y  eut  plus 
que  des  escarmouches  ;  les  paysans ,  découragés , 
s'écriaient  :  «  Où  est  Cathelineau  »  ? 

Tandis  qu'on  faisait  la  guerre  sur  la  rive  gauche 
avec  tant  de  langueur  et  de  faiblesse ,  les  insurgés 
dé  la  rive.droite  montraient  plus  de  résolution  et 
de  vigueur,  soit  en  Bretagne ,  soit  dans  le  Maine 
et  en  Normandie.  Le  directoire  n'ayant  point 
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d'armée  assez  forle  pour  lés  comprimer ,  soogea 
&  employer  d'autres  moyens.  On  fouilla  dans 
les  carions  des  ministères  de  la  guerre  et  de 
Ja  police,  et  on  y  trouva  Tindicalion  des  res- 
sorts seci:ets  mis  successivement  en  oeuvre  par 
les  CoviBOtissàifés  dé  la  convention  et  par  le  gé- 
nial Hoche ,  9oit  pour  diviser ,  soit  pour  rompre 
la  confédération  armée  dans  la  Vendée  et  en 
Bretagne  :  la  séduction  ,  la  corruption  et  l'espion- 
nage  en  formaient  la  base. 

Déjà  le  directoire ,  qui  avait  eu  connaissance 
du  plan  arrélé  à  Londres  j  l'avait  fait  assez  habi- 
lement avorter  en  partie,  en  excitant,  par  ses 
agens  secrets,  des  insurrections  imprudentes, 
4]ui ,  mettant  les  royalistes  i  découvert ,  avaient 
nui,  à  l'ensemble  de  leurs  opérations.  A  cet  eflkt, 
on  avait  ouvert  les  prisons  et  lâché ,  dans  les  proi- 
vinoes  de  Touest ,  june  centaine  d'hommes  soi» 
disant  émigrés  ou  officiers  royalistes,  que  le 
malheur  avait  dépravés,  ou  que  l'infortune  et  la 
misère  livraient  à  leur  bassesse  naturelle.  Ces 
misérables  s'introduisent  dans  le  parti  armé  >  sous 
le  masque  d'un  zèle  irrité  par  b  persécution, 
et  bientôt  il  n'y  a  pas  un  rassemblement  qui  n'ait 
son  espion  de  la  police  révolutionnaire.  Ces  mis- 
sions inf&mes  n'étaient  entravées  que  par  la  ra- 
pidité et  la  complication  des  événemens  >  ou  par 
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les  r^solucions  soudaines  de  quelques  cheh  royan 
listes,  dont  Tënergie  savait  trioDipber  des  obs* 
tades.  Tels  furent  les  auxiliaires  qu'on  donna  au 
général  chargé  d'étouffer  cette  guerre  intestine. 

Tous  les  documens  secrets  lui  avaient  élé  rt^ 
mis  avec  l'instruction  pressante  d'ubtcoir  à  tout 
prix  des  paix  séparées  ,  en  se  réglant  sur  les  deux 
pacifications  antérieures»  Pour  mieux  atteindre  ce 
but ,  le  général  Hédouville  jugea  qu'il  fallait 
employer  d'autres  intermédiaires  et  des  moyens 
de  médiation  dont  la. confiance  des  royalistes 
n'eût  pas  à  se  défier.  Sa  première  pensée  se  porta 
sur  la  vicomtesse  de  Turpin ,  dont  Tintervention 
avait  été  si  uiile  au  général  Hoche.. 

Il  lui  écrit ,  et  l'engage  à  faire  aux  différens 
chefs  des  propositions  telles  qu'ils,  aient  tout  in- 
térêt &  les  accepter  pour  letir  pays.  Dans  sa  ietire  , 
il  ne  manque  pas  de  lui  Te  présenter  combien  il 
serait  honorable  pôuv  elle  d'arrèler  l'effusion  du 
sang  français ,  dont  lui^méme.se  montra  si  avare  ; 
enfin  il  l'invite  d'une  manière  pressante  à  venir 
conférer  avec  lui  à  son  quartier-général  d'Angers* 
Madame  de  Turpin  décline  d'abord  par  une  ré* 
ponse  pleine  de  déférence  la  proposition  du  gé« 
néral*  républicain  ,  et  pourtant  elle  coiqmuuique 
sa  lettre  au  comte  de  Châtillon  et  au  chevalier 
d'Andigné^  qui  jugent  ces  ouvertures  dignes  d'une 
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coré  de  la  croix  de  Saint-Louis  par  ordre  du 
prince,  et  repartit  cpiinse  jours  après  son  arrivée^ 
avec  les  pouvoirs  qu  avait  sollicites  le  curé  de 
Saiot'-Laud. 

Mais  déjà  la  révolution  qui  venait  de  porter 
Bonaparte  au  limon  de  l'Etat  était  saisie  avec  sagan 
cité  parce  prêtre  ambitieux.  Calculant  tout  le  parti 
qu'il  peut  tirer  de  son  influence  vraie  ou  supposée 
sur  les  Vendéens,  il  se  prête  aux  premières 
ouvertures  d'Hédouville ,  dans  une  négociation 
secrète  conduite  avec  beaucoup  de  dextérité 
par  le  commissaire  des  guerres  Barré ^  attaché  a 
rétat- major  du  général.  Muni  d'instructions. 
Barré  était  parti  d'Angers  sous  l'uniforme  ven- 
déen, et  s'était  dirigé  vers  Tarrondissement  de 
Beau  préau,  où  il  savait  que  résidait  Beruier  dans 
des  retraites  mystérîeusies.  Ses  tentatives  pour  s'a- 
boucher avec  lui  ayant  été  vaines,  il  lui  écrit  U 
-lettre  suivante  ,  dont  il  pèse  toutes  les  exprès^ 
sions  ;  *  «  Monsieur  le  commissaire  -  ^néral , 
p  le  premier  consul  a  la  plus  haute  opinion  de 
a  VOS  talens  ;  il  charge  le  général  Hédouviiie 
»  de  vous  manifester  le  désir  qu'il  a  de  les  em- 
a  ployec  dans  un  poste  éminent ,  et  je  me  féli- 
»  cite  d'avoir  été  choisi  pour  faire  cette  ouverture, 
a  Vous  connaissez  la  loyauté  du  général;  vous 
a   ne    pouvez  élever  aucun  soupçon  sur  ma 
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»  démarche  ;  elle  tend  à  vous  être  utile  et  à  rëla- 
9  blir,  par  votre  seule  influence^  une  paix  durable 
»  au  sein  d'un  pays  qui  >  dans  le  fait ,  n'a  plus  de 
»  motif  ni  de  moyens  pour  guerroyer  «.Barré  avait 
joint  ses  pouvoirs  à  sa  lettre,  et  insistait  pour  une 
entrevue.  Dans  sa  réponse ,  Bernier  assure  qu'il 
croit  aux  sentimens  qu'on  lui  exprime  ;  mais  avant 
d'entrer  en  pourparlers  il  désire  qu'Hédouvitle 
consente  d'abord  à  traiter  de  plusieurs  objets 
importans,  et  notamment  de  tout  ce  qui  con** 
cerne  ja  liberté  du  culte  catholique;  car  il  ne  pourra 
se  prêter 9  dit-il^  à  pacifier  le  pays,  qu'autant 
que  la  religion  et  ses  ministres  seront  ouverte- 
ment protégés  ;  ce  qui  seul  peut  disposer , 
ajoute -t-il ,  toutes  les  classes  à  mettre  bas  les 
armes,  et  justifier  ses  intelligences  avec  le  nou- 
veau gouvernement.  Le  commissaire  BaiTé  court 
à  Angers  rendre  compte  du  premier  succès  de 
sa  mission  â  Hédouville  ,  qui ,  évitant  de  traîner 
la  négociation  en  longueur ,  lui  confie  des  pou^ 
voirs  plus  étendus* 

A  l'aide  de  son  déguisement ,  Barré  retourne 
vers  Bernier  qui  lui  assigne  un  rendez-vous^  Il  aper- 
çoit sur  la  route  quelques  hommes  armés ,  et  de 
distance  en  distance  des  femmes  posées  en  senti- 
nelles. Il  est  enfin  introduit ,  et  voit  un  homme 
dans  l'âge  de  la  vigueur,  fortement  constitué,  d'une 
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figure  pleine  et  commune  «  ayaul  la  tête  grosse  , 
de  petits  yeux  caves  et  presque  louches;  et  qui  , 
habile  à  se  contrefaire,  affectait  un  air  grave 
pour  voiler  son  air^  faux.  «  Je  ne  viens  pas 
»  vers  vous ,  lui  dit  Barré ,  avec  la  ruse  et  le 
»  protocole  d'un  négociateur  étranger.  Nous 
»  sommes  Français  tous  les  deux  ,  et  c'est  au 
»  aom  des  malheurs  de  la  patiie  que  je  vous 
»  conjure  de  m'entendre.  Tant  que  la,  terreur 
»  pesa  sur  la  France  #  tant  que  la  religion  fut 
V  proscrite  et  que  ses  ministres  furent  avilis  » 
»  votre  cause  eut  de  nombreux  défenseurs.  Mab 
»  qui  pourrait  jusli6er  encore  l'eBusion  du  sang» 
»  quand  les  lois  reprennent  leur  empire  ;  quand 
9  le  culte  catholique  est  protégé  ;  quand ,  pour 
»  donner  une  preuve  signalée  de  cette  haute  pro- 
»  tection ,  le  premier  consul  a  résolu  de  vous 
»  appeler  près  de  lui  comme  un  de  ses  coopé- 
»  rateurs  ?  Pensez-vous  que  l'homme  qui  délivre 
»  la  France  de  la  terreur,  ne  mérite  pas  qu'on  le 
B  seconde?  Ses  intentions  ultérieures  sont  peut** 
»  être  les  vôtres,  Fions»nous  dans  la  tempête  a 
»  l'homme  qui  peut  nous  sauver  ;  aidons-le  ;  le 
»  moindre  délai  peut  être  suivi  du  naufrage. 
»  Que  l'œuvre  de  la  pacification  vous  précède  aux 
»  Thuileries,  et  fasse  btnir  ici  votre  influence  ». 
Celte  harangue  adroite ,  acheva  de  pénétrer  le 
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cuvé  de  Sainl-Laud«  Il  répondit  qu'il  s'eslimait 
heureux  d'avoir  à  traiter  du  bonheur  et  du  repos 
du  pays  ;  que  personnellement  il  n'avait  d'autre 
ambition  que  celle  d'être  à  porlëe  de  défendre  la 
religion  et  ses  ministres  ;  que  jamais  aucunes 
circonstances  ne  furent  plus  favorables  ;  qu'il  ne 
doutait  pas  des  intentions  du  premier  consul ,  et 
il  ajouta  d'un  ton  plus  communicatif  :  «  Tout  le 
»  monde  ici  ne  pense  pas  comme  moi  ;  rious 
»  aurons  à  vaincre  des  difficultés  de  la  part  de 
»  quelques  esprits  brouillons  ;  mais  ce  que  la 
»  persuasion  et  mon  exemple  ne  pourront  opérer, 
n  le  temps  et  la  police  en  viendront  k  bout.  Il 
»  faut  commencer  par  protéger  le  libre  exercice 
»  du   culte  et  ses  cérémonies  extérieures  ;    le 
n  peuple  voudra  voir  pour  croir<L  et  la  conSanCe 
»  que  ce  premier  bienfait  du  gouvernement  vien- 
»  dra  lui  inspirer ,  déjouera  toutes  les  intrigues 
»  des  ennemis  de  la  paix.  *-—  Eh  bien  !  reprend 
»  l'agent  d'Hédouville ,  tr;)nsmettons  dès  ce  mo« 
»  ment  à  tous  les  curés  un  avis  d*après  lequel  ils 
»  pourront  à  l'avenir  célébrer  publiquement  te 
9  culte.—* Gardons-nous  d'écrire  ,  dit  Bernier  » 
»  car  dans  ces  circonstances  tout  serait  matière  à 
N  controverse.  Il  faut  que  plusieurs  prêtres  des 
»  environs  commencent  à  exercer  publiquement 
n  les  différentes  fonctions  de  leur  ministère  ,  et 
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»  que  Texemple  gagne  de  proche  en  proche». 
Il  insiste  pour  rester  seul  Tarbitre  de  ce  change- 
ment heureux  ,  promeUant  de  disposer  les  esprits 
en  faveur  du  nouveau  gouvernement»  «  Mais  vos 
i>  bandes  armées,  reprend  le  commissaire,  vos 
»  chefs  militaires ,  où  sont-ils?  Quelles  sont  leurs 
»  dispositions?  — -  Je  ne  puis  vous  dissimuler t 
»  dit  Bernier ,  que  la  lassitude  est  à  son  comble  ; 
i>  la  paix  devient  de  jour  en  jour  plus  nécessaire. 
»  Je  connais  les  dispositions  pacifiques  de  la  plu- 
»  part  des  chefs ,  et  notamment  de  M.  d'Auti- 
»  champ ,  dont  Tinfluence  nous  secondera.  La 
»  masse  ne  demande  que  le  repos ,  et  à  1-excep- 
»  tioa  de  quelques  bandits ,  contre  lesquels  on 
x>  aura  besoin  d'une  police  sévèrcj  tout  ce  qui  est 
9  encore  armé  posera  les  armes,  a»  Tous  les  efforts, 
toutes  les  démarches  de  Bernier  n'eurent  plus 
d'autre  objet.  Ce  fut  lui ,  dit-K)n  j  qui  indiqua  les 
moyens  de  se  rapprocher  de  d'Autichamp ,  et 
d'obtenir  sa  prompte  adhésion  à  une  suspension 
d'armes.  D'autres  croient  qu'Hédouville  avait  ou- 
Terl  aussi  avec  ce  général  desVendéens  une  négo- 
ciation directe  qui  est  restée  sous  le  voile  du  mys- 
tère. 

On  était  en  pourparler,  et  Tordre  de  ne  plus 
attaquer  les  Vendéens  était  donnée  lorsque  l'esprit 
de  vengeance ,  et  peut-être  la  perfidie  ;  susci- 
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tèrent  une  expédition  déloyale  contre  Grignon 
de  PouzaugeSj  posté  à  Chambertaud ,  près  les 
Herbiers,  avec  environ  cinq  cents  de  ses  soldats. 
On  i  accusait  ^  sans  preuves ,  d'avoir  fait  massa- 
crer, contre  le  droit  des  gens,  des  prisonniers 
rendus  sur  parole  ,  à  la  suite  du  combat  de  Puj« 
de^Fonds,  où  il  était  resté  vainqueur.  Mais  son 
crime  était  plutôt  d*étre  d'une  bravoure  et  d'une 
résolution  telles,  qu'il  n'y  avait  à  espérer  au- 
cune faiblesse  de  sa  part ,  ni  dans  le  conseil ,  ni 
sur  le  champ  de  bataille.  Epuisé  par  les  fatigues , 
Grignon  était  alors  malade  et  languissant.  Tout* 
^-coup  le  capitaine  Margotta,  à  la  tête  de  la  gar- 
nison des  Herbiers,  vient  le  surprendre  à  Cham- 
bertaud,  A  peine  les  Vendéens  ont*ils  le  temps 
de  saisir  leurs  armes  :  cinquante  d'entre  eux  sont 
taillés  en  pièces ,  et  Grignon  est  égorgé  sans  dé- 
fense. Un  soldat  s'empare  de  ses  dépouilles, 
montre  avec  ostentation  sa  ceinture  remplie  de 
pièces  d'or,  et  partage  avec  ses  camarades  ,  pour 
ne  pas  être  égorgé  à  son  tour. 

Cette  surprise  inique  jeta  Tépouvante  parmi  les 
chefs  de  la  rive  gauche  qui  hésitaient  à  accéder  à 
l'armistice.  Suzannel  se  trouvait  encore  retenu  par 
sa  blessure.  Le  chef  secondaire  Gogué  venait  aussi 
d'être  battu  et  blessé  entre  Clisson  et  Mortagne^  à 
la  tête  d'un  rassemblement  qui  s'était  dissous.  La 
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malheureuse  Vendée,  mulilée  sans  presque  avoir 
eu  d'ennemis  à  combaiire  ,  restait  dans  Tinac- 
lioD  p  soit  que  l'enthousiasme  y  fàt  éteint ,  soit 
que  les  chefs  ne  fussent  plus  animés  de  ces  sen^ 
limcns  héroïques  qui  avaient  jeté  tant  de  gloire 
sur  leurs  devanciers.  Ceux  qui  penchaient  pour 
la  guerre  ,  crurent  que  le  parti  vendéen ,  si  mal 
conduit  depuis  ta  reprise  d'armes,  tirerait  parti 
de  la  trêve  pour  agir  avec  plus  d'ensemble 
et  prendre  plus  de  consistance.  La  plupart,  en  7 
adhérant ,  prirent  la  précaution  de  se  cantonner 
aux  Aubiers,  aux  Echaubroignes ,  à  Noirlieu,  à 
la  Fougereuse,  au  Pin*en-Mauge  et  dans  un 
grand  nombre  d'autres  paroisses.  Dans  la  Basse- 
Vendée  la  division  commandée  par  Lecouvreur 
occupa  la  ville  de  Machecoult^  aux  cris  répétés  de 
vive  la paixl  vwe  V union  l  Dès  le  3 5  novembre, 
le  général  Hédouville  annonça  par  une  proclama- 
tion rheureux  changement  qui  venait  de  s'opérer 
dans  le  gouvernement  de  l'état ,  et  la  suspension 
des  hostilités  dans  les  départemens  de  l'ouest. 

Pressé  de  faire  aussi  poser  les  armes  aux  insur- 
gés de  la  rive  droite ,  il  avait  envoyé  sa  pro» 
clamation  parle  sieur  Latulaye  d'Angers ,  jusque 
dans  le  fond  des  bois  où  se  tenaient  les  rassem- 
blemens  de  l'armée  de  Châtillon.  Ce  chef,  fa- 
vorablement disposé  par  madame  de  Turpin , 
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-veoail  de  recevoir  directement  l'avis  de  Tarmistice 
par  d'Autichamp  ;  il  en  prévint  aussitôt  Georges 
Gadoudal ,  Frotté  j  la  Pré?alaye  et  Bourmont ,  en 
leur  annonçant  qu'Hédouville  leur  proposait  aussi 
une  senspension  d'armes  >  et  qu'il  était  d'avis  de 
l'accepter. 

Bourmonlqui,  en  manoeuvrant  avec  habileté 
autour  de  la  petite  ville  de  Daon ,  venait  d'échap* 
per  à  la  poursuite  de  deux  colonnes  aux  ordres 
des  généraux  Gillet  et  Digonnet  »  allait  reprendre 
ses  opérations  offensives.  Son  quartier-général 
était  k  Bonère  ,  et  il  s'y  concertait  avec  Frotté , 
qui  l'avait  joint,  lorsqu'il  reçut  la  dépêche  du 
comte  de  Châtillon.  Il  se  rend  immédiatement 
avec  Frotté  au  château  d'Angrie  près  Candé>  pour 
y  entendre  les  propositions  du  général  ennemi. 
Là ,  ils  trouvent  Châtillon ,  et  dès  le  soir  même 
arrive  M.  PauUrede  la  Motte,  aide  «de -camp 
d'HédouviUe ,  chargé  par  lui  de  proposer  aux 
chefs  de  la  rive  droite ,  d'arrêter  les  conditions 
de  la  trêve.  Ici  au  moins  on  traita  a  découvert 
el  militairement. 

Le  comte  de  Bourmont  ayant  été  délégué  par 
les  autres  généraux  pour  discuter  les  conditions 
de  la  trêve ,  on  convint,  i.*  qu'il  y  aurait  suspen- 
sion de  toule  hostilité  entre  les  troupes  du  Roi 
et  celles  de  la  république.;  el  qu'on  se  prévien- 
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draît,  en  cas  de  rupture  »   huit  jours  a  l'avance; 
2.*  que»  pendant  la  dur^e  de  la  (rêve ,  les  corn* 
mandans  pour  le  Roi  dans  les  provinces  de  Touesl , 
se  réuniraient  pour  aviser   ensemble   et  Irailer 
d'une   pacification  générale  ;  3.®  qu^l  ne   sérail 
point  envoyé  de  nouvelles  troupes  républicaines 
dans  les  départemens  de  Touest ,  et  qu*aocune 
troupe  ne  passerait  la  Seine  ;  4**  <pie  les  déser- 
teurs  pourraient  être  reçus  de  part  et  d'autre; 
5.*  que  les  commandans  des  garnisons  républi- 
caines fourniraient  aux  commandans  royalistes 
un  état   de  situation  de  leurs  troupes,  et  que 
pendant  la  suspension  d'armes   ils  ne  feraient 
aucun  approvisionnement  ;  6.«  que  tout  change- 
ment de  troupes   d'un   cantonnement  dans  un 
autre ,  et  toute  disposition  pour  renforcer  les  gar- 
nisons républicaines  seraient  interdits. 

Ces  conditions  étaient  avantageuses  ;  elles  don- 
naient le  temps  aux  royalistes  de  se  concerter  pour 
la  conduite  de  leurs  opérations  ultérieures  ,  et  de 
recevoir  les  munitions  de  guerre  ,  les  armes  et 
l'artillerie  qu'ils  attendaient  de  la  flotte  anglaise, 
et  sans  lesquelles  ils  n'auraient  pu  continuer  la 
guerre  avec  espoir  de  succès*  Elles  leur  don- 
naient aussi  le  temps  de  recevoir  un  prince  de 
la  maison  de  Bourbon ,  le  débarquement  étant 
Êicile  k  l'embouchure .  de  la  Vilaine  que  Georges 


Gadoudal  occupait  avec  cinq  à  six  mille  hommes. 
Enfin,  pendant  la  suspension  d'armes ^  les  troupes 
royales  pouvaient  s'exercer  aux  évolutions  ,  faire 
de  nouvelles  levées  ,  et  attirer  les  déserteurs. 

Jamais  le  parti  qui  avait  combattu  les  roya- 
listes au  nom  de  la  république  n'avait  consenti 
à  Uur  accorder  une  trêve  si  avantageuse.  Y  sous- 
crire  c'était  reconnaître  et  traiter  d'égal  à  égal  le 
parti  du  Roi  que  les  révolutionnaires  regardaient 
comme  atteint  d'un  crime  irrémissible.  A  la  vé- 
rité» depuis  les  exploits  de  la  première  Vendée, 
ce  parti  ne  s'était  jamais  montré  si  redoutable. 
Peut-étrCj  à  certains  égards ,  l'élait-il  plus  qu'en 
1793.  Les  communications  avec  l'Angleterre  lui 
étaient  ouvertes ,  il  en  tirait  des  secours ,  et  le  feu 
de  la  guerre  civile  gagnait  de  proche  en  proche 
les  districts  les.  plus  voisins  de  Versailles  et  de 
Paris. 

On  était  en  pourparler  quand  Pacy-sur- Eure , 
^  dix-huit  lieues  de  la  capitale ,  tomba  au  pouvoir 
d'Hingant  de  Sainl-Maur ,  gentilhomme  breton» 
l'un  des  officiers  de  l'armée  de  Frotté.  Dans 
l'absence  du  chevalier  de  Margadel ,  dit  Jouberi, 
employé  activement  au  sein  m^me  de  Paris , 
sous  la  direction  du  comité  royal ,  il  tenait  le 
commandement  de  la  légion  royale  de  l'Eure. 
I^as  plus  de  consuls  que  de  directeurs;  vive  le  Moi! 
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tel  ëlait  le  cri  de  ralliement  de  sa  troupe.  Apres 
l'avoir  organisée  dans  les  forêts  d'Iviy  et  de  Saint- 
Andrëj  après  avoir  menacé  Ëvreux,  il  s*était 
jeté  sur  Pacj,  avait  enlevé  les  caisses  publiques  et 
dmené  des  6lages.  Poussé  dans  la  forêt  de  Drtux^ 
il  futat  teint  et  défait  au  ch&leau  de  Pinçon  ,à  la  suite 
d'un  combat  long-lemps  douteux,  où  il  reçut  une 
blessure  grave.  Toutefois  ses  soldats  se  raUièrenf. 

Sur  la  même  ligne  d'opération ,  dans  le  Perche^ 
Be  montrait  en  même  temps  Lechandelier  de 
Pierreville ,  qui  s^était  distingué  dans  les  insurrec- 
tions précédentes.  Long -temps  dans  les  fers, 
traduit  à  Caen  pour  être  fusillé ,  il  avait  été  déli- 
vré par  ce  même  Hingant  de  Saint-Maur  ;  et,  une 
fois  libre,  joignant  le  comte  de  Bourmont ,  s'était 
chargé  de  lever  dans  le  Perche  la  i4-*  légion  de 
l'armée  du  Maine.  Là,  faisant  rapidement  ses  le- 
vées, il  se  rendit  mattre  des  campagnes  et  des  plus 
gros  bourgs^  tels  que  Belléme,  Beimalard,  la 
Loupe  y  Laferté-Vidame  ;  menaçant  Montfort-La« 
maurj,  à  dix  lièUes  de  la  capitale,  et  faisant  des 
recrues  jusqu'aux  portes  de  Versailles. 

Telle  était  l'extension  que  prenait  le  parti  armé 
de  l'ouest ,  quand  le  général  Hédouville  »  au 
nom  de  son  gouvernement,  adhéra  aux  clauses 
de  l'armistice  dont  il  n'avait  proposé  que  les 
bases. 
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LIVRE  XXVII. 

Débarquemeiil  d'armes  et  de  munitioiis  dans  le  Morbihan^ 
•—  Combat  d'£lven.  -<^  Ourerture  des  conféreocet  da 
Pouancë,  m^  Négociations  des  royalistes  ayec  BoDaparte 
et  Talleyrand.  *^  Arrivée  d'un  commissaire  royal  dans 
la  baie  deQaibcron.  —  Instructions  de  Morsiiur  ,  frère 
du  Roi,  —  Rupture  des  conférences.  — *  Proclamation 
menaçante ,  émanée  de  Bonaparte.  -«  Reprise  des  con-* 
férences  à  Candé.  •—  Opinion  de  Georges  Cadoudal.  «-^ 
Brigues  des  partisans  de  la  paix.  — •  Plan  du  comité 
rojal  de  Paru.  •-«  Intrigues  du  curé  de  Saint -Laud« 
»-«  G}nférences  de  Montfaucon.  — «  Paix  séparée  du  comte 
d'Autichamp  et  du  comte  de  Châtillon.  *-«  Nomination 
du  général  Brune  au  commandement  de  Tarmée  de 
Ponest.  •—  Marche  des  renforts.  »— •  Mesttrts  de  terreur* 
•—Résistance  de  Georges,  de  Bourmont  et  de  Frotté. 
-*-  Combats  de  Grandchamp»  de  Meslay  et  des  Forges  de 
Cossé.  -—  Paix  séparée  de  Bourmont  et  de  Georges. 
•—Assassinat  de  Frotté  et  de  son  état^major.  •^-«•Pacifica' 
tion  consulaire,  ou  de  i8oo« 

QusLQUfis  jours  de  délai  suflirept  pour<pji'oo  pût 
porter  les  conditions  de  rarmislice  à  la  conuaisr 
sance  de  tous  le.s  gënfîraux  royalistes.  Dès  les  pre- 
mières ou  veriures,  le  coaxle  de  Châlillon  avait  dé-, 
péché  dans  le  Mot*biban  le  chevalier  d'Andigné , 
•afin  de  communiquera  Georges  Cadoudal  les  pro^ 
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positions  d'Hédouville .  «  Fasse  le  ciel  qu'elles  ne 
»  soient  pas  acceptées!  s'élait  écrié  Mercier  la  Ven- 
»  dée,car  le  parti  du  Boi  serait  à  tous  les  diables». 
Après  avoir  employé  quinze  jours  à  organiser  les 
Câtes-du-Nord,  à  y  former  six  légions ,  Mercier 
Tenait  de  rejoindre  Georges.  Ce  chef  ne  trouvait 
aucun  avantage  réel  dans  une  suspension  d'armes; 
il  était  prêt  à  commencer  l'insurrection  en  masse. 
Sarzeau ,  la  Rochebernard ,  Guérande ,  Rhédon , 
Lande vant,  Lominé  et  un  grand  nombre  d'autres 
l>ourgSj  étant  en  son  pouvoir»  les  républicains  s'é- 
taient vus  forcés  de  lui  abandonner  les  campagnes 
et  une  grande  partie  des  côtes.   Plusieurs  voiles 
anglaises  croisaient  entre  la  Vilaine  et  la  baie  du 
Croisic.  Dès  le  19  novembre^  une  division  avait 
été  signalée  en  dehors  de  Belle-'Ile  ;  le  lendemain 
elle  avait  mouillé  à  la  hauteur  de  Tîle  d*Hédic  ; 
quatorze  autres  voiles  s'y  étaient  réunies.  Le  ^5» 
trois  frégates  et  deux  transports  «  commandés  par 
le  capitaine  Keats  ,  s'élant  détachés,  vinrent  jeter 
l'ancre,  ce  qui  annonça  un  projet  de  débarque- 
ment. En  effet,  le  surlendemain  Mercier,  avec 
douze  autres  chefs  à  cheval ,  suivi  dé  quinze  cents 
Morbihannais,  occupa  Muzillac  ,  et  soixante  â 
quatre-vingts  charrettes  filèrent  vers  la  cAte  avec 
une  forte  escorte.  Le  29  a  midi ,  le  débarquement 
qui  était  couvert  par  environ  quinze,  mille  roya- 
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listes  ,  repartis  depuis  Muzillac  jus<]ue  près  de 
Yannes  »  s'effectua  h  Bitiers  ;  vingt -cinq  mille 
fusils  )  six  caisses  retnpiies  de  piastres ,  et  une 
grande  quantité  de  poudre  formèrent  le  convoi. 
Les  Anglais  avaient  débarque  en  outre  quatre 
canons  de  six  et  de  huit,  et  deux  obusiers  de 
bronze* 

Au  premier  avis  du  débarquement ,  le  général 
Olivier  Hartj  réunit  environ  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d'infanterie  de  marine  et  de 
ligne ,  cinquante  hommes  de  cavalerie  avec  deux 
pièces  de  huit  ^  et  sortant  de  Vannes  marcha  sur 
£lven»dans  l'intention  d'intercepter  le  convoi  qui 
avait  pris  celte  direction.  Ses  éclaireurs  suivent 
la  trace  des  voitures^  et  atteignent  Tarrière^-garde 
près  le  parc  du  chAteai»  d'Ëlven,  où  s'engage  la 
fusilladcé  La  relation  de  ce  combat,  sortie  de  la 
plume  de  Mercier  qui  commandait  les  royalistes, 
mérite  d'autani  plu»  d'ittre  rapportée ,  ^u'eHe 
donne  de  rëvénement  une  idée  plus  jusie  que  tous 
les  rapports  du  parli  contraire  ^  n  Nous  fûmes  at- 
9  taquésdans  nos  portions  près  d'Elv'én  ,  dit«il. 
»  Le  combat  dura- "enviran -deux  héilrés  ;  c'était' 
»  le  premier  depuis  Quil>eron,  oà  nos  gens 
9  entendissent  le  canon.  Une  lande  réparait  les 
^  deux  partisw  L'artillerie  ennemie  fut  servie  avec 
»  activité.  Nos  soldats iCnirent4eur  position,  sans^ 
Tome  FI.  28 
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«  se  laisser  iaiimider  par  lesiffleineat  des  boulets. 
M  Nous  avions  d'abord  charge  les  républicains  ; 
»  ils  Dous  chargèrent  à  leur  tour  et  furent  re- 
»  poussés.  Après  avoir  donné  le  temps  au  convoi 
»  de  filer*  U  retraite  fut  ordonnée  et  se  6l  avec 
»  calme  et  sang -froid*  On  se  reforma  à  une 
»  portée  de  fusil  en  arrière,  et  on  reprit  l'ordre 
»  de  la  marche  liaUtuelle.  Les  chasseurs  restèrent 
1»  derrière  chaque  bataillon,  et  continuèrent  le 
I»  feu  avec  les  tirailleurs  ennemis.  Les  républi-» 
»  cains  ne  nous  poursuivirent  pas  ;  ils  (irent  en« 
»  lever  leurs  blessés,  et  reprirent  le  chemin  de 
»  Vannes.  Ils  aperçurent  en  se  retirant  la  co-* 
31  lonne  de  Georges  qui  venait  au  feu ,  s'étant 
»  trouvée  trop  éloignée  pour  j  prendre  part. 
«  Ils  n'osèreAt  sorlir  de  Vannes  les  jours  soivans, 
»  quoiqu'ils  y  fassent  «au  nombre  de  quatre  mille 
»  hommes.  Nos  soldats  étaient  tous  fiers  d'avoir 
»  résisté  à  deux  mille  cinq  cents  hommes  et  à 
»  de  l'ar^ill^t'i^  9  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  douée 
»  «cents  combattans  ». 

Le  gé^al  fiarty  avoua  que  les  royalistes, 
après  >avoir  marché  6a  jneilleur  ordre  qu'on  n^ 
devait  l'altetfidre  de  ki.  tx>mposition  de  leurs 
Iroupesi,  ataient  avancé  Jeurs  aileapour  l'envelop- 
per, et  tenu  avtc  Opiniâtreté  du  eàié  du  parc  d'£l« 
ven  j  en un^mot^que le: comioi  Im ^tait  échappé. 
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Le  jour  même  du  débarquement^  un  chasseur 
républicain ,  arrêté  sur  la  route  de  Ploé'rinel  par 
les  soldats  de  Mercier ,  vint  donner  connaissance 
de  Tarmistice.  «  Nous  fûmes  déconcertés  de  cette 
»  nouvelle ,  manda  Mercier  au  comte  de  Bour-^ 
3»  mont  (^) ,  et  nous  nous  plaignîmes  de  la  for- 
3»  lune  qui  semble  ne  nous  favoriser  quelquefois 
»  que  pour  nous  porter  des  coups  plus  rudes. 
V  Cette  suspension  d'armes  est  un  coup  mortel 
j>  porté  à  la  famille  des  Bourbons.  Nous  atten- 
»  dons  avec  impatience  le  résultat  de  la  réunion 
9  de  Pouancé.  Bappelez-vous  que  nous  avons 
»  dit  souvent  que  notre  reprise  d'armes  était  le 
»  dernier  effort  en  faveur  de  la  maison  royale^ 
a»  Cen  est  fait,  si  on  signe  la  paix.  Je  ne  dissimule 
*  pas  dans  ma  letlre  à  M.  de  Châtillonj  qu'elle 
»  est  notre  manière  de  voir  dans  la  crise  où  nous 
i»  sommes.  Georges  agira  pour  nous  deux  ;  nous 
»  ne  voulons  point  de  paix  ». 

Tout  aussi  peu  enclin  à  des  négociations  insi- 
dieuses, Frotté,  de  son  côté,  manifestait  une 
grande  dé6anee.  «  Le  chevalier  de  Brulard', 
j>  mande-t-il  au  trésorier  de  son  armée  (**),  vous 


i*^ 


(*)  Dépêche  da  7  décembre  1799* 
(**)  Dépêche  du  4  décembre  1799  >  adressée  à  Pascal  da 
Plaicèoe.- 
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i>  ;iura  mis  au  couraot  de  notra  nouvelle  situa* 
31  tion.  Je  ne  puis  guère  plus  que  vous  résoudre 
»  le  problême;  mais  l'habitude  d'être  la  dupe  de 
»  prétendus  amis,  et  victime  de  la  trahison  de 
»  nos  ennemis ,  me  rend  peu  con6ant.  Toutefois 
»  l'intérêt  de  notre  parti  me  fera  toujours  agir  de 
9  concert  avec  les  autres  généraux.  Je  pars,  à 
»  cet  effet,  pour  me  rendre  i  leur  invitation; 
»  mais,  comme  il  faut  être  conséquent ,  j'envoie 
j»  en  Angleterre  rendre  compte  à  Monsiedr  et 
»  prendre  ses  ordres  ». 

En  faisant  part  de  l'armistice  à  ses  officiers , 
il  leur  annonce  qu'ils  sont  en  droit  de 
prendre  leurs  cantonnemens  partout  où  il  n'y 
aura  pas  de  cantonnement  républicain.  Chaque 
légion  s'établit  dans  son  arrondissement  respec« 
tif,  et  les  soldats  royalistes  se  trouvent  ainsi 
presque  maîtres  des  campagnes,  surtout  dans 
les  arrondissemens  d'Avrancbes  et  de  Mortain. 
Frotté^  qui  avait  porté  son  quartier-général  au 
château  de  Flers^  laissa  au  baron  de  Comarque 
le  commandement  en  chef,  pendant  la  durée  des 
conférences* 

Les  principaux  cantonnemens  des  insurgés 
d'Ile-et-Vilaine  furent  établis  aux  environs  de 
Bennes,  Vitré,  la  Guerche  et  Fougères.  Les 
insurgés  du  Morbihan  restèrent  maîtres  de  toutes 
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les  Campagnes.  Le  comle  de  Chidllon  mit  ses 
troupes  d'élite  en  quartier  d'hiver  aux  environs 
de  Caodé  et  de  Pouancé,  Le  comte  de  Bourmont 
ayant  donne  Tordre  à  tous  &es  chefs  de  légion  de 
s'emparer  des  gros  bourgs  et  des  petites  villes,  ils 
garnirent  les  bords  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne  et 
même  du  Loir,  se  trouvant  ainsi  répartis  à  la  Suze, 
à  Malicorne,  dans  Tarrondissemenl  de  Sablé>  dans 
les  districts  d*£rnée  et  de  Craon  et  dans  la  petite 
ville  du  Lude.  Là,  s'établit  le  vicomte  de  Cbap« 
pedelaine  :  il  remplaçait  dans  le  commandement 
des  légions  de  la  Sarthe,  le  comte  de  la  Motte , 
tué  à  la  surprise  du  Mans,  et  il  avait  soutenu  de- 
puis du  côté  de  Meslay,  différens  combats  avec 
avantage,  contre  les  républicains.  L'état-major 
du  comte  de  Bourmont  resta  à  Ch&teauneuf, 
bourg  du  Bas-Anjou.  Une  partie  de  la  division 
Grand-Pierre  forma  la  garde  du  quartier  général, 
et  le  surplus  se  cantonna  dans  les  villages  circon* 
voisins. 

Attendu  les  délais  qu'avaient  entraînés  la  com- 
munication et  l'acceptation  successive  de  Tarm^is- 
tice»  on  ne  le  fit  partir  que  du  9  décembre ,  un 
mois  après  que  Bonaparte  se  fut  emparé  du  gou<* 
Temement. 

Cette  révolution  militaire  ayant  été  favorisée 
par  la  masse  de  la  nation ,  qui  arait  tremblé  de 
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voir  les  révolutionnaires  rëgner  de  nouveau  par 
la  terreur»  portait  un  coup  sensible  et  au  s]^t£me 
républicain  et  au  rétablissement  de  la  royauté  lé- 
gitime. Or  9  dans  les  deux  partis,  les  hommes 
énergiques  et  fermes  ,  dont  les  principes  étaient 
arrêtés  y  virent  avec  douleUr  un  changement  qui, 
d'une  part ,  écartait  le  trôné  des  Bourbons ,  et  de 
l'autre,  menaçait  les  libeHés  publiques. 

Mais  l'homme  qui  venait  de  s'emparer  du  pou<* 
voir  par  la  ruse  et  par  la  violence ,  eut  l'art  de 
fasciner  les  esprits.  Zja  confédération  royaliste  ne 
fut  pas  inaccessible  h  cette  espace  de  vertige , 
excité  par  l'apparition  d'un  guerrier  qui ,  déjà 
maître  de  l'Etat,  était  présenté  par  ses  partisans 
et  ses  complices,  comme  un  héros  seul  capable 
de  sauver  la  France  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  Ainsi,  parmi  les  chefs,  il  y  en  eut  qui 
«e  firent  illusion  ;  et  la  révolution  du  9  no- 
vembre (18  brumaire  )  jeta  au  milieu  d'eux 
de  nouveaux  germes  de  discorde.  Ils  éclatèrent 
avec  plus  de  danger  pour  la  câuse  commune, 
dans  les  négociations  fallacieuses  auxquelles  ils 
furent  appelés  parleurs  plus  cruels  ennemis. 

Le  èomte  de  Chàtillon  qui,  sur  la  rive  droite» 
avait  tant  contribué  à  faire  adopter  l'armislioe, 
s'était  tempressé  d'inviter  tes  autres  généraux  i  se 
réunir  en  conférences  â  Pouancé,  petite  ville  du 
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Haut- Anjou,  près  des  confins  de  laBreUgne.  Eq« 
gagé  ainsi  que  d'Aulichamp  dans  la  brigue  des  pa- 
cificateurs >  il  allait  avoir  à  lutter  avec  le  parti 
contraire.  On  s'attendait  que  Topposilion  du  Mor« 
bihan  serait  la  plus  obslinëe.^  Georges^  ayant  cru 
sa  présence  encore  nécessaire  parmi  ses  soldats, 
chargea  Mercier  de  le  précéder  aux  conférences. 
Il  fallait  établir  un  mode  de  délibération  «  ce  qui 
divisa  d'abord  les  chefs 'dans  leurs  vues. 

Chacun  d'eux  «ayant  amené  les  officiers  secon-* 
daireSy  dont  les  voix  Idi  étaient  assurées ,  il  se 
trouva*  plus  d'officiers  de  la  rive  gauche  que  de 
l'autre  rive.  Châlillon  ,  d'Aulichamp  et  Suzannet 
voulaient  que  lous  fussent  appelés  au  conseil , 
et  €[ue  la  pluralité  des  vt>ix  remportât  :  ils  avaient, 
disaient-ils^  '  une  confiance  entière  dans  leurs 
ofBciei's.  Frotté,  Mercier  et  Bonrmont  pensaient 
que  de  telles  affaires  ne  devaient  être  décidée^ 
qu'entre  les  généraux  seulement ,  et  qu'eux  seuls 
avaient  droit  d'entrer  au  conseil.  Le  chevalier  de 
la  Prevalaye  s'étant  rangé  de  Tavis  de  Ch&tillon , 
tous  les  officiers  réunis;  sans  <tistinction  de  grade, 
prirent  séance.  Ceux  de  la  rive  gauche  (  ïa  Ven- 
dée )  parlèrent  les  premiers  :  ils  firent  ^exposé 
de  la  situation  de  leUr  pays,  établirent  qu'ils 
n'avaient  plus  de  munîlions ,  pas  même  de  car- 
touches pour  charger  les  armes  des  gardes  de  leur 
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quai  lieivgéa^ral.  Tous  opioèrent  pour  qu'oti  sai&lt 
jivec  emprt'sseinenl:  l'occafiioD  de  faire  la  paix, 
atlepdu  qu'aucua  succès 9  selon  eux,  n'élail  pos^ 
$ibie  en  conliouant  la  guerre.  L'un  d'eux  alla 
même  jusqu'à  soutenir  que  tout  le  pays  voulait 
la  paix  ,  cl  qu'elle  se  ferait ,  n'importe  à  quelle 
condition  ,  et  nonobstant  tout  avis  coplraire« 
Une  opinion  si  indéceqte^  lancée,  parmi  des  chefs 
qui  s'ëlaient  confédérés  pour  faire  la  guerre  .et  non 
pour  négocier  la  paix  ,  doooa  lieu  de  croire  que 
celui  qui  osait  ainsi  l'émettre,  ne  faisait  que  rem-i 
plir  des  engagemens  concertés  d'avance. 
.  Les  ofBpiçrs  de  la  riyç  drqiie  furent  tous  à^'avis 
qu'on  ne  pouvait  faire  la.  paix  qu'à.  de^.  condi- 
tions honorables,  et  ep  obtenant  de^  garanties 
suffisaplesf.  Lqs  chefs  du  AforHban ,  de  la  Nor- 
mandie et  du  MÙQf  >.qui  n'avaient  eu  que  des 
succès ,  mapifeslèrejit  même  U  désir  de  conti- 
nuer la  .guerre  j  soutepus  par  l'espoir  de  l'arrivée 
prochaine  d'ua  prince  de  la  maison  royale, 

La  pluralité  des  voif  Tenapprta^  e(  il  fut  décidé 
qu'op  dopnerait  suite  au^  qégocialioiia.^Bour- 
mont  et  d'Aulicbam^p  furent  chargés  d'avoir  une 
entrevue  avec  le  général  Hédouville^  a^  de  juger 
de  %es  dispositions  et  de^. celles  de  sop  goviver« 
p^mept« 

Ell^ç.Çut  secrètp.,  et  eut  lieu  pendant  la  nuit 
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^ans  un  château  près  d'Angers ,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Mayenne.  Hédou?ille  parul  dans 
rintention  de  traiter  TÎle ,  et  d'accorder  aux  roya- 
listes toutes  les  garanties  possibles.  lyAulichamp 
et  Bourmont  reprirent  la  route  dé  Pouancé, 

Cependant  Tarrivée  d'un  commissaire  du  Roi 
dans  le  Morbihan ,  le  débarquement  d'armes  et 
de  munitions ,  la  ripugnance  que  témoignait 
Georges  de  se  rendre  aux  conférences,  et  son 
■opposition  connue  à  toute  pacification  avec  Pen« 
neim>  contrariaient  le  parti  pacificateur.  Le  comte 
de  Châtillooy  qui  en  était  Tanie^fsuF  la  rive  droite, 
cédait  à  l'impulsion  du  sieur  Mac^Curtin ,  qui , 
d'abord  secrétaire  du  conventionnel  Ruelle ,  s'é- 
tait jeté  dans  le  parti'  royaliste ,  avec- des  moyens 
d'insinuation*  Ghâtitlon  avait  déclaré,  dans 
sa  réponse  (^)  aux  premières  ouvertures  d'Hé» 
douville  >  qq'il  ne  voulait  ni  ne  devait  traiter 
t]ue  d'un  commun  accord  avec  les  autres  chefs. 
Aussi:  écrit  «il  à  .Georges  (*^^  qu'il  s'étonne 
de  son  refu»  de  paraître  aux.  conférences;  que  la 
paix  est  indispensable;  qu'il  partage ,  à  cet  égard , 
les  sentimens  de'  d'Autichamp  ;  que  d'ailleurs  il 


i*MM*i 


'  '  (^  Adresaëé  &'la  vicomtesse  de  Turpin,  le  i4  novembre 

»799- 
{**i  Dëpéche  da  i*!  décembc^  1799*  . 
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n'a  plus  de  munilioos;  qu'il  a  consomme  les 
six  cents  livres  de  poudre  c{ue  Georges  hii  a 
cédées;  en  ùq  moti  il  cherche  à  Tatlirer  dans  le 
parli  de  la  paix  par  une  leilre  pressante  et  adroite. 
Le  lendemain  il  ëorii  au  commissaire  du  Roi  (^), 
se  plaint  que  Georges  refuse  de  se  rendre  à  la  rëu- 
nion,  et  qu'il  désapprouve  la  suspension  d'armes  , 
devenue  inévitable  à  cause  de  la  pénurie  et  du  dé- 
couragement, n  le  conjure  de  se  rendre  à  Pouancé 
avec  Georges.  Enfin  il  écrit  à  Moksceur  ,  frère  du 
Roi  I  qu'une  révolution  subite  vient  de  changer 
en  un  instant  Tétai  de  la  France  èl  la  position  des 
royalistes  ;  que  l'armistice  proposé  par  le  général 
Hédouville,  et  accepté  à  Ponanimité,  n*a  été 
offert  que  pour  amener  les  che&  à  une  paix  dé* 
finilive  ;  que  l'abandon,  total  dans  lequel  on  les 
a  laissés ,  leur  en  fera  une  nécessité  urgente  ; 
qu'un  seul  jour  a  tout  changé ,  et  que  Tunilé  4e 
pouvoirs  réunis  sur  La  tâte  de  Bonaparte,  vadon^ 
ner  à  cet  homme  ambitieux  um  grande  force*  ' 
Cédant  aux  instances  de  Chitillon  ,  Georges 
vient  à  Pouancé;  il  dit  au  conseil  qu'ayant  reçu  des 
armes,  des  munitions,  de  l'argent»  le  commissaice 
du  Roi  en  fera  la  répariitiou;  qu'il  importe  que  les 
che&  ne  se  divisent  jamais  ni  d'opérations  »  ni 


{*)  Dëpèche  du  s  décembM  1799. 
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d'int^rérs.  Il  trouve  dans  FroUé  et  dans  Bourmonr 
deux  fermes  appuis,  et,  de  concert  avec  eux» 
s'occupe  k  faire  modiûer  la  forme  du  conseil ,  où 
la  brigue  des  paci6cateurs  s'était  assurée  la  majo- 
rité des  voix. 

On  décide  qu'à  Tavenir  il  ne  sera  plus 
formé  de  tous  les  officiers  indistioclekneQtj 
mais  du  petit  nombre  de  ceux  que  les  oomman» 
dans  pour  le  Roi  jugeront  à  propos  de  s*adjoindre# 
sans  que  obaoun  puisse  en  introduire  plus  de  deux 
ou  troisé  Le  droit  de  séance  étant  ainsi  restreint  i 
le  conseil  ^  dans  sa  nouvelle  forme ,  arrête  que 
les  négociations  s'ouvriront  de  suite  ;  que  le 
comte  de  Bourmont  sera  chargé  de  les  diriger 
et  de  les  suivre  auprès  du  général  Hédouville  { 
qu*à  cet  âffet  il  se  rendra  à  Angers ,  accompagné 
de  Mi  d'Andigné  de  Maioeuf ,  ancien  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne  >  de  M.  de  la  Roche- 
Saint^Addré^  ancien  Capitaine  de  frégate  i  et  du 
sieur  Mao^^Curtln ,  connu  sous  le  nom  de  Kainlis* 

On  conviât  que  les  négociations  seraient  letotes, 
pour  dobkker  au  chevalier  de  Brulard,  envoyé 
en  Angleterre  ^  le  temps  de  rapporter  ou  de  faire 
connaître  les  Ordres  de  MoHSttURi  frèns  du  Roi« 
Des  instructions  sont  rédigéea  en  conséquence  et 
adoptées*  Mais,  s'enfonçant  de  pki^  en  plus 
dans  le  dédale  des  négociations ,    la    réunion 
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de  Pouancé  envoie  à  Paris  le  chevalier  d'Aodi* 
gni,  porteur  .d*une  leUre  àBonaparle,el  le  charge 
spécialement  d'examiner  s*il  y  aurait  moyen  de 
s'entendre  avec  ce  général  pour  rappeler  le  Roi 
légitime  sur  le  trône. 

La  manie  des  négociations  allait  aussi  gagner 
Tagence  royale.  Hyde  et  son  compagnon  de 
voyage  avaient  trouvé  accomplie  ,  a  leur  rclour 
de  Londres ,  la  révolution  qui  mettait  Tautorité 
chancelante  du  directoire  dans  les  mains  de  Bo- 
naparte. Cet  événement  avait  suspendu  Pactivitë 
des  projets  de  Tagence ,  et  mis  un  moment  de 
l'incertitude  dans  les  vues  du  ministère  an- 
glais. Avant  de  se  décider  à  poursuivre  Texéco- 
lion  des  plans  qui  lui  avaient  été  offerts ,  il  vou- 
lait connaître  le  caractère  de  larévolution  nou- 
velle» et  savoir  quels  en  seraient  les  résultats.  Dès 
les  premières  informations,  le  ministère  se  décide  a 
reprendre  les  projets  royalistes*  M.Dulheil  mande 
de  Londres  (*)  que  les  observations  du  comte 
d'Artois  (qui  voyait  dans  Bonaparte  un  Cromwel 
plutôt  qaVn  Monk)  avaient  fait  revenir  le  miois« 
tère  aux  plans  arrêtés  par  le  comité  de  Paru» 
auquel  on  allait  fournir  des  subsides. 


^^•^.a 


(*)  Dépêche  da  1 1  dëcenibrt  1799 ,  adressée  à  Vagence 
royale* 
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Dans  l'intervalle ,  le  comilë  établit  une  contre- 
police   dans    Paris ,   et  ,    moyennant    plusieurs 
journaux  ,  maintint  sous  sa  dépendance  l'opinion 
royaliste.  Soit  qu'il  fût  entraîné  par  l'exemple 
des  pacificateurs  de  l'ouest ,  soit  qu'il  ne  cédât 
qu*à  sa  propre  impulsion  ,  il  ouvrit ,  par  l'entre- 
mise  de  M.  Hyde  ,    une   négociation  avec  le 
prince  de  Talleyrand ,  dans  l'espoir  d'amener 
Bonaparte  à  épouser  les  intérêts  de  la  maison 
royale*  Hyde  ne  croit  pas  d'abord  impossible  de 
parvenir  à  ce  but,  si  TAnglelerre  repousse  toute 
idée  de  paix.  Or ,  il  insiste  dans  sa  correspondance 
avec  Londres  ^our  le  maintien  des  dispositions 
g[uerrières.  Tout  en  négociant ,  il  ne  perd  pas  de 
vue  ses  projets  hostiles  dirigés  contre  Bonaparte  ; 
s'efforçant  de  détacher  de  lui  les  royalistes,  il  es- 
père le  renverser  comme  il  avait  le   projet  de 
renverser  Barras^  Moulin  et  les  autres  directeurs. 
La  négociation  fut  suivie  à  la  fois  par  M.  Hyde 
et   par  le  chevalier  d*Andigné;  c'est  dans  leur 
correspondance  autographe  que  j'en  ai  puisé  les 
détails  :  «  Le  gouvernement  est  décidé  à  beau-* 
»  coup  accorder  y  mandait  M.  Hyde  aux  négo- 
9  ciateurs  de   l'ouest  (^).  A  tel  prix  que  ce  soit, 

(*]   Dépêche  de  M.  Hyde  de  Neuville,  soiu  la  date 
da  26  décembre  1799* 
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»  il  veut  avoir  la  paix  avec  les  rojralistes.  Il  aarait 
»  dooc  utile  de  ne  traiter  directement  qu^avec 
»  Bonaparte.  D'un  autre  cote  le  gouvernement 
»  anglais  ne  ve^t  pas  la  pm  »  et  Monsieur  a 
a  fait  dire  que  les  secours  seraient  bientôt  à  leur 
»  destination.  Il  serait  donc  essentiel  de  pfo- 
«  longer  les  négociations ,  et  d'obtenir  que  tes 
»  conférences  définitives  aient  lieu  à  Paris.  Dans 
9  une  entrevue  qui  a  eu  lieu  entre  nous  et  une 
»  personne  commise  par  Bonaparte,  il  a  été  ques- 
»  tion  d'accorder  tout  ce  que  vous  demandes 
»  relativement  au  culte.  On  a  osé  parler  de  la 
»  rentrée  générale  des  émigrés ,  et  d'assurer  des 
»  revenus  fixes  aux  ministres  de  la  neligion.  En 
31  un  mot  on  veut  la  paix  avec  vous,  et  on  vous 
»  regarde  comme  Tennemi  le  plus  dangereux  », 
Le  chevalier  d'Andigné  écrivait  dans  le  même 
sens  :  k  Je  n*ai  point  encore  vu  Bonaparte,  man- 
»  dait-il,  le  a6  décembre.  On  se  fait  diiBcile- 
»  ment  une  idée  de  ce  qu'on  pense  de  nous  dans 
»  la  capitale.  On  nous  croit  un  pouvoir  et  des 
$  moyens  infinis;  il  est  bon  de  tirer  parti  de  ces 
»  exagérations.  On  nous  accordera  facilement  la 
»  ncmûnation  de  toutes  les  places  adminiatra* 
»  tives^  et  même  la  garde  de  nos  provinces.  Te 
»  crois  que  votre  jeu  eal  de  vous  rendre  difificiLes, 
»  et  de  faire  acheter  la  moindre  concession  ,  afin 


(1799)  GUKRKE   DB  LA   VEHDil.  44? 

»  de  doDBcr  le  temps  aux  puissances  de  se  d^« 
u  cider.  » 

Le  leodemÛQ  il  aboouce  que  Hyde  a  cod«- 
féré  afec  Bonaparte ,  en  présence  de  Talley- 
rand  :  «  Au  sujet  de  la  religion,  ajoule-t^il»  Bona« 
»  parle  a  dit  qu'il  comptait  la  rendre  à  la  France , 
9  pour  lui  et  non  pour  les  Chouans  ;  qu'il  sentait. 
9  que  le  peufile ne  pouvait  s'en  passer;  ^'il  ac«- 
n  corderait  tout  pour  rendre  la  paix;  mais  qu'ii 
»  fallait  qu'on  mît  bas  les  armes;  que  les  chefs 
»  royalistes  étaient  de  braves  gens,  mais  qu'il  dé- 
»  truiraU  ce  parti,  ei  que  s'ils  ne  traitaieni  pas, 
»  il  avait  de  grands  moyens  el  jurait  \ts  mettre 
9  en  œuvre  ;  qoe  les  Bourbons  n'ayant  rien  fait 
»  pour  la  gloire ,  on  ne  poavait  songer  à  eux; 
»  qu'on  avait  eu  raison  de  se'  battre  dans  Touest  ; 
»  mais  qoe  depuis  son  avénepient ,  sa  parole  devait 
»  servir  de  garantie  à  tout  le  monde  »• 

•Cette  conversation  décelait  asses  le  caractère 
dé  Bonaparte ,  pour  qu'on  pût  éviter  ses 
pièges.  A  Angers  s  l'arlifiee  était  plus  grossier  : 
voici  où  en  étaient  les  oégooiatiofis.  «  Nous 
»  avions  cru  pouvoir  iratner  en  longueur  y  mandait 
9  Mac^Curlin  au  comte  de  ObatitUu  (^)r  et  la 
n  besogne  va  à  pas  de  -géants  ;  nous  «croyons  que 


Il  «  » 
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(*^  Dépêché  du  %i  décCTtdbre  1799^ 
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»  la  plus  grande  partie  de  nos  demandes  seraient 
»  rejelëes  ,  et  elles  sont  au  contraire  toutes  ao- 
»  cueillies ,  à  très  peu  d'articles  près.  Il  y  aura 
»  liberté  pleine  et  entière  pour  le  culte  ;  nul  ser- 
»  nient  ni  soumission  ;  sûreté  et  droits  civils  ; 
»  point  de  désarmement,  si  ce  n'est  pour  les 
»  gens  sans  aveu  ;  exemption  de  contriiMilions 
»  arriérées  ;  admission  de  tout  ce  que  nous  avons 
»  demandé  pour  nos  réquisitions  en  argent,  prix 
»  de  ferme ,  denrées ,  bestiaux  ;  oubli  de  tout  le 
»  passé  ;  deux  ports  admis  et  ouverts  ;  point  de 
»  réquisitions  ni  conscription  et  autres  levées  ml* 
»  lilaires  ;  enfin  presque  tout  est  accordé  »< 

El  toutes  ces  concessions  étaient  promises  par 
Hédouville  qui  avait  écrit  en  marge  des  pre- 
mières demandes  formées  par  le  comte  de  Chft- 
tillon,  avant  la  suspension  d'armes:  «  Que  la 
»  république  ne  traiterait  pas;  que  jamais  elle  ne 
N  reconnaîtrait  une  réunion  de  chefs  pour  traiter , 
n  quoiqu'elle  fût  disposée  à  tendre  une  main 
»  secourable  aux  chefs  et  aux  habitans  des  cam- 
9  pagnes  qui  se  soumettraient  aux  lois  ». 

Déjà  la  négociation  de  Paris  touchait  à  son 
terme.  Le  '  chevalier  d'Andigné  fut  présenté  à 
Bonaparte  qui  lui  proposa  de  faire  la  paix  en 
cinq  minutes,  offrant  de  consenlir  à  tout  ce  que. 
voudraient  les  chefs  royalistes  ^  et  dei  donner  tous 
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les  emplois  dans  les  proviaces  de  ToueM  aux 
hommes  de  leur  parti,  promettant  d'améliorer 
le  sort  des  prêtres»  et  de  faire  rentrer  les  émigrés. 
.  Le  cbevalier  d'Andigné  observa  qu'il  n'était 
point  chargé  de  faire  la  paix;  que  M.  de  Bour« 
mont  avait  seul  cette  commission  ;  que  les  roya- 
listes ne  demandaient  point  d'emplois ,  mais  qu'ils 
défraient  s'entendre  avec  le  chef  du  gouverne- 
ment j  pour  arrêter  les  calamités  de  la  révo- 
lutiony  et  rétablir  en  France  Tautorité  légitime. 
A  ces  mots ,  B*)naparte ,  changeant  de  langage  , 
lui  parle  de  son  frère  »  M.  d'Andigné^  qu'il 
avait  pris  i  Malte,  mené  en  Egypte  et  fait  chef  de 
bataillon  :  «  levons  en  aurais  une  plus  grande  obli- 
»  galion,  si  vous  me  l'aviez  ramené  »,  fut ,  di(-on  p 
la  réponse  du  plénipotentiaire  des  Chouans.  La  se 
borna  la  conférence.  Avant  son  départ  pour  An- 
gers^ il  vit  le  prince  de  Talleyrand ,  et  lui  laissa 
une  lettre  dans  laquelle  il  proposait  à  Bonaparte 
de  rétablir  sur  le  trône  la  maison  de  Bourbon.  Il 

m 

osait  lui  représenter  que  le  rôle  d'usurpateur  serait 
moins  honorable ,  et  offrait  moins  de  garantie. 
Sans  s'expliquer  sur  le  contenu  d'une  telle  lettre, 
Bpnapàrie  parut  choqué  de  l'avoir  reçue,  et  son 
ambition,  qui  se  dévoilait  chaque  jour  davantage 
ne  laissa  biçnlôt  plus  d'espoir  de  le  ramener  à  des 
idées  plus  saines. 

Tome  IK.  39 


Cette  D^gociatioD  arait  d^plu  i  Londres  au 
oonite  d'Artois  et  aux  agens  du  Roi.  Ils  u'eu 
atteodaieut  aucun  succès ,  persuades  qu*oa  ne 
devait  traiter  avec  Bonaparte  qu'su  moment  où 
son  ^toite  commencerait  Ji  pftlir.  Aussi  le  comte 
d'Artois  s'était41  refusa  d'envoyer  la  lettre  que  Ta* 
gence  royale  de  Paris  lui  avait  demandée  pour  le 
dominateur.  Le  prince  insistait ,  de  même  que 
son  conseil ,  sur  les  moyens  d'action  ,  les  seuls 
dont  Texp^rience  de  larëvolulion  française  eût  dé- 
mon tré  qu'on  pût  attendre  quelques  résultats  avan- 
tageux pour  la  cause  du  Roi. 

Bourmont  et  FrOtlé  venaient  aussi  d'écrire  k 
Londres  t  que  des  circonstances  impérieuses  les 
avaient    contraints   d'accéder    momentanément 
à  la  trêve.  Le  comte  d'Artois  fit  partir  immédia- 
lemenl  le  baron  de  Suzannet  père ,  avec  des  ins-i 
tractions  pour  le  commissaire  du  Boi^  à  l'efiel  de 
prémunir  les  chefs   royalistes  contre   les  d^ 
marches  insidieuses  et  les  apparences  de  douceur 
dont  le  gouvernement  de  Bonaparte  cherchait  è  les 
ébranler.  Maia  les  conférences  élaieol  déjà  enta« 
mées  quand  le  baron  de  Suxannet  débarqua  dans 
le  Morbihan»  Les  instructions  dont  il  était  por- 
teur faisaient  connaître  les  principes  d'après  les- 
quels les  chefs  devaient  se  conduire.  £d  voici 
la  substance  : 
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«  Si  la  crainte,   disait  le  conseil  du  prînce, 
u  de  ne  pouvoir  suritiddtèr  le  choc  des  passions  > 
Il  plutôt  comprimées  <|ù'éloin(es,  et  si  le  projet  de 
•  dissoildre  les  armées  royales  par  la  corruplion 
h  et  par  la  discorde  sont  les  motifs  de  fa  paîi 
»  qui  letir'est  proposée^  leu^s  èhefs  doivent  d^au- 
»  tant  inôins  hésiter  à  là  rejeter,  que  le  gouver- 
n  neménl    anglais    s*est   èngngé  à  soutenir    les 
h  rojalisfes  ,  dVMes ,  de  mitnilions  et  d'argent. 
»  Mais  si  la  paix  ôffefle,  est   liée  à  un  système 
9  général  qui  embrassé  la  pacification  de  rEurdpé 
»  et  le  rëlablisseme;nft  éventuel  de  la  monarchie^ 
n  si  elle  a  pour  olbjet  d'éviter  TefluMon  du  sang 
tf  pendant  les  négociations ,  alors  les  chefs  des 
il  armées   royales   peuvent'  consentir  i  traiter  i 
n  mais  sôus  U  condition  expresse  de  cionserteY 
»  une  forcé  arméèf  sUr  pied^  de  ne  jamais  laisseï^  , 
«  entrer  dan^  l^ur  payé  des  agens  de  corruption 
»  et  desi*évolulidnTiairés  dohnus  pour  tels.  Les 
h  chefs 'doivent  s'^riârcher  sui^toùt  à  avoir  tous  la 
tt  tâémé  hiarche,  à  ne  jamul»  fsrfre  dé  traités  par* 
»  tiels  ,  à*  élre  toujours  en  cOhmibriicatioh  entre 
»  eux  ,  avsé^  Sbii  Ahesse  Royale,  et  les  personnes 
»  chargées  «ié  ^es  ordres  et  de  sa  confiance  ». 

X*»  baro»  de  Sueannet  devait  appuyer  ver- 
balemeoli.^  par  loutM  Icis  Considérations  ^inté- 
rêt général ,  la  teneur  de  ces  ihsfrudtiôils  qui 
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étaient  communes  à  tou^  les  chefs.  Une  dépêche 
postérieure  de  douze  jours  (*),  adressée  au 
commissaire  du  Roi ,  et  approuvant  sa  conduite 
et  celle  du  général  Georges,  ajoutait:  «  Les 
n-  instructions  portées  par  le  baron  de  Suzannet 
»  auront  fké  et  établi  la  règle  qui  a  dû 
»  servir  à  déterminer  les  décisions  du  conseil  • 
»  que  vous  annonciez  devoir  se  tenir  au  ch&teau 
».  de  Pouancé ,  et  sans  doute  la  guerre  y  aura  été 
»  déterminée  a  l'unanimité;  car  l'on  aura  dû  j 
»  élre  convaincu  que  les  principes  du  gouverne- 
p  ment  actuel  sont  aussi  coupables  que  ceux  de 
»  ses  prédécesseurs  y  et  ses  vues  tout  aussi  op- 
»  posées  au  rétablissepient  de  la  monarchie.  Son 
y  AUesse  Royale  a  enfin  pu  régler  en  partieavec  les 
m  ix)inislr,es,  ce  qui  est  relatif  au  vœu  qu'elle  forme 
9  depuissilong^tetnps/4<^  pouvoir  elle-même  se 
f  mettre  à  la  tête  des  royalistes.  Ce  voeu  si  cher  i 
9  son  cœur»  si  ardemment  formé ,  cobirarié  de« 
I»  puis  si  long -temps.  Monsieur  a  miintenant 
9  l'espoir .  fondé  de  le  voir  se  réal&er.  Bientûl  il 
9  espère  avec  des  moyens  sufBsans  se  rendre  au 
9  milieu  des  fidèles  et  loyaux  sujets  4u  Roi,  qui 
9  depuis  si  long«teâips  font  des  .eflbrts  si  soijh 

m        ' 

â  • 

(*)  Extrait  d*une  dépêche  du  coait«  do  la  Chauisée,  en 
date  du  11  d^cembrt  1799* 
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»  tenus  pour  la  cause  de  rhonneur.  Engagez 
»  donc  les  royalistes  à  redoubler',  s'il  se  peut, 
»  d'efforts  ;  qu'ils  soient  bien  convaincus  que 
3»  toutes  les  insinuations  de  leurs  ennemis  sont 
»  perfides;  que  toute  leur  modération  n'est  qu'illu* 
»  soire  ;  que  leurs  promesses  seront  sans  effet , 
»  et  qu'elles  n'ont  d'autre  objet'  que  de  gagner 
»  du  temps  pour  les  diviser  et  les  attaquer  ensuite 
»  avec  plus  d'avantage  ». 

Le  prince  lui-même  fit  la  réponse  suivante  au 
comte  de  Cbâtillon  (*)  :  «  J'ai  reçu ,  monsieur , 
»  votre  lettre  du  7  novembre,  et,  presque  en 
»  même  temps ,  j'ai  iié  informe ,  par  le  chevalier 
»  de  Broslart ,  que  des  circonstances  aussi  impé- 
ji  rieuses  qu'affligeantes  vous  avaient  obligé,  ainsi 
»  que  MM.  d'Auticbamp,  de  Bourmont  et  de 
»  F.rottë ,  à  consentir  i  un  arrangement  mo- 
j>  mentané  avec  les  tyrans  de  notre  patrie. 
»  Vivement  frappé  de  tous  les  changemens  qui 
»  pourraient  résulter,  pour  les  intérêts  du  Roi, 
»  d'un  tel  état  de  choses,  j'ai  réussi  à  en  pénétrer 
»  les  ministres  britanniques  ;  et  les  instructions 
»  que  j'adresse  aujourd'hui  au  comte  le  Loreux , 
»  dont  vous  recevrez  une  copie  en  même  temps 
»  que  cette  lettre  ,  vous  prouveront  que  mes  ef- 

(*}  Dépêche  datée  de  Londres,  le  ss  décembre  1799* 


.454  GXJXE^   PB   LA   ▼I9Bél.  (1799) 

»  forts  n'Qot  point  été  inutiles.  Npn-seukment 
»  les  fidèles  royalistes  recevront  des  secours  eon- 
»  sidérablesen  argent ,  armes  ut  tnun^tioDS,  nuis 
s  j*espâre  »  avec  l'aide  de  Diec| ,  leur  ee  porter 
»  bientôt  moi«^méme  de  plus  efBcaces,  et  j*ai  la 
»  ferpie  confiance ,  qu'en  aiten4^uit  ce  momeot  si 
»  heqreux  pour  nioi»  qui  ne  peut  plus  être  âoi>- 
»  gné ,  les  vrais  Français ,  fidèles  à  leur  Dieu  et  a 
»  leur  Roi,  se  mettront  en  position  de  préparer 
»  et  d'assqrçr  le  succès  de  la  graod^  et  utile 
i(  cause  que  je  défendrai  i  leur  tâte  ». 

Avant  même  l'arrivée  de  ces  dépêches»  la  pré<» 
sence  de  Georges ,  du  commissipre  du  Roi  et  de 
la  flotte  anglaise ,  les  secours  qu'elle  venait  de 
débarquer  et  ceux  qu'elle  promettait  encore, 
avaient  fait  prévaloir  le  parti  de  la  guerre. 
Les  négQcialioos  ne  se  suivaient  plus  que  pour 
la  forme ,  n^silgré  le  désir  de  les  termiui^r  que 
manifestait  le  général  Hédouville«  On  s'étonnait 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  adhérait  aux  de<<- 
piaudes  les  plus  onéreqses  au  parti  républicaiu , 
telles  que  la  coqservatioq  des  arme^ ,  des  muni- 
tions d^  guerre  et  de  l'artillerie ,  la  franchise  des 
deux  porls  de  jSt.rMalo,  de  l'Orient  ou  de  Nantes» 
comniç  places  de  sûreté  pqur  les  royalistes,  La 
défiance  de  Georges  s'en  alarma.  «  Ils  sont  décidés 
»  à  ne  rien  tenir^  i;Qanctc*t*il  ^  Bourmpnt.  iljasus- 
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9  pcoAoo  d'armes  o'ayant  pas  lieu  aux  frontières, 
9  comment  pouvons  «nous  songer  à  la  pau? 
9  Voyoj&^YOUS  quelque  chose  de  olair  dans  toute 
9  celte  négociation?  Comment  en  sortirons>nous? 
•  Les  principes  de  Kainlis  (Mac-Curtin)  et  les 
9  mots  lancés  par  d*Andigné  »  que  si  sous  deux 
»  mois  un  prince  paraissait  nous  serions  bien 
9  embarrassés,  me  font  faire  de  bien  tristes  r^- 
9  flexions.  De  tous  côtés  je  ne  Tois  que  des 
9  écueilsC^)  9. 

£n  effet,  ces  tergÎTersations  et  ces  lenteurs 
impatientèrent  Bonaparte.  Il  sut,  par  sa  police, 
que  des  agens  des  princçs  étaient  débarqués  dans 
le  Morbihan  ;  que  Georges  Cadoudal  s'étant  rendu 
à  Pouancé ,  excitait  les  autres  |chefs  aux  eom* 
bats;  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  leur  ré* 
partir  les.  secours  de  l'Angleterre,  et  que  la  plu* 
part  d'entre  eux],  revenus  de  Tirrésolution  où  les 
avait  plongés  la  facilité  avec  laquelle  il  s'était 
rendu  maître  de  l'Etat  oi^anisaient  leurs  bandes 
à  la  faveur  de  l'armistice,  s'approvisionnaient, 
s'équipaient  et  se  recrutaient  ;  exerçaient  leurs 
.  troupes  aux  manoeuvres;  se  rendaient  maîtres  ab* 
solils  des  campagnes ,  ei  levaient  des  contribua 


(*)  DëpAcbe  du  s3  décembre  1799. 
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tioas.  Sa  police ,  alors  dans  les  mains  du  régicide 
Fouché ,  lui  assurait  en  outre  qu'aucun  des  cheft 
n'ëtait  de  bonne  foi  ;  que  soixante  k  quatre-vingt 
mille  royalistes  >  partages  en  plusieurs  divisions  ^ 
n'attendaient  que  le  signal  de  Tarrivée  d'un  prince 
pour  recommeneer  les  hostilités  avec  plus  de  vi- 
gueur et  d'ensemble. . 

Les  informations  de  ses  généraux  étaient  moins 
inquiétantes.  La  plupart  lui  mandent ,  qu'à  la  vé- 
rité les  Chouans  occupent  presque  toute  la  Basse-  • 
Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  une  grande  partie 
de  la  Bretagne,  la  lisière  de  la  Tourraine,  et  qu'ils 
s'étendent  même  dans  plusieurs  provinces  adja- 
centes; mais  qu'ils  sont  loin  d'occuper  le  pays 
d'une  manière  stable:  que  chaque  chef  a  un  ar- 
rondissement où  il  recrute  ,  où  il  commande  à 
ceux  qui  veulent  se  joindre  ii  lui  ;  que  c'est  U  ce 
qu'il  appelle  son  gouvernement;  qu'à  en  croire  les 
Chouans,  ils  ont  cent  cinquante  mille  hommes; 
mais  qu'à  peine  ils  pourraient  en  compter  soixante 
mille  ;  que  leurs  troupes  sont  peu  disciplinées, 
mal  tenues ,  mal  armées  ;  que  leur  cavalerie  est 
nulle  ainsi  que  leur  artillerie  ;  que  la  désertion 
se  balance  ;  que  d'ailleurs  leurs  chefs  sont  divisés, 
et  que  l'harmonie  entre  eux  est  impossible. 

Toutefois  Bonaparte  qui  redoute  cette  confé- 
dération, toute  informe  qu'elle  est,  juge  que 
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Tarriv^e  d'un  prioce  pourrait  la  cimenler  et 
compromettre  sa  haute  fortune,  surtout  si  un  tel 
ëvëoement  venait  a  se  combiner  avec  l'ouverture 
de  la  campagne  par  les  troupes  de  TAutriche 
que  l'Angleterre  tient  sur  pied.  Après  avoir  tout 
pesëy  il  veut  qu*on  rende  les  armes  ;  il  or- 
donne i  Hédouville  de  déclarer  aux  chefs  que 
les  hostilités  seront  reprises  dans  huit  jours  -, 
si  tout -n'est  pas  signe  dans  ce  court  délai; 
ne  doutant  pas  que  la  terreur  seule  de  son  nonl 
ne  détache  du  parti  de  la  guerre  les  partisans  de  la 
paix.  Sa  dépêche,  arrivée  dans  la  nuit,  est  aussi- 
tôt transmise  au  comte  de  Bourmont ,  qui ,  faisant 
monter  à  cheval  son  escorte»  se  rend  à  cinq 
heures  du  matin  chez  Hédouville  ,  pour  le  pré- 
venir que  sa  lettre  a  rompu  les  négociations,  et 
que  des  ordres  vont  être  immédiatement  donnés 
dans  tous  les  déparlemens  de  l'ouest,  pour  la 
reprise  des  hostilités,  le  huitième  jour. 

En  effet ,  les  négociateurs  se  retirent,  infor- 
ment les  commandans  pour  le  Roi  de  ce  qui 
vient  de  se  passer  ,  et  les  pressent  de  recom- 
mencer la  guerre  avec  le  plus  de  vigueur  possible* 

Le  jour  même  de  la  rupture  des  conférences  , 
le  baron  de  Suzannet  père  arriva  de  Londres,  où 
l'on  redoutait  la  paixi  II  trouva  les  chefs  dans  les 
dispositions  les  plus  favorables,  et  toul-à-fait  dans 
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l'esprit  de  sa  mission  ;  la  rupture  reodait  ses  ins- 
tructions presque  superflues.  Georges  partit  avec 
le  cpmooiis^aire  du  fioi  pour  le  Morbihan,  et  le 
baron  de  Suzannet  pour  la  Vendée  t  afin  d*j 
joindre  ^n  fils. 

Déjà  les  cantonnemens  des  deux  partis  sur  les 
rives  de  )a  Loire  et  de  la  Mayenne  prenaient  un 
aspect  menaçant*  Toute  espérance  de  paix  sem- 
blait perdue  à  Angers;  on  j  éisit  dans  la  conster- 
nation.. Toutefois  l'aide-de-camp  Lacuée,  envoyé 
par  Bonaparle ,  s'efforçait  d'éloigner  les  bostilitéii 
çoit  qu'il  eût  des  instructions  secrètes ,  soit  qu'il 
entrât  dans  les  vues  du  général  HédouviUe.  Ins* 
truil  que  madan^e  de  Turpin  s'était  employée 
pour  disposer  les  chefs  à  la  paix ,  il  lui  donne 
l'assurance  que  Le  premier  consul  h  désire  vive» 
ment ,  et  qu'il  n'en  viendrait  qu'à  regret  à  la  voie 
des  armes.  Elle  en  informe  aussitôt  les  chefs  ;  et, 
de  son  cô.té ,  HédouviUe ,  qui  compte  sur  ses 
propres  intelligences ,  écrit  à  chacun  d'eux  (trois 
jours  après  la  rupture)  pour  les  inviter  à  se  réu- 
nir à  Csndéj  aGn  d'y  entendre  de  nouvelles  pro^ 
^  positions.  Qn  Êiiit  revenir  Georges ,  et  tons  les 
chefs  se  réunissent  à  Candé  ,  le  1 5  janvier  ,  sans 
avoir  concerté  leur  réponse  ni  le  mode  de  déli- 
bération  qu'il   conviefit  d'adopter.  HédouviUe 
leur  peint  I  dans  un  a$se&  loDg  discours  ^  tous 
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les  malheurs  de  la  gqerre  oivile ,  et  il  les  conjure  » 
gu  Dom  de  leur  pays,  d'y  mellre  un  terme.  Ou 
lui  observe  que  c'est  son  gojiTernenient  qui  a 
rompu  les  ni^gociatipns ,  et  que  lui  seul  sera 
responsabliç  des  malheurs  qui  en  pourraient  ré- 
sulter; qu'on  nç  peut  riep  conclure  qu'autant 
qu^  de  fortes  garantie^  s^rpnt  données  aux  roya- 
listes. Il  assure  qu'il^st  chargé  d*offirir  toutes 
les  garanties  possibles  ;  que  le  prenûer  eoni- 
sul  consentira  mén^e  9  ce  que  les  royalistes  con- 
servent leurs  iirQies»  ppurvtjl  que  cette  clause  reste 
secrète  ,  et  que  pour  rh^nnegr  de  la  republique 
chacun  des  chefs  s'engage  à. envoyer  ostensible^ 
ment  vingt  msiuyais  fwals  dans  chacune  des  villes 
chefs-lieu  de  département. 

Cette  seule  proposition  sembla  éloigner  de  toute 
idée  de  p^ix,  ceux  mêmes  des  chefs  qui  s^  étaient 
montrés  favorables* 

D'Aulichamp  déclare  qu'à  ce  prix^  il  ne  con- 
sentira jamais  à  aucqpe  pacification;;^ que  dans  son 
pys  les  paysans  manquent  de  poudre ,  il  est  vrai  ; 
mais  qu'ils  périront  piqidt  que  de  rendre  leurs 
armes.  Bédouville  pa^rut  çoQStvroil  de  cette  dé- 
termination ^  et ,  9près  avpir  {^arlé  une  demi- 
heure  de  TafflicliQp  qu'elle  Iqi  causait,  il  offnt 
de  faire  accompagner  à  Pari^ ,  par  son  aide-de- 
camp,  le  chevalier  d'Audigpéi  et  de  renvoyer  au 
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33  jaDTier,  la  dénonciation  de  Tarmistice  ,  si  le 
premier  consul  n'adhërail  pas  à  toutes  les  de- 
mandes des  che&* 

A  peine  êst»on  convenu  de  ce  nouveau  délai 
que  le  plan  et  les  vues  de  Bonaparte  se  manir 
festent.  Blâmant  son  général  de  se  perdre  en  vaines 
discussions  et  en  négocis^tions  inutiles  ,  il  se  bâte 
de  ratoembler  tout  ce  qull  a  de  forces  pour  acca- 
bler les  royalistes  avant  qu'ils  puissent  se  recon- 
naître et  recevoir  de  nouveaux  secours.  En  même 
temps  il  adresse  aux  habitans  de  Touest  la  procla- 
mation .  suivante  :    «Une  guerre    impie,    leur 
»  dit-il  y  menace  d'embraser  une   seconde  foilk 
»  les  départemens  de  l'ouest.  Le  devoir  des  pre- 
»  miers  magistrats  de  la  république  est  d'en  an- 
»  réler  lesprogrès  et  de  l'éteindre  dans  son  propre 
»  foyer.  Mais  ils  ne  veulent  déployer  la  force 
»  qu'après  avoir  épuisé  les  voies  de  la  persuasion 
»  et  de  la  justice   ».  Puis  il  ajoute  que  les  ar- 
tisans de   ces    troubles   sont    les  partisans    des 
princes  de  la  maison  royale^  qu'il  désigne  d'une 
manière  injurieuse  ;  «  Ce  sont  encore  des.tratlres 
»  vendus  à  l'Anglais ,    ou    des   instrumens    de 
»  ses  fureurs;  des  brigands ,  qui  ne  cherchent 
».  dans .  les  discordes  civiles  ,   que  l'aliment  et 
»  l'impunité  de  leurs  forfaits.  A  de  tels  hommes, 
»  poursuit    Bonaparte ,    le    gouvernement    ne 


« 
t 


»  doit  ni.  management ,  ni  déclaration  de  sea 
»,  principes.  Mais  il  est  des  citoyens  chers  à  la 
»  patrie,  qui  ont  éié  séduits  par  leurs  artifices; 
»  o^est  à  cescitoyens  que  sont  dues  les  lomièresde 
»  la  vërilé  ».  Ici  il  avouait  que  des  lois  injustes 
avaient  été  promulguées  et  exécutées ,  qu'il  y 
avait  eu  des  actes  arbitraires,  qqe  de  grands  prin* 
cipes  d'ordre  social  avaient  été.  violés  ;  ipais  il 
allait  tout  réparer,  disait-il,  et  fermer  toutes  les 
plaies  de  la  ^France.  «Chaque,  jour  sera  marqué 
»  par  des  actes  de.  justice  : ,  déjà  la  liberté  des 
»  cultes  est  garaplie  ;  aucua  magistrat  pe  peut 
»  y  porter  atteinte«  Le  gQuy€p*q<î]Xieot  pardon- 
»  nera ,  fera  >  gr&ce  au  i;epfi^|k}if ,;  ;  mais  il  frappera 
»  quiconqueiaprésc^t^edéqUration, oserait  encore 
»  résister  à  la  souveraineté  nationale».  La  déclara^ 
tion  ordQnjpi^it(e;ifii:e9séiil^nt  la  di^plulion  de  tous 
les  casfsembkap^wroydlisles,  bt  leur  désarmepieat 
sous,  dix  jwi^>  «  à  çen  coi^itionsj  Bonaparte  ac- 
£'ordâfit\iM'afp)Qislie  entière  et  absolue.^ 

Sûr  d'éU'e.Af |>tlyé  par  4çs  jforces  qu'il  tirait, 
«oit  de  lia  fioUafi4e»  où  l'armée  anglp*russe  venait 
4'âtre'  forcée  .de  ^  réjslbarquer ,  soit  de  ï^aris, 
.de  I^yon;et>fde^}pvovinces  vojsip^si  il  leva  toul« 
À*£iit< Le  masque  ;  et;  prenant  dfl)n>  sa^proclama** 
lion  aux  troupes  qu'il  mettait  en  mouvement,  le 
Ion  d'un  soldat  irrité  :  «  Marchez ,  leur  ditril  ; 
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fi  màrèhet  \  des  brigahds ,  des  ëitii^Hîs ,  des  stî*^ 
»  peiidiés  de  rAngU(erre ,  he  peoveUt  è\tt  <|ue 
»  des  boniines  satis  âveo,  ssn^  eoMir,  sans  boD*> 
^  neuf.  Marcfhez  contré  tvni  ,  vou^  oe  serez  fknrit 
»  appelés  à  d^pto^ei*  uiae  grande  Valeiïr.  Que  j'ap- 
A  prentie  biétilôt  c(ué  les  ckefâ  àt^  rebelles  ont 

s>   técu!  Externitnez  (àés  misérables,  lé 

m  déshôiirieur  du  -j^otit  français  !  Faites  une  tam-* 
»  pagne  oôurtcl  et  bontfe  » .     - 

Ge  langage  irieriaçant  et  falr^niebe  indi<[uaU 
assez  aux  royaliste^  qu'il  ne  s'agissait  plus  dé  ftr* 
giferser  avec  un  gènVernenlenl  faible  et  incer^ 
tain.  Toutefois»  Bôriapaîrte  ne  parla  ,  ditH>n>d 
haut  que  lorsqu'il  etit  là  c^Hitod^  qito  les  chefs 
de  la  rire  gduébe  se  détacUeraieiit,  des  èh^fs^  qui 
iftâient  enb^iftis  à  la  guérie  ;  cecnt-ci  toulaient 
M  mettre'  éd  niè^i'è'  de  ta  teacforilnilencer  avec 
espoir  d^  sucées.  Ils  jr  éXÉ^éW  "pêésséê  par  lé 
commissaire  do  Roi  $  ^,  'à  la  ritp(iM^e:des  c6n-i> 
férences»  croyant 'la  reprise  deâ  ho§tittffés  ihévi-^ 
tablCi  ëtait  reparti  \pow  ife  MoifM|fâft;âfiB  d'y  fiiire 
la^  répartition  dés  secotirs  en  «ruipes  y  mèoition» 
^  argeM.  «  A  tilOKv  an^ii^  à  la  'jftoohe^mapd^ 
»  ttabde-t4l  au  cotele  di&  B^tiréiéiil  (^),  j'iii 
s  trouva  des  lettre»  qui  m'atolQrisi|iit  h  vdus  an- 


(*}  Dépêche  du  s  janvier  180^» 
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»  nonoer  que  je  pourrai  vous  fournir  bientôt  tous 
»  les  objets  qui  tous  sont  nécessaires»  Je  vais|  ce 
9  soir  à  bord  du  Commodore  Keals,  et  oe  i5jârn» 
»  vier,  dont  on  osait  nous  nienacer>  n'arrivera 
1^  jamais  assez  lot.  Sans  la  difficulté  des  transports 
»  je  TOUS  enverrais  de  suite  deux  mille  fusils,  des 
»  souliers  y  dessabres^  des  carabines;  mais  de  la 
»  poudre  et  de  l'argent ,  il  n'y  aura  aucuo  risque 
9  que  je  ne  brave  pour  que  vous  en  sojez  pourvu  i»i 
Une  fois  instruit  de  la  proloDgaiion  de  l'armistice^ 
il  mande  au  même  chef  C*) qu'elle  met  un  obstacle 
à  un  nouveau  débarquement  d'armes  et  de  mu- 
nitions. «  Tout  ce  qui  sera  débarqué,  ajoute^^l-il  ^ 
a  sera  partagé  également  entre  vioos  ,  Georges , 
»  Cb&tilloQ  et  la  Frévalaye  m*.      >  . 

Yingt^^ept  mille  piastres  et  quatre  nnlle  louis 
étaient  destinés  pour  les  royalistes,  outre  les 
subsides  endépA^  acnlUs&nnt^Marcou.  «  Voua 
a.  avez  sans  doute  pris  tous  les  moje n*,'  a}dotaia 
s  le  commissaire  du  Roi»  de  répondre. à. fat  pro« 
»  damation  de  Bonaparte,  écritSidanSilQ  style  dé 
a  celtes  des  Néron,  et  des.Caligula..  Il  ne  faut 
a  pas  laisser  sans  réplique  ^  stipendiés}  pàt:'  VAism 
a  ^eferre!  Ne  l'a<«»t*OB  pas  vue  dans  tètis  iea 


(*)  Dépèches  des  10  61  1 5  janvier,  ëcritei  à  bord  de  Ik 
ea  rade  de  Quiberôn*    • 
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».  temps 9  même  en  guerre  contre  nous,  noos 
M  aider  à  triompber«d«s  suppôts  du  crime  et  d«s 
j»;eânemisrde  l'ordre; social?  Ne  vi(-on  pas  aulr^ 
»  .fois  iin.  dfi:  s^^  'plus  fumeux  généraux ,  le  captai 
»  .de  Buoh^  oublier  les  intérêts  politiques  pour 
•  les  droits  sacrés  de    rhumanilé^  attaquer  la 
»:  Jacquerie  y  et.  aider  nos  pères  à  détruire  ces 
»  |N*écuffseurs  *  des  Lafayette  et  des  Robespierre  ? 
»  EIÎBabeth  ne  tendit-elle  pas  une  main  secon- 
arable: à  Henri  IV?  Ne  vit-on   pas  le  comte 
9*  d'Essez  combattre  à  Ii^ry  »  ? 
-  r;U  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre;  il  fallait 
poser  ou  reprendre  les.  armes  ;  se  déclarer  pour 
Booarparte  .ou  rester .  fidèles   aux  Bourbons.  Les 
chefs  du  parti  de  la  guerre ,  instruits  des  inten» 
lïems  du  comte  d'Artois:,  proposent  dans  le  con- 
seil de  réunir  leurs  troupes  et  de  se  trouver, 
le  <:2a  janvier,  à  l'emboochure  de  la  Vilaine ,  au 
Aainbfe  de  dix  à.doo2e^  mille  combattans ,  pour  y 
recevoir  les  munitions  de .  guerre  et  rarlillerie  i 
de  porter  légalement  six  ou  buit  mille  hommes 
svr  Nantds ^.soit. pour^nlever. cette. ville  le  méxne 
îo«frj\smt\ pour  S'Opposer  à  ^  qu'il  en  puisse 
sortir  dés  Irotipesr  capables  d'inquiéter,  celles  qui 
protégeraient  le  débarquement.  Mais  la  brigue 
des- pacificateurs,,  par  l'organe  de  Cbâtil Ion,  sou- 
tient que  ce  serait  maoquer^  à  l'esprit  des  con4i^ 
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lioDS  de  Tarmistice.  En  vain  on  leur  représente 
que  les  républicains  Tenfreignent  eux-mêmes; 
que  non-*seulement  Bonaparte  vient  de  publier 
une  proclamation  insultante;  mais  qu*il  a  déjà 
fait  passer  la  Seine  à  plusieurs  régimens  ;  que  des 
renforts  marchent  de  tous  côtés  pour  accabler  les 
royalistes  et  exterminer  leurs  chefs.  Les  partisans 
de  la  paix^  sans  se  déclarer  encore^  persistent  à  ne 
vouloir  prendre  aucune  mesure  énergique.  «Rlen^ 
«  disenl-ils^  ne  peut  nous  autoiiser  à  ne  pas 
»  garder  6dèlement  notre  parole  ;  et,  si  Tenuemi 
3»  manque  à  la  sienne ,  tant  pis  pour  lui  ;  notre 
»  honneur  restera  intact  ».  Cette  diversité  d'opi-« 
nion  qui,  de  leur  part,  n  était  qu'un  masque  pour 
mieux  cacher  leurs  desseins ,  augmenta  la  mésin- 
telligence. Tandis  que  les  uns  disposent  tout 
pour  amenet  la  paix,  les  autres  se  préparent  à  la 
guerre. 

Le  comité  royal  de  Paris  avait  fait  partir , 
le  1 1  janvier,  M.  de  Vauxnoir ,  porteur  d'un  plan 
détaillé  pour  la-  surprise  du  port  de  Brest,  i 
Texécution  duquel  devaient  concourir  l'arnaée 
royale  du  Morbihan  et  l'escadre  anglaise.  Dans 
une  longue  instruction ,  il  développa  ses  der- 
nières vues.  Recommencez  la  guerre,  disait^il, 
en  substance ,*  On  sera  soutenu  par  des  débarque- 
mens.  Pichégru  paraîtra  à  l'armée  des  royalsites  ; 
Tome  ir.  5o 
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sbo  nom  seul  ébranlera  la  fidëiil^  des  troupes 
républicaines  ;  des  corps  qui  lui  sont  dévoués 
donneronl  l'exemple  de  la  défeétion.  Brest  sera 
livrée  selon  le  plan  convenu.  Là  seront  reçus 
le  CdWte  d*Âtldis  et  lé  duc  de  Berry.  Leur  pré- 
sence enttaîrtera  tous  les  royalistes  qui  balancent 
etibôre,  el  les  royalistes  républicains  (expression 
de  M*  Hjde  )  se  i^angeront  sous  les  bannières  de 
PJcfiegrii.  On  ^épandra  en  même  temps  des  pro^ 
claknations  pour  sédairel  les  miliialires ,  rassurer 
lés  àC(jiué<-éurs  de  ddmarines  nationaux,  attirer 
lés  Français  insoucians  (  c'est  (e  plus  grand 
nombre) 9  en  leur  montrant  la  |>aix  mdrchant  i 
la  suite  de  la  royauté;  et  en6noif  époùfvaiilera  les 
révolutionnaires  par  la  désorganisation  de  leur 
gouvernement.  Le  débarquement  effectué,  des 
courriers  partiront  de  Paris^  douze  heures  avant 
l'attaque  projetée^  et  seront  porteurs  sur  toutes 
le^  rôtîtes  de  proclamations  et  de  journaux  fabri- 
<)ufés  à  dessein  «  A  vingt*cinq  lieues  de  la  capitale, 
ils  annonceront  la  république  détruite,  la  royauté 
proclamée  et  reçde  avec  enthousiasme;  ils  par^ 
lerdnt  ati  nom  dû  ftoi ,  sommeront  les  bons  Fran« 
çîtîs  d'airborer,  comme  à  Paris,  la  cocarde 
blanche,  et  exciteront  un  soulèvement  général. 
Le  coup  décbif  étant  porté,  le  ^nverne- 
ment   se  trôutera  dissous   par  le    renversement 
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d'un  homme  dont  Tambilion  et  ropiniâtrelë  se- 
raieàt  funestes  à  la  Frahce«  A  cet  effets  les  me- 
sures sont  prises;  une  peUte  armée  royale  est 
Organisée  dans  Paris  :  rexëculion  sera  prompte 
et  les  suites  sans  danger* 

Tel  était  le  plan  du  comilc  royal  qui  sollici- 
tait aveè  instance  les  deux  seuls  moyens  d'en 
Assurer  l'exécution  :  des  subsides,  et  la  présence 
d'un  prince.  Jamais  le  moment  n'avait  paru  plus 
favorable  pour  la  surprise  de  Brest  dégarni  do 
troupe.^  et  rempli  de  mécontens. 

Mais  le  temps  se  perdait  à  Gaudé  en  vaines  né« 
gociatioùs^  et  k  Paris  en  .projets  chimériques. 
Les  circonstances  devenaient  chaque  jour  moins 
favorable^  aox  royalistes  désunis,  tandisque  Bona- 
parte s'aflTermissail.  Déjà  il  transpirait  à  Paris  que 
d'^Aotichamp ,  Sozannet,  Châtillon  consentaient 
k  signer  la^  paix  séparément .  Hédouvillé  lui-même, 
dans  Ms  dépêche»  oflioiellea  ^  confirma  ces  bruits 
pT  écorsedrsv  «  D'Auticbamp,  mande -t -il  le 
«I  16  janvier  i  témoigne  le  désir  le  plus  vif  de  la 
»  paix.  IX^jft  les  renlbrtSt  cfutdevaient  doubler  ses 
»  rassemblemens,  sbnt  renvoyés  dans  leurs  foyers. 
»  Ses  oantonnomens  sont  diminués  des  deux  tiersj 
»  et  tout  ftftiaoBce  le  lioeociement  définitif.  D'Au- 
»  ticbatnp  eit  allé  visiter  le  département  des 
»  Deux-Sèvres^  afin  de  mettre  ordre  aux  infirao«> 
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«  rions.  Cbâlillon  el  Bourmont  suivront  Texemple 
»  de  la  Vendée  ;  et,  quoiqu'il  arrivé^  les  autres 
»  chefs  les  imiteront  (^)  ».  Instruit  que  la  divi- 
sion règoe  parmi  les  confédérés,  Bonaparte  se  pré- 
pare à  écraser  les  uns  et  à  intimider  les  autres. 
Tout -à -coup  il  reproduit  les  lois  révolulion- 
naires  avec  une  effrayante  énergie.  Son  sénat  ^ 
docile  à  ses  ordres  ,  déclare  hors  de  la  constitu-^ 
tion  les  départemens  des  Côtes-du-Nord ,  d*Ile- 
et- Vilaine,  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Inférieure. 
Un  tribunal  extraordinaire  est  institué  pour  exer- 
cer la  justice  criminelle ,  sans  appel ,  sans  révi- 
sion ,  sans   cassation.   Défense   est  faite   à  tous 
commandans   de  place,  généraux  et  fonction- 
naires  publics  de   communiquer   avec  les   in- 
surgés. La  peiné  de  mort  est  décernée  contre  qui- 
conque leur  donnera  asile,  et  contre  tout  individa 
qui  sera  pris  les  armes  à  la  main ,  ou  en  prêchant 
la  révolte.  En  un  mot  tout  se  dispose  pour  une 
jguerre  d'extermination.  Bonaparte,  trouvant  Hé- 
douville  trop  conciliant,  trop  modét^,  le  réduit 
à  recevoir  les  ordres  de  Brune  qu*il  nomme 
général  en  chef  de  Tarmée  de  l'ouest  ^  avec  les 


(*)  Extrait  des  dépêches  envoyées  au  gouvernement  fran- 
çais par  le  génëfal  «n  chef  Hëdouvilie,  dat^  d'Ange», 
le  s6  niv^  an  8. 
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pouvoirs  d'une  dictature  militaire  subordonnée 
à  sa  propre  volontë.  Sa  mission  expresse  est 
d'ëcraser  lelMlorbihan,  et  de  soumettre  l'opini&tre 
Georges. 

.  Maigre  toute  la  cëléritë  que  l'agent  d'Hëdou- 
Tille  avait  apportée  dans  ses  négociations ,  tant 
avec  le  curé  de  Saint -Laud  qu^avec  les  autres 
prêtres  et  chefs  vendéens ,  il  n'avait  pu  éviter 
quelques  obstacles  et  des  délais  qui  contrariaient 
vivement  le  général.  Uopposition  d'oflSciers  in- 
téressés à  la  guerre^  l'influence  de  quelques  chefs 
de  la  rive  droite ^  entravaient  la  négociation.  Les 
ennemis  de  Beruier,  devenus  plus  nombreux» 
s'agitaient  depuis  que  ses  intrigues  transpiraient. 
Pressé  lui-même  par  l'impatience  de  Bonaparte, 
et  par  les  instances  d'Hédou ville  ;  sôr  de. la  majo^ 
rite  des  officiers  de  la  rive  gauche ,  il  propose 
de  les  réunir  en  assemblée  délibérante ,  et  de 
donner  au  résultat  de  leur  délibération  Tim* 
portance  et  la  publicité  qui  doit  entraîner  les  dis- 
sidens,  et  valider  le  manifeste  de  la  paix.  Soit 
que  d'Autichamp  n'ait  fait  que  céder  i  cette  im- 
pulsion ,  soit  qu'il  ait  eu  les  mêmes  vues ,  il 
quitte  Candé  et  se  hâte  de  convoquer  les 
Vendéens  dans  la  petite  ville  de  Montfaucon. 
Ainsi  s'opéra  la  scission  entre  les  chefs  de  la  rive 
droite  et  de  la  rive  gauche.  Il  était  visible  que 
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celte  nouvelle  assemblée  n'aurait  auoua  égard 
aux  principes  ëlablis  en  commun  par  les  gé« 
nëraux,  de  ne  rien  décider  qu'à  la  majorité  des 
voix  en  conseil  général.  Tous  les  ofBciers  de  la 
rive  gauche  se  mirent  en  route  pour  Montfaucon. 
La  plupart  étant  sous  l'influence  de  Bernier  et 
de  d'Aulicbamp ,  le  parti  de  la  guerre  allait  y 
compter  peu  de  voix.  Gomment  d'aîlleuM  faire 
là  guerre  sans  munitiolïs?  Telle  était  l'éterBelle 
objection  du  parti  pacificateur.  Il  se  récriait 
contre  la  prétendue  partialité  de  Georges,  qui 
n'envoyait  rien  aux  divisions  vendéennes*  Mais 
Georges  dont  les  soldats  allaient  chercher  la 
poudre  anglaise  au  <»  delà  de  la  barre  de  la  Vi« 
laine,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  deman- 
dait qu*on  vint  au  moins  s'en  pourvoir  aux  limites 
de  son  commandement.  La  Loire ,  il  est  vrai  , 
était  un  obstacle  presque  invincible  pour  les  Yen* 
déens.  Quelques  efforts  venaient  d'être  tentés 
inutilement  sur  les  côtes  du  Bas*Poitou  par  les 
anciens  soldats  de  Charette.  Six  cents  d'entre  eux 
s'étaient  portés  à  Soullans ,  le  1 1  janvier ,  pour 
faire  lever  les  habitaas  du  Marais,  dans  l'espérance 
de  recevoir  des  Anglais  sur  la^  côte,  des  munitions 
et  des  armes.  Mais  le  général  Travot ,  aoooum  i 
temps,  les  avait  dispersés,^  après  Leur  savoir  pris, 
cent  fusils,  et  fait  ^eiques  prisonniers.  Ce  petit 
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^chec  {aTOrisa  le  paru  de  la  paix.  Avaal  de  se 
rendre  à  Monlfaucoa^  BeauvoUierelBenou  allèrent 
prendre  les  inslruclions  du  our^  de  SainULaud, 
Il  leur  démontra  la  nëcessilë  de  se  aoumetlre , 
et  de  seconder  les  vues  de  celui  qu'il  appelait 
d^ji  le  Saui^eur  de  la  France.  L*arri?ée  de  PaUu« 
Duparc  le  servit  au  -  delà  de  son  alienle  •  Il  lui 
apportait  de  Londres  les  nouveaux  pouvoirs  que 
lui  avait  copférës  le  comte  d'Artois.  Bernicr»  qui 
^lait  au  Lavoir,  envoya  de  suite  le  chevalier  de 
la  Garde  au  général  Hédouville ,  pour  Iqi  en  don« 
ner  communication  et  lui  offrir  en  m^me  temps 
la  soumission  immédiate  de  la  division  rojalisle 
que  devait  commander  Pallu«-Duparc  dans  le  dé- 
partement de  la  Vienne.  Le  conseil  de  Mont« 
faucon  s*élant  assemble  dans  ces  entrefaites, 
Renou  en  fut  nommé  le  secrétaire.  Le  parti  de 
l'opposition  fit  de  vains  efforts  pour  déorier  les 
négociations  ;  il  prétendit  qu'il  restait  encore  aux 
Vendéens  des  forces  et  des  ressources  ,  et  que 
la  paix  ne  serait  qu'une  soumission  ignominieuse. 
Les  chefs,  dont  Bernier  avait  la  parole,  restèrent 
inébranlables.  L'un  d'eux  laissa  même  entrevoir 
que  Bonaparte  allait  jouer  le  rAle  de  Monck,  et 
cette  idée,  insinuée  avec  mystère ,  entraîna  la 
majorité  des  suffrages ,  sans  même  que  d'Auti- 
champ  eût  besoin  de  manifester  son  opinion. 
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Toulefois  les  partisans  de  la  guerre  tinrent  ferme  j 
la  discussion  s'anima ,  devînt  tumultueuse  ,  et  la 
sëanoe  faillit  élre  transformée  en  un  champ  de 
bataille.  Ce  fut  au  milieu  de  propos  exaltes  et  in-* 
cendiaires  que  fut  signée  la  dëlibëration  qui  cons^ 
tala  te  vœu  de  paix«  Benou  en  prit  aussitôt  une 
copie  qu'il  porta  en  toute  hâte  ,  accompagne  de 
Beauvollier  >  au  curé  de  Saint-Laud|  'lequel  dé^^ 
pécha  de  suite  ^  Hédouville  ces  deux  ofBciers 
porteurs  de  la  lettre  suivante  :  «  Vos  voeux, 
m  généralisant  exaucés,  et  les  miens  sont  remplis. 
B  Aujourd'hui  (18  janvier),  à  deux  heures,  la 
»  paix  a  été  acceptée  avec  reconnaissance  à  Mont* 
»  faucon ,  par  tous  les  chefs  et  officiers  de  la 
»  rive  gauche  de  la  Loire.  La  rive  droite  va 
9  sans  doute  imiter  cet  exemple,  et  l'olivier 
9  de  la  paix  remplacera  sur  les  deux  rives  les 
»  tristes  cyprès  que  la  guerre  j  eût*  fait  croître. 
»  Cette  paix  est  votre  ouvrage  :  maintenez^la,  gé«^ 
.  »  néral ,  par  la  justice  et  la  bienfaisance.  Votre 
9  gloire  et  votre  bonheur  y  sont  attachés  ».  U  ne 
restait  plus  au  commissaire  Barré ,  pour  accom- 
plir sa  mission,  que  de  décider  Bernier  au  voyage 
de  Paris«  Son  ambition  l'en  pressait  tacitement , 
quoiqu'il  feignit  d'y  trouver  des  obstacles  i  iU 
fureut  levés  sans  peine.  Qn  se  mit  en  route  se^ 
crètement  i  on^  heures  du  soir  pour  Angers. 
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Mais  d^jà  tout  avait  change  de  face  au  quarlierr 
général  d'Hëdouville.  Brune  allait  prendre  le  com- 
mandement en  chef,  et  le  premier  ordre  ëmanë 
de  lui  avait   é\é  de  défendre  toute  communica* 
tion  avec  les  chefs  vendéens.  Barré  arrive  avec 
Bernier  â  trois  heures  du  matin  au  pont  de  Ci. 
La  sentinelle  les  ai<réte;  le  poste  sort  et  les  traîne^ 
malgré  leur  résistance ,  au  corps-de-garde.  Là  ils 
entendent  les  menaces  des  soldats ,  qui ,  les  pre*- 
nant  pour  des  chefs  de  rebelles,  veulent  les  fusiller 
sur  l'heure.  Bernier  pâlissait.  L'agent  d'Hédou- 
yille,  plus  calme,  tire  à  l'écart  le  chef  du  poste^  et 
lui  exhibe  les  ordres  dont  il  est  porteur:  «  Becon- 
»  naissez  mon  grade  ,  lui  dit-il  ;  je  tous  somme 
»  de  me  suivre  chez  le  commandant  de  la  place  ». 
Mais  le  sous-ofBcier  refuse  de  reconnaître  Hé* 
douville  ,  le  général  Brune  étant  investi  du  com* 
mandement.  Barré  et  Bernier  sont  attérés  de  ce 
changement  imprévu,  et  du  Ion  farouche  des  sol- 
dats. Mais  le  commissaire  Barré,  s'armant  d'éner- 
gie ^  somme  le  chef  du  poste  de  le  suivre.  Il 
hésite  et  tient  conseil  avec  les  siens  ,    laissant 
Bernier  dans  les  angoisses;  enfin  il  se  décide  à 
escorter  les  voyageurs  jusqu*au  quartier«*général. 
Pendant  toute  cette  scène,  et  même  sur  la  roule , 
Bernier,  glacé  de  tendeur ,  eut  l'idée  qu'on  l'avait 
attiré  dans  un  piège.  Il  ne  fut  rassuré  qu'après 
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avoir  été  iotrodiiit  chez  le  génëral  Hddoutiile, 
Brune  venait  aussi  d'arriver  ;  ioslruit  du  résultat 
des  négociations,  il  avait  invite  Hédouville  à  les 
suivre  encore  sur  la  rive  droite ,  tandis  qu'il  mar» 
obérait  en*  personae  pour  combatlre  Georges  Ca- 
doudaU  Hédou ville  y  consentit.  «  Citoyen  Mi- 
9  nistre,  mande  aussildt  le  gënëral  en  chef  au 
»  ministre  de  la  guerre >  je  prends  aujourd'hui  (*) 
»  le  coipinandement  de  l*armée.  Le  génévsA  Hé- 
»  douville  consent  à  être  mon  lieutenant  ;  il  a  le 
»  commandement  de  la  gauche.  Je  me  rends 
»  dans  le  Morbiliali.  L*e&timabk  général  Hedou- 
3»  ville  a  paciBé  la  Vendée  ;  il  ne  nous  reste  plu$ 
»  qu'à  trouver  les  ChouaOs  dociles  ». 

fiernier  ayant  tout  disposé  avant  son  départ 
pour  que  la  nouvelle  de  la  paix  reçût  dans  la 
Vendée  tout  Téclat  et  la  soletsnité  utiles  à  ses 
vues  f  elle  fut  publiée  dans  toutes  les  paroisses, 
où  les  prêtres  la  promulguèrent  avec  joie*  Mais 
cette  paixj  souscrite  par  d'Autichamp,  n^était 
qu'une  soumission  pure  et  simple,  uneamnistie, 
acceptée  avec  toutes  aes  conséquences.  Isolé  et 
abandonné)  ne  pouvapt  se  soutenir  par  lui-même^ 
Constant  de  Suzannet  avait  aussi  posé  les  armes» 
au  moment  même  où  son'  père  venait  exciter  son 
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ftèle  au  nom  des  princes  de  la  maison  royale. 
Quelle  fut  la  surprise  et  la  coqfqsiofi  dc^  d'A^r 
champ»  quand  il  sut  que  Bernier,  qu'il  n'avait  pas 
mâme  appelé  aux  conférences^  ioslrpit  dAl  résultat 
des  délibérations ,  avant  qu'elles  fpsseiit  r^édig^^a» 
s'était  bâté ,  en  pcrfiûque  adrpit ,  d'op  fajre  pprt^r 
la  nouvelle  au  générjal  Hédtmville  »  comme  étant 
son  ouyragc?2Son  dépii  a'accrui  quand  il  apprit  que 
Beriùer  lui-même  rétaii  paru  pour  se  ren4r«  auprès 
de  ce  général ,  en  s'aqnoQçant  comme  commisi^ 
saire  envoyé  par  le  conseil.  Les  officiers  charges 
de  porter  Tadhésion  de  d'Autichamp  au  quarti^r<<- 
géoémil  d'Angers^  Vy  trouvèrent  en  e0et  ;  manifesp 
tèrent  d'abord  leur  surprise,  puis  leur  indigoalion 
de  ce  qu'il  les  avait  prévenus  sans  e«  avoir  reçu  la 
commission  ni  du  conseil ,  ni  de  d'Autichamp. 
Mais  Bernier  resta  sùsément  l'arbitre  de  la  paci&* 
cation  ;  il  produisit  des  pouvoirs  auxquels  il  p*y 
avait  rien  à  ctpposer.  Hédouville  »  d'ailleurs ,  sa* 
vait  tout  le  parli  que  le  gouvernemenl  pourrait 
tirer  d'un  tel  homme  »  et  sa  désertion  du  pamp 
royaliste  étant  comme  un  témoignage  vivaol  du 
s«»€oès  de  sa  négociation  »  il  le  fit  partir  pour  la 
capitale ,  précédé  par  l'aide-deHiamp  Paultre  de  la 
Moite ,  porteur  de  la  lettre  suivante  C^) ,  adressée 
au  minas  ire  de  la  guerre  : 

{*)  Datée  d'Angers;  le  19  janvier  i8oo* 
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«  Citoyen  Ministre  i  le  gênerai  en  chef  Brune 
»  m'a  autorisa  à  tous  expëdier  mon  aide«de-camp, 
»  pour  TOUS  annoncer  que  la  paix  a  été  accepliée 
9  hier  avec  reconnaissance ,  par  tous  les  ohe& 
V  des  insurges  de  la  Vendre  à  Monifaucon.  Us 
»  ont  pris  de  suite  les  mesures  nécessaires  pour 
»  que  la  licenciement  entier  et  absolu  des  in- 
»  surgés  soit  effectué  le  a  i  de  ce  mois.  Il  est  prcH 
n  bable  que  cet  exemple  va  être  suivi  par  Chd^ 
»  tillon  et  par  Bourmont^  et  qui  nous  &cilitera 
»  les  moyens  de  soumettre  plus  promptement 
»  Georges  et  Frotté.  Aussitôt  que  j*aurai  reça 
9  des  nouvelles  de  la  rive  droite  de  la  Loire ,  je 
«c  vous  en  rendrai  compte.  Pai  l'espoir  d'ap- 
^  prendre  demain  la  soumission  de  Cbâtillon  « 
»  dont  les  bandes  sont  répandues  dans  la  Haule- 
9  Bretagne  et  le  Bas-Anjou  a. 

En  effet,  il  avait  déjà  prévenu  madame  de  Tun- 
pin  que  la  Vendée  acceptait  la  paix ,  et  que  si  les 
divisions  de  la  rive  droite  n'y  adhéraient  pas  de 
suite,  il  les  réduirait  par  la  force.  Cette  dame 
en  donne  avis  aussitôt  à  Châtillon  ;  elle  joint  à 
sa  lettre  un  exemplaire  de  la  proclamation  mt^ 
naçante  de  Bonaparte  et  Vassurance  que  Brune 
est  déjà  sur  la  route  de  Nantes  avec  de  nombreux 
renforts.  Ainsi,  pressé  par  tout  ce  qui  Teotoure» 
le  vieux  et  brave  Chfttillon ,  loyal ,  mais  peu  ca« 
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pabte  de  discerner  les  arlîfices  de  la  politique , 
adhère,  sans  les  connaître ,  aux  conditions  impo-* 
aëes  a  d'Autichamp.  Dès  le  19  il  annonce  à 
Hédouville  qu'il  va  rasseqibler  le  lendemain  les 
principaux  officiers  de  son  armëe^  et  donner  des 
ordres  pour  préparer  le  licenciement  de  ses  sol* 
dats.  Son  major-général  arrive  de  Paris  le  même 
jour#  sans  avoir  rempli  l'objet  de  sa  mission» 
Bonaparte  avait  traité  de  folie  la  lettre  qu'il  lui 
avait  écrite  pour  lui  proposer  le  rétablissement 
des  Bourbons»  Cette  fois  son  orgueil  s'était  irrité 
do  ce  que  les  papiers  publics  avaient  annoncé 
qu'il  devait  conférer  avec  un  chef  de  Chouans  j 
et  il  avait  refusé  de  voir  leur  plénipotentiaire. 
liC  chevalier  d'Andigné  ne  vit  que  le  prince  de 
Talleyrand ,  et  apprit  de  lui  que  Tintention  dç 
Bonaparte  était  d'adoucir  les* mesures  sévères  oiV 
données  par  ses  édita  ^  mais,  qu'il  ne  changerait 
rien  aux  mots*  L'aide ->  de  -  camp  Duroc  appof'* 
tait  à  Hédouville  des  dépêches  conformes  ^  avec 
l'instruction  particulière  de  presser  les  redditions 
partielles. 

.  Le  31  janvier,  Châlillon  mande  à  Bourmont^ 
que  d'Autichamp»  pressé  de  se  prononcer,  4 
conclu  la  paix ,  et  que  lui-même  ,  sur  l'avis  do 
son  conseil ,  a  pris  une  semblable  résolution , 
donnant  pour  motif  la  partialité  du  commissaire 
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»  sier  et  l'argent  tous  seront  arrivés  ;  tous  les  Irans- 
»  ports  d'armes  sont  infinimeot  pénibles  et  ha» 
»  sardeux  »• 

:    Quarante  voiles  anglaises  mouillaient  dans  la 
l>aie  j  ou  croisaient  à  la  vue  du  Morbihan  ;  les 
insurgés    n'y  respiraient    que   la  guerre.    Deux 
autres  débarquemens  d'armes  avaient  eu  lieu ,  et 
9ucun   secours  semblait    ne    devoir   manquer. 
Mais  leur  résistance  n'était  déjà  plus  qu'un  acte 
de  fidélité  et  de  courage.  Quarante  mille  roja- 
listes  venaient  de  mettre  bas  les  armes  sur  les 
deux  rives  de  la  Loire ,  et  à  peine  restait-il  un 
nombre  égal  d'insurgés  en  état  d'hostilités,  &  de 
trop  grandes  distances  d'ailleurs  pour  combiner 
^t  lier  leurs  opérations.  Or,  il  était  peu  probable 
que  les  trois  chefs  obstinés  pussent  résister  long- 
temps aux  forces  que  Bonaparte  faisait  marcher 
contre  éux# 

^s  moyens  de  terreur  étaient  employés  dans 
Paris  même,  pour  y  frapper  d'épouvante  le  parti 
arméi  et  rompre  ^es  trames.  Le  jeune  comte 
de  Tou^taiiiy  ofBcier  de  l'armée  de  Bourmont , 
venu  pour  embrasser  sop  père,  détenu  au  Temple^ 
fut  accusé  d'avoir  acheté  des  armes  et  des  muni- 
tions. Une  commission  militaire  assemblée  à  la 
h&te  le  condamna  à  mort.  Â  peine  avait-il  dix-huit 
ans.  Traîné  au  supplice,  sa  sérénité^  sa  jeunesse. 
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ses  traits  touchaas,  et  le  douloureux  appareil  de 
la  mort  émurent  le  peuple^  dont  le  mëconten- 
tement  écjata  en  murmures  publics.  Eu  même 
temps  le  chefalier  de  Thelot ,  autre  officier 
royaliste^  condamne  par  la  commission  mili'* 
taire  d'Evreux,  ëtait  fusillé  àVersailles,  près  la 
pièce  d'eau  des  Suisses.  Ces  exécutions  jetèrent 
une  inquiétude  sombre  dans  les  esprits,  et  gla- 
cèrent de  terreur  une  multitude  faible  et  crédule» 
tour-à*tour  le  jouet  de  Tespérance  et  de  la  crainte. 
C'était  ce  dernier  sentiment  que  Bonaparte  vou* 
lait  inspirer  au  parti  armé.  Dans  ^o^est  les  évé« 
nemens  se  développaient  selon  ses  vues. 

Vingt  mille  soldats  se  dirigeaient  en  trois 
colonnes  vers  le  Morbihan ,  sous  les  ordres  im* 
médiats  du  général  Brune  «  tan^dis  que  plusieurs 
régimens  se  portaient  contre  les  rassemblemens 
du  Maine  et  de  la  Normandie.  Brune  adressa  aux 
habitansde  la  rire  droite  une  proclamation  ferme, 
mais  modérée  «  Il  les  rassura  sur  les  dispositions 
du  nouveau  gouvernement  »  et  leur  promit  des 
JoisjustQs,  humaines  et  protectrices.  «  Il  a  sauvé 
•9  la  Hollande»  disait^on  de  cegénéral;il  sauvera  les 
»  départemens  de  l'ouest,  et  nous  aurons  la  paix  i>. 
,        «  Le  général  Brune ,  mandait  Hédou ville  {*),  va 
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s>  poursuivre  Georges  avec  tant  d*aclivitë  que  les 
)>  coups  qiii  lui  seront  porlës  fieront  sans  doule 
)i  enlièremenl  finir  celte  guerre  intestine  n.  Déjà 
l'avant  -  g^rde ,  composée  dé  la  ^5*-  demi-bri- 
gardé ,  était  at)x  prises  avec  la  division  royaliste 
de  Desol ,  poMée  près  de  la  Roche-Bernafrd. 

L'armistice  ëtant  expiré^  le  génial  Olivier 
Harty  sort  de  Vannes  à  la  \èle  de  cinq  mille 
hommes  ;  il  se  poste  près  de  Granchamp ,  entra 
Lûcmaria  et  Plumetf'gat^  faisant  ci^tever  tout  le 
gt*ain  qui  S^  trouvait  dans  lt*s  granges ,  afin  d*ap^ 
pl^ô Visio rifief  Ws  magasins  de  YauMs^  où  les 
renforts  ëldeM  attendus.  G^ti^r^és ,  de  son  c&lé^ 
riassemble  ses  divisions  l^s  plus  voisineSi  et  forme ^ 
it  i4  jâitivier,  un  x^rps  de  sept  à  boit  Inîlle  roya** 
t^Cfs,  dans  rinteïitîbn  'dé  surpt*endre  et  d*ana- 
i}U^r  tes  i^i!A)4it^aiKys  k  (endemain  à  sept  heures. 
Il  oràdiMye  4i  GMikiiK^t  de  les  tourner  bvec  sa 
diVisiidh,  pow**  leur  couper  la  retraite.  Mais  la 
'diflScHalt^iAés  routes  et  lelfatisportdt^deux  pièces 
et  csiûàtk  ne  'permettent  pas  au  gros  des  royalistes 
tl'Strc  sur  le  terrain  avant  tieuf  heures^^  Us  y  arri- 
rirent  âru  moment  où  Desol  recevait  Tavis  que 
Cbâtillbn  venait  de  ^îgntl*  ta  pinx  ^  et  que  to»t 
portait  à  croire  que  les  autres  ctiéfs  suivraient 
#on  exemple .-fl  en  donne  connaissance  èCeorgeg^ 
qui^  ne  laissant  ri^û  tk'âuspirer^  Hf^Oft  combatUre 
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dans  l'espoir  d'un  succès.  Il  achevait  ses  difipo- 
sitions  quand  ses  éclaireurs  ,   prenant  un  con<- 
Voi  délaché  par   le   général  Harly ,    pour  son 
corps  de  bataille  faisant  retraite  ,    l'induisirent 
lui-même  eo  erreur.  A  l'instant  même  Geor^fes 
met    son   corps  d'élite  a   la    poursuite  des  ré- 
publicains. Le  convoi  est  pris ,   mais  l'escorte  , 
ralliée j  soutient  le   feu.  Le  bruit  de  la  fusillade 
avertit  le  général  Harty  de  l'arrivée  des  rojaliMes. 
Craignant  de  voir  sa  retraite  coupée ,  il  fait  d'à-» 
bord  face  à  la  division  de  Guillemot ,  et  l'attaque 
avec  une  grande  résolutioo  :  Guillemot  soutient 
le  choc.  Georges,  voyant  alors  sa  méprise,  re- 
vient sur  ses  pas ,  et  se  range  en  bataille  sur  la 
grande  route  de  Vannes  à  Lominé.  Hart j  avait 
pris  position:  dans  un  lieu  fourré  ;  une  action  gé- 
nérale s'engage  à  la  sortie  de  la   Lande.  'Les  ti- 
railleurs républicains  ayant  été  chassés  de  fossés 
en  fossés,  lel»oorg  de  Locmaria  fut  pris  par  les 
'  royalistes ,  et  l'artillerie  ennemie  resta  un  instant 
en  leur  pouvoir  ;  mais  le  bourg  fut  repris^  L'ar-i 
lillerie  de  Georges  arrive!  au^si  sur  le  terrain  ,  et 
Fennenai  repoussé  de  nouveau  ,  l'engagement  n'en 
devienl  que  plus  acharné.  Harty,  en  commandant 
une  charge,  eut  son  chapeau  percé  d'une  balle, 
e(  courut  peraonDellement  des  dangers.  L'action 
se  prolongea  ainsi  [usqu'à  quatre- heures  du^suir; 
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IHDtenlîon  dé  Georges  étant  de  cerner  les  répu« 
bticains ,  auxquels  il  avait  coupé  ta  grande  roule. 
Mais  un  renfort  de  huit  cents  hommes,  conduits 
par  le  général  Gencj,  leur  étant  survenu  ,  Harl j 
réunit  tous  ses  efforts  sur  un  point ,  et  réussit  k 
s'ouvrir  un  passage  ,  les  royalistes  ayant  d'aillturs 
épuisé  leurs  munitions.  Pendant  lacbaleurdu  corn- 
bat,  Georges  était  tombé  de  cheval ,  et  ses  soldats 
le  croyant  tué,  s^étaient  dispersés  dans  la  lande« 
L'erreur  une  fois  reconnue,  ils  revinrent  à  la 
charge.  Georges  avait  fait  la  faute  d'avoir  une  ré* 
serve  plus  nuisible  qu'utile  ;  elle  prit  la  fuite 
quand  IVnnemi  eut  percé  la  ligne ,  et  augmenta  le 
désordre  ;  il  fut  accru  par  l'effet  de  l'artillerie 
qui  I  de  position  en  position  ,  tirait  et  chassait 
devant  elle  les  insurgés.  Georges  les  rallia  aux  eo^ 
virons  d'Elven,  et,  après  le  combat,  fit  fualler  les 
prisonniers  par  représailles  ,  car  les  républicains 
n'en  épargnaient  aucun.  L'exaspération  des  Mor« 
bihannais  était  extrême  contre  le  général  Gency» 
qui  avait  amené  les  renforts  de  Rennes  ;  6n  lui 
imputait  d'avoir  excité  lui-même  au  pillage  et  au 
massacre,  en  disant  à  ses  soldats,  au  moment  où 
ils  entraient  dans  le  Morbihan  :  «  Vous  êtes  ici 
»  dans  le  pays  du  Roi ,  vous  pouvez  tout  voua 
m  permettre,  »  Tel  fut  le  combat  de  Graochamp, 
l'un  des  plus  meurtriers  de  cette  campagne.  H 


coûta  aux  Morbibanaais  quatre  i  cinq  ceots 
hommes ,  et]  aux  rëpublioains  sept  à  buit  cents 
et  un  canon  dëmont^.  De  l'aveu  de  ces  derniers, 
les  insurgés  s^étaient  battus  jusques  vers  quatre 
heures  du  soir  avec  autant  d'assurance  que  des 
troupes  de  ligne  p  et  ils  auraient  obtenu  une 
irictoire  complète  ^  s^ns  Tarrivée  de  la  colonne 
de  Gencj. 

Les  stiites  de  la  capitulation  des  autres  chefs  sa 
faisaient  déjà  cruellement  sentir.  Les  routes  de 
Rennes,  de  Rhedon  et  de  Muzillac  à  Vannes 
étaient  couvertes  de  troupes  ;  il  en  arrivait  de 
tous  càiés,  Gencjr  ayant  suivi  Georges  jusqu  ^ 
Elven,  il  eut  là  une  dernière  escarmouche.  Uaf- 
fluence  des  troupes  ennemies  ne  permettant  plus 
de  tenir  la  campagne  en  corps  réunis ,  Georges 
dispersa  ses  divisions  et  ne  garda  qu*une  escorte 
d'élite. 

Le  général  Brune  venait  de  faire  son  entrée  Ik 
Vannes,  Son  premier  soin  fut  de  se  rendre  maître 
de  la  c6le ,  pour  interdire  toute  communication 
avec  Tescadre  anglaise.  Le  général  Grigny,  chargé 
de  cette  opération  ,  fouilla  la  presqu'île  de  Rbuis  , 
fit  rétablir  les  signaux  ,  arborer  les  drapeaux  lri« 
colores  sur  la  cdte,  et  allumer  de  grands  feux.  Les 
canots  anglais  étaient  repoussés  au  large  i  coups 
de  fusils.  Georges  »  pressé  par  de  nombreux  ha-- 
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taillons^  conûné  dans  l'inlërieur  des  terres,  ne 
pouvant  «  plus  former  de  rassemblemens  aveé 
quelque  espoir  de  succès  ,  dépécha  Desol  àBour* 
mont  sur  lequel  il  fondait  encore  des  espérances. 
Mais  la  reddition  subite  de  Châtillon  et  de  la  Pré«- 
valaye,  laissant  à  découvert  le  Morbihan  ^  com* 
promettait  aussi  Tarmée  royale  du  Maide. 

£lle  n*élail  que  de  cinq  mille  hommes  à  Ton- 
verture  de  la  campagne  ;  portée  à  douze  mille 
pendant  l'armistice  ,  elle  avait  reçu  des  armes, 
des  munitions ,  de  l'argent ,  se  trouvait  équipée 
et  en  uniforme,  et  tellement  dressée  aux  manœu- 
vres que  la  plupart  de  ses  légions  pouvaient  se 
présenter  en  ligne.  Mais  la  brigue  des  pacifica- 
teurs s  y  était  insinuée,  tandis  que  des  émis* 
saires ,  venus  comme  déseirt^urs ,  en  fomentaient 
la  désorganisation.  Les  garnisons  républicaines 
reçurent  Tordre  de  se  mettre  en  mouvement 
toutes  à  la  fois  :  celles  de  Laval,  Sablé,  Cbâ- 
leaugonihier ,  contre  la  division  du  centre  ,  sous 
les  ordres  immédiats  de  Bourmont  ;  celles  de 
Mayenne,  Ernée  et  Domfront,  contre  la  divi- 
sion de  l'ouest ,  commandée  par  ChAtauneuf ,  et 
enfin  les  garnisons  de  Tours,  du  Mans  et  de  ht 
Flèche ,  pour  combattre  les  légions  de  la  Sarthe 
ou  de  l'Est,  commandées  par  le  vicomte  de 
Châppedelaine,  qui  se  trouvait  aux  avant-postes 
des  provinces  royalistes. 
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Dès  le  19,  cet  officier^-gënéral  ayail  concentra 
ses  forces  au  Lude,  dans  l'intention  d'altaquer 
Cbâteau«du-»Loir.  Il  Élisait  ses  dispositions  quand 
il  reçut  Tavis  que  les  garnisons  de  Tours  et  de  I» 
Flèche  iienaient  pour  l'envelopper.  A  l'instant  il 
traverse  le  pont  du  Lude  >  manœuvre  sur  les  hau-* 
teurs  de  la  rive  droite  du  Loir,  et  aperçoit  la 
colonne  ennemie ,  forte  de  douze  cents  hommes  ; 
il  lui  présente  le  combat  qu'elle  évite  »  ne  voulait 
en  venir  aux  mains  qu'à  coup  sûr.  Cependant 
Bourmont,  après  deux  jours  de  marche,  était 
venu  coucher  à  Meslay,  avec  sa  division  centrales 
Tout  se  préparait  pour  une  surprise.  En  effets 
le  22  janvier  avant  le  jour ,  le  général  Chabot,  ne 
lui  donnant  pas  le  temps  de  rallier  sfs  troupes 
réparties  dans  plusieurs  villages ,  le  déconcerte 
par  une  brusque  attaque>.  Forcée  à  une  pron;ipCe 
retraite ,  sa  colonne  se  disperse  en  désordre ,  et 
il  perd  la  Volvène,  l'un  de  ses  plus  intrépides 
lieutenaos ,  massacré  av(;c  d'autres  officiers  sortis 
du  quarlier^général  pour  rejoindre  leurs  soldats^ 
Ce  n  est  qu'après  cette  déroute  que  Bqurmont 
apprend  la  capitulation  des  autres  généraux.  Ses 
.communicaltons  avec  le  Morbihan  se  trouvant 
ainsi  compromises,  iUlui  restait  peu  de  res- 
sources pour  faire  face  à  la-  guerre.  Il  envoie  à 
Angers  son  chef  d'état-^major  (  M.  de  Malartic  ) 
pour  traiter  avec  Hédouvilie  d'une  nouvelle  sus- 
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pension   d'armes  ^  qui  fat  aussitôt    consentie. 
Dans   rinlervalle»    la  division   de  la  Sartbe^ 
forte  de  dix-^huit  cents  hommes  »  avait  manoeuvre 
avec  laot  d*faabileté ,  que  le  vicomte  de  Chappe- 
delaine,  son  chef,  se  trouvait  midtre  des  cam- 
pagnes ,  et  tenait  en  ëcheo  les  garnisons  dans  les 
villes.  Il  allait  passer  la  Sarlhe  à  Moranne ,  pour 
de  là  se  porter  sur  la  Flèche  et  l'attaquer,  lors-» 
qu'il  apprit ,  à  la  Suze ,  que  la  3o/  demi-bri- 
gade légère  arrivait  à  Fouhourte,  Il  annonce  i 
ses  soldats  sa  résolution  de  combattre ,  et  toute 
9a  ligne  en  déBlaut  lui  répond  par  un  cri  général 
de  vii^e  le  Itoi!  La  fusillade  s'engage  avec  beau- 
coup de  vivacité  près,  de  Foullourte.  Les  roy»* 
listes  s'élapcent  eu6n  sur   la   demi-brigade ,  la 
baïonnette  en  avani ,  l'enfoncent  et  la  poursuivent 
l'espace  de  deux  lieues.  Soixante  hommes  tués , 
une  centaine  de  blessés^  plusieurs  chevaux,  des 
bagages  et  un  canon,  tels  furent  les  trophées  d% 
ce  combat ,  livré  le  ^4  janvier ,  et  l'un  des  plus 
glorieux  pour  les  royalistes  du  Maine  ;  il  ne  finit 
qu'à  sept  heures  du  soir,  au  moment  où  une  or- 
donnance apprenait  à  Chappedelaine  la  déroute 
de  Meslay  et  la  nouvelle  suspension   d'hostilités. 
S'.'S  soldats  en  frénairent.     . 

Elle  laissait  le  comte  :d&  Frotté  seul  aux  prises 
avec  des  ennemis  décidas  à  l'exterminer.  Dès  le 
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i5  janvier  ses  che&  de  divisions  avaient  lève ,  par- 
son  ordre  »  tous  leurs  cantonnemens ,  àéj^  mena- 
eés  par  des  corps  nombreux  qui  voulaient  prendre 
l'offensive.  Il  entrait  dans  le  plan  de  Frotté  de 
manœuvrer  sur  deux  points  a  la  fois,  et  de  diviser 
ses  forces  en  conséquence ,  soit  pour  occuper  un 
plus  grand  nombre  de  troupes  ennemies  >  soit 
pour  se  ménager  la  faculté  de  se  joindre  aux 
royalistes  du  Maine  qu'il  savait  en  pleine  guerre.^ 
A  cet  effet,  il  destine  le  corps  du  comte  de 
Ruais  à  faire  diversion  dans  la  presqu'île ,  i  j 
protéger  les  débarquemens ,  la  correspondance. 
Lui  se  réserve  d'agir  avec  les  légions  de  Sainl-Jean- 
des^Bois ,  d'Ambrières ,  de  Fiers  et  les  compa- 
gnies de  Falaise^  d'Alençon  et  du  pays  d'Auge; 
le  tout  s'élevait  à  près  de  trois  mille  hommes , 
dont  il  ordonne  le  rassemblement  aux  forges  de 
Cocéy'pourde  là  marcher  vers  Aleoçon. 

Instruits  de  ces  dispositions,  les  généraux  Bribes, 
Avril,  Chambarlac  et  Guidai  sortent  en  même 
temps  de  Vire,  de  Falaise,  d'Alençon  et  de  Dom- 
front ,  chacun  avec  une  colonne  de  quinze  cents 
hommes,  pour  envelopper  Frollé  et  disperser  son 
rassemblement.  Leur  centre  d'opération  était  à 
Briouze.  Au  premier  avis  de  leur  approche , 
il  prend  la  résolution  de  marcher  droit  a  leurs 
premières  colonnes,  dans  l'espoir  de  les  battre 


4gO  GUIRRS   DE    LA    VENDE.  (1800) 

séparément.  Il  se  met  en  marche  «  et  à  onsc 
heures  du  malin  le  25  janvier,  ta  Iroupe  qui  dé- 
file dan^  une  vaste  bruyère  ,  aperçoit  ravaDl«« 
garde  ennemie  qui  débouche  sur  son  flanc. 
Frotté  l'envoie  reconnaître  et  fait  aussitôt  re« 
passer  à  sa  petite  armée  un  pont  de  bois  qui  sé« 
parait  la  bruyère  du  village  de  Cocé ,  entre  la 
Ferté  -  Macé  et  Couterne.  La,  divisant  son  ar«i 
mée  en  trois  colonnes,  et  donnant  le  signal  du 
combat,  il  pousse  celle  du  centre  droit  à  l'en* 
nemi,  tandis  quç  ses  deux  ailes  manoeuvrent  pour 
le  tourner.  Etonnée  de  ce  mouvement,  Tavant-* 
garde  républicaine ,  commandée  par  le  général 
Bribes,  repasse  précipitamment  la  rivière  et  s'em- 
busque pour  défendre  le  passage  du  pont ,  qui  la 
sépare  des  royalistes.  La  fusillade  s*engage  vive- 
ment avec  la  légion  du  comte  de  Saint-Paul,  dite 
d'Ambrière3.  Tandis  qu'elle  soutient  bravement 
le  feu,  cet  ofBcier,  à  la  tête  de  aes  grenadiers, 
passe  la  rivière  à  deux  ou  trois  cents  pas  au- 
dessous  du  pont,  ayant  de  Teau  jusqu'à  la  cein- 
ture. La  cavalerie  le  suit ,  et  les  républicains 
assaillis  sur  leur  flanc  gauche,  sont  débusqués  cl 
prennent  la  fuite  en  désordre.  Poursuivis  par 
Frotté  à  la  léle  de  la  cavalerie  Normande ,  le 
général  Bribes,  abandonnant  son  cheval  et  ses 
pistolets ,  va  se  barricader  dans   le  clocher  de 
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régliçe  de  Cocé ,  et  échappe  ainsi  atix  roya« 
listes.  La  ôolonoe  du  général  Avril,  venue  au  sou- 
tien de  Tavanl-garde,  éprouve  le  même  sort.  Ne 
pouvant  plus  suivre  ^s  soldats  en  déroute,  le 
général  Avril  se  jète  dans  des  genêts  et  j  demeure 
jusqu'à  la  nuit ,  à  la  faveur  de  laquelle  les  débris 
des  deux  colonnes  battues  se  réfugient  péle« 
mêle  dans  le  bourg  de  la  Ferlé -Macé,  laissant 
sur  le  champ  de  bataille  cent  cinquante  morts  et 
un  grand  nombre  de  blessés.  Ce  fut  le  dernier 
exploit  des  royalistes  normands  et  de  leur  intré- 
pide généjfal.  Le  lendemain  il  poursuivit  sa 
marche  le  long  de  la  lisière  du  Maine  >  voulant 
dérouter  les  républicains ,  qui  de  toutes  parts  se 
mettaient  en  mouvement  pour  reprendre  leur 
revanche  ;  il  y  reçut  les  courriers  de  Georges  et 
de  Bourmont  ;  tous  deux  lui  donnaient  avis  que  ne 
pouvant  résister  au  surcroît  de  forces  qui  refluaient 
sur  eux  ,  ils  avaient  eu  recours  &  une  nouvelle 
suspension  d'armes. 

Livré  tout  seul  k  la  colère  de  Tennemî ,  et  sans 
aucune  chance  en  faveur  de  sa  noble  cause,  Frotté 
disperse  ses  divisions  ;  mais  il  leur  recommande 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ,  et  de  lui  donner  le 
temps  de  renouer  des  négociations  avec  le  gé- 
néral Hédouville. 

Toutefois   Bourmont  ne  se  déterminait  pas 


aans  peine  ï  capituler  ;  il  avait  même  forme  le 
projet  de  rassembler  ses  troupes  d*^lite ,  et  de  se 
joindre  à  Georges  qui  aurait  repris  les  armes  p 
s'il  s*ëlait  vu  appuyë.  L*ua  et  Tautre  pouvaienl 
compler  sur  Frotte  ,  qui  montrait  autant  de  va- 
leur que  de  constance.  Bourmont  d'ailleura  crut 
un  moment  que  le  chevalier  d'Andignë  se  saisH 
rait  du  commandement  de  Tannée  de  Ghitilloii| 
pour  recommencer  aussi  la  guerre.  Mais  la  brigue 
des  pacificateurs  redouble  d'eflbrts  pour  tout  faire 
échouer.  D^Andigné  lui- même  »    abandonnant 
l'idée  de  remplacer  son  général ,  mande  à  Bonr* 
mont  (^)  qu'il  a  cru  la  paix  faite;  qu'il  a  congédié 
ses  compagnies  I  licencié  sa  cavalerie  ainsi  que 
celle  du  quartier-général;  et  il  le  dissuade  de  re- 
prendre les  armes»  «  Je  sens  que  mon  canton 
»  doit  avoir  le  sort  du  vôtre ,  ajoute-t-ii  ;  que 
»  l'esprit  d'une  partie  des  soldats  j  est  Irès-porté 
»  i  la  guerre  ;  mais  il  n'en  serait  pas  ainsi  de 
s  toutes  tes  divisions  du  comte  de  Chiitillon;  les 
»  chefs  divisionnaires  lui  sont   très-attachés ,  et 
•  la  plupart  n'agiraient  que  d'après  ses  ordres.  Le 
»  dernier  courrier  que  nous  avons  eu  de  Londres 
»  était  loin  de  nous  annoncer  de  puis«iaus  se* 
ji  cours  et  un  prince.  L*évéque  d'Arras  a  dit  que 


(*}  Dëpécbe  da  i«r  février  1800. 
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»  tout  ceci  n*€lait  qu'une  housarderie  pour  la* 
»  quelle  ou  ne  se  comprome lirait  pas.  Le  dé« 
»  barquement  de  forces  considérables  est  lout 
9  aussi  peu  assure  ».  Puis,  le  deloumanl  de  se 
porler  sur  la  Vilaine,  il  l'assure  qu'il  n'y  trouverait 
pas  de  vivres.  «  Quelque  parti  que  vous  preniez, 
9  poursuit-il»  je  vois  par  la  position  de  mon  pays, 
»  qu'il  doit  vous  imiter  bien  ou  mal«  Mais  la  po* 
9  silion  de  Ch&lillon  est  embarrassante  et  pour 
9  l.ui  et  pour  moi.  Quand  je  lui  communiquai  mon 
9  projet ,  il  crut  y  voir  un  pi^ge  que  je  lui  len* 

•  dais   pour    lui    enlever   son  .  commandement 

•  dont  je  suis  peu  jaloux  ».  Ch&tillon ,  de  son 
c6lë ,  prenant  aussi  la  plume^  lui  ëciît  (*)  que 
Georges  est  écrasé ,  et  que  le  comAe  d'Artois  ne 
songe  pas  à  venir.  «  Ceux  qui  vous  poussent  à  U 
9  guerre»  ajoule*t-il,  vous  abandonneront  »• 

L'influence  du  parti  pacificateur  ayant  prévalu, 
Georges,  presse  par  trente  mille  hommes,  atten-* 
dit  le  moment  où  le  gënëral.  Brune  faisait  une  re* 
connaissance  sur  la  route  de  Muxillac,  et  se  pré* 
sentaà  lui  avec  deux  seuls  ofîGciers.  I41  conférence 
se  tint  en  pleia  air,  mais  sans.rësoltats.  Sa  posi- 
tion devenant  de  plus  en  plus  critique ,  il  envoya 
Ji  Brune  Desol  de  Grisolles  pour  dénutnder,  eo 

(*)  D^écbe  du  S  férrier  1800. 
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80h  non> ,  des  ^oîidilions  tolerables*  «  Nous  ne 
a  sommes  pas  »  il  est  vrai«  en  état  de  faire  la 
i^  guerre  f  lui  dit  cet  officier  ;  mais  nous  ne  fe- 
m  rons  p9s  non  plus  la  paix  si  vous  nous  traitez 
3»  durement.  -*-^Ob!  je  sais,  répond  Brune  «  que 
»  vous  avec  des  souterrains  pour  vous  cacbcr; 
)>  mais  je- brûlerai  ie  pays.  *^  Vous  brûlerez  des 
^  ^chaumières  y  reprend  IXesoli  ce  qui  ne  jetera 
V  pas  iKi  «^and  lustre  sur  les  lauriers  que  vous 
m  fenes  de  cueillir  en  Hollande^  Il  ne  faut  point 
•  humilier  l'ennemi  avec  qui  on  veut  &ire  une 
kl  paix  durable  ».  iBrune  paraissait  pencher  ii  ne 
pasexiger  «m  désarmement «bsolp,  et  Desol obtint 
même  de  LuLuniordre  pour  que  ses  troupes  ne  se 
répanditednlipat'daâs  les  campagnes.  Mais  bientôt 
des  ordres  <  pUis>  sévères  |  venus-  !  de  Paris ,  près* 
crivjant  leidéa^iteemeat:  dam  toute  sa.  rigueur. 
Mcrcie^  6t>Qearges>'fi>fc4s d'y  souscrire,  signent 
•la  >paix  ^  ea>  f  irétmsaant  '  le  •:!  :  février ,  ti  Boop- 
«ionl<sigb0'.le:4vafnâs;beaucpup  d'hésitation.  Il  tie 
restait |)i«a(à»ol>'tsiié  qbe.lar80umisiâoo  deFrott^ 
qui  séùlitt  f  buvaît^oittehir  le  poids  de  la  gueirre. 
-Vait^enoenl/ -Dliiiaitgsy  »':ié(vadé.:dxii  'cliâteau  de 
iS^Himuri  avaip£în>ane  divetskpn'en  sa£iveur,  en 
«ralliant  quelques: 'ifsorgésjdek  ebvirons.  de  Fou* 
gèrear  Là ,  il  s'étaitrjaiiui -Palier  de^l'Escur», 
et  tous  deux  avaient  uvftbiils^  poUlOlvUleidcciSaint- 


(ifloo)  GUfiRriB   I>E.  LA    VENDÉE.  49^ 

James  »  après  avoir  obtenu  Tavantage  sur  qualre 
cenU  républicains  tortis  pour  les  combattre. 
Mais  dès  le  surlendemain  ils  avaient  été  attaqués 
et  défaits  par  le  génëraLDomoulin  dans  la  pa«- 
roisse  de  Parigné^  près  de  Fougères. 

La  légion  royale  du  Percbe^  qui  Formait  comme 
FaTant-garde  des  royalistes  du  Maine  et  de  la 
Nortuandie,  venait  ausû  d*élre  vivement  attaquée 
^r  les  généraux  Merle  qI  GhAmfaaHac.  Le  xsom- 
bal  s'était  engagé  soos  Ids  âiiu^sida  Mortagiie,  et 
les  royalistes  défaits,  a^t  aie  ni  été  poursuivis  jus» 
qu'à  Mesle^sur^SârlIiè.  Il  Ji'y.  avait-  plus  moyen 
de  tenir^  Le'Cb'andeli«r  de.Pîerrevillè,  qui  avait 
soutenu  le  choe  aveobravouve,  parvint  a  se  sous^ 
traire  au  ressentifaieni  âb  BûhMpa;rle  qu'il  avait 
bravé;dan8dés.prooiamalîans)éÎQergiques«       . 

Ghambarlao  revenant  suc. Frbtid». se  disposait 
à  le  pouirsui«re:.à(<Mil»iice^Le  4  février  >  il  reù^ 
contre  près . de.Menil-HGoiidi^Wi»  le.  bi9roa  de:  Coh 
marque.,  lieutenant  do  Fr^Oitjt^.^Qve^^iequalreçe^i^lâ 
.jbommies  j  il  •n^aTait.près'dtl  dauUe^  Après  unfe 
cacamouobe  4esi  d^x  paras  jsg.  sé^arqtilv  Mû\s 
1«  lendemain,  GhambarUc  ii9  i^m^iend  a(u  pqfmt 
du  jèKir  ^ . jau  bhlul^au  de •  ^  iCI}Mff  •  :  JRo^Uriaoi  le 
quartier  -  ^éniéifal  defroU^^  fui.^u«ip\-.Çpm^Me 
-éprouva  d!abûrii  qmdqufs  fterles^  mais  jGnil  par 
sortir  avec  avantage  ^d'ua  danger  immineat.. . 
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«  Tous  les  chefs  paciBent,  mande  FroUé  i 
n  son  conseil  ëtabli  à  Caen  (*)•  Il  n*est  que  trop 
»  vrai  que  la  Yendëe,  T An jou ,  le  Maine  et  Tlle- 
9  el-Vilaine  ont  licencié  leurs  soldais.  II  faudra 
M  bien  que  je  suive  la  même  marche  pour  sauver 
»  mon  pays*  J'en  suis  dans  la  désolation.  Bncore 
»  à  cheval,  je  prévois  qu'il  m'en  faudra  bientôt 
9  descendre ,  car  je  suis  doublement  en  butte 
m  aux  poursuites  des  républicains.  Malgré  notre 
»  pleine  victoire  de  la  Forge-de-C!océ ,  n'ont-ils 
»  pas  rimpudence  de  publier  qu'ils  nous  ont  tué 
9  cinq  cents  hommes  ;  cela  doit  nous  donner  le 
9  tarif  de  leurs .  mensonges  9.  Toutefois  il  ne  se 
faisait  point  illusion ,  et  avait  aussi  envoyé  aÂii* 
gers  Saint-Florent  9  officier  de  son  état-major, 
pour  signer  la  paix  en  son  nom.  Mais  la  Nor- 
mandie venait  d'être  réunie  à  la  première  divi- 
sion sous  les  ordres  du  commandant  de  Paris. 
Celte  mesure,  ou  plulét 'cette  combinaison,  était 
dirigée  contre  Frotté,  dont  Bonaprte  avait  juré 
la  perte  ,  pour  avoir  publié  après  là  journée  de 
Saint^Cloud  (i8  brumaire),  une  proclamation 
'  où  il  le  représentait  comme  un  lâche  qui  avait 
tremblé  au  milieu  du  conseil  des  Cinq*Centa , 
d'où  il  n'était  sorti  que  pftle  et  défailbnt  dans  les 


^« 


(*)  Déptebe  da  7  Cévrier  i8oo. 


(i8oo)  GUEBKK    DX   LA    V£NDÊs.  497 

bras  de  ses  grenadiers.  La  soumission  des  autres 
chefs  le  laissant  maître  de  sa  vengeance ,  il 
met  à  la  disposition  du  gênerai  Chambarlac  ,  of- 
ficier dévoue ,  les  colonnes  des  généraux  Merle 
etChampêaux,  et  détache  la  Normandie  du  com- 
mandement d'Hédouville ,  incapable  de  se  prêter 
à  une  perfidie.  L'ordre  est  donné  en  même 
temps  au  général  Lefèvre  (*)  de  faire  partir 
de  Paris  pour  Yerneuil  un  régiment  de  dra- 
gons ,  deux  bataillons  d'infanterie  et  trois  pièces 
de  campagne.  Ce  corps  devait  rester  en  observa- 
tion ,  correspondre  par  des  courriers  extraordi- 
naires avec  le  général  Lefèvre,  et  se  tenir  prêta  se 
porter  partout  où  rappelleraient  les  instructions 
du  premier  consul.  Toutes  ces  dispositions  avaient 
pour  objet  d'envelopper  Frotté  et  de  s'emparer  de 
sa  personne.  •. 

..  La  réponse  du  général  Hédouville  n'arrivant 
pas ,  Frotté,  alors  dans  la  plus  vive  attente  ,  avait 
le  cœur  navré  de  voir  ses  compagnons  d'armes 
eo  proie  à  la  plus  cruelle  inquiétude  sur  jeur 
sort.  Ses  soldats  commençaient  à  se  débander 
avec  armes  et  bagages  ,  car  tout  le  parti  semblait 
menacé  d'une  proscription  générale.  Dans  ce 
moment  de  trouble.  Frotté  écrivit  au  baron  d'Hu«» 

(*}  Aujourd'hui  duc  d«  Dantaick. 

Tome  jr.  52 
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gOD,  l'un  de  ses  officiers,  la  lellre  suivante,  qui 
retraçait  Ykuxiélé  de  son  ame,  et  les  noirs  pres- 
seotifiiens  dont  elle  ëtait  assiégée,  n  Je  n*ai  point 
»  encore  de  nouvelles  d'Angers;  j'attends  toutes 
»  les  minutes  Saint-Florent  ;  je  ne  vois  que  trop 
»  qua  j'ai  prédit  juste.  Nos  perfides  et  insolens 
»  ennemis  nous  traiteront  peut-être  plus  dure- 
m  mQut  que  les  autres ,  parce  que  nous  sommes 
»  venus  les  derniers.  N'importe  :  il  faut  bien 
»  souscrire  à  tout,  mais  jamais  au  désarmement; 
»  du  moins  ce  ne  sera  jamais  par  mon  ordre. 
9  Notre  situation  est  bien  critique.  O  mon  cher 
»  d'Hugon!  que  j'ai  de  chagrin!  Jamais  mon  cœur 
M  n'éprouva  plus  d'amertume.  Que  ne  puis-je 
Il  réunir  sur  ma  tête  toute  la  haine  de  nos  enue- 
»  mis  (*)  »  ! 

Renvbyé  enfin  à  Âlençon  pour  traiter  de  la 
paix ,  il  écrit  aux  généraux  Guidai  et  Cbam- 
barlac  qu'il  est  prêt  à  accéder  à  la  pacification 
générale.  Ctiambarlac  lui  répond  que  des  ordres 
de  son  gouvernement  lui  défendent  de  corres- 
pondre avec  lui  ;  que  cependant  il  n'a  qu'à  rendre 
d'abord  les  armes ,  et  qu'il  sollicitera  en  sa  faveur. 
«  Je  dépêche,  ajoute- l-il ,  mon  aide«de--camp 
»  auprès  du  premier  consul  et  du  général  en  chef; 

(*)  Dépêche  du  la  février  i8èo. 
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»  j'aUendU  leurs  décisioQS  pour  vous  les  trans^ 
»  mettre  s.  Soit  que  Guidai  j  chargé  de  tendro 
lui-même  le  piège  t  ait  donné  suite  h  ces  ouver<!> 
lures  9  soit  que  Frotté  crût  trouver  près  de  lui 
plus  d'accès,  sachant  que  pendant  l'armistice  il 
avait  pris  avec  le  baron  de  Comarque  rengage***, 
ment  de  se  déclarer  pour  le  Roi,  il  lui  envoya 
cet  officier  accompagoé  du  Verdun  et  de  d'Hu- 
gon ,  munis  de  pouvoirs  pour  traiter*  Les  deux 
généraux  républicains  les  accueillent  avec  dis- 
tinction I  et   mettent  tout  en  oeuvre   pour  leur 
inspirer  de  la  confiance.   On   rapporte  qu'après 
avoir  discuté  environ   une  heure  ,   Chambarlac 
leur  dit  :  Voilà  des  difficultés  qui  ne  peuvent 
»  être  applanies  que  par  votre  chef.   Faites-le 
»  venir;  il  ser^  reçu  comme   vous  l'êtes  vous- 
n  mêmes;  je  vais  vous  donner  une  escorte,  char- 
9  gée  de  vous  proléger.  Cette  démarche  d*ail- 
»  leurs  amènera  enfin  le  calme  dans  celte  malheu* . 
»  reuse  province  ;  c'est  mon  vœu  le  plus  sincère  », 
D*Hugon,  trop  loyal  pour  soupçonner  une  perfir 
die  )    part ,   vient   rendre   com^pte  à  Frotté  du 
résultat  de  la  conférence,  et  le  presse  au  nom  de 
5es  camarades  de  se  rendre  à  Alençon.  «Mon 
»  cher  d'Hugon  ,  dit  Frotté ,  je  connais  nos  en-* 
»  nemis  ;  je  les  ai  vaincus    les  armes  à  la  main 
»  et  en  générosité  ;  je  n'ai  pa^  fait  fusiller  un 
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9  seul  de  leurs  prisonniers  :  ils  sont  capables  de 
»  me  tendre  un  piëge.  N'importe,  partons  ;  je 
>  ferai  s'il  le  faut  le  sacrifice  de  ma  vie.  »  Avant 
de  se  mettre  en  route  il  ëcrit  le  billet  suivant  au 
chevalier  de  Bruslard  ,  son  chef  d'état -major  : 
<t  Mon  cœur  est  navré ,  mon  cher  chevalier;  je 
»  pars  pour  Alençon.  L'bun^anilë  réclame  le 
»  comble  du  dévouement.  Quel  pressentiment 
»  m'agite  !  Ah  !  puissent  tous  les  maux  que  je 
»  prérois  se  diriger  sur  moi  seul  »  t 

Déjà  ,  du  iS  au  i5  février  ,  étaient  arrivés  da 
diflerens  côtés  à  Alençon,  quinze  cents  hommes 
de  renfort.  Chambarlac  avait  fait  doubler  les 
postes  et  cerner  la  ville.  Une  femme,  avertie  que 
Saint«-Florent  précède  Frotté  et  vient  d'arriver, 
court  le  supplier  de  ne  pas  aller  chez  Guidai,  et 
d'empâcher  le  comte  de  Frotté  de  s'y  rendre.  El|e 
ne  peut  le  persuader  malgré  ses  instances.  «  Quand 
i»  il  serait  vrai,  lui  dit^il ,  que  nous  dussions  être 
»  assassinés ,  nous  avons  donné  notre  parole 
»  d'honneur  et  nous  la  tiendrons  ».  En  vain  cette 
femme  tout  éplorée  assure  que  des  ordres  sont 
donnés  pour  faire  arrêter  tout  l'état-major  roja* 
liste;  Saint -Florent  reste  inébranlable.  A  onz# 
heures  du  soir.  Frotté,  accompagné  du  baron  de 
Gomarque ,  du  baron  d'Hugon ,  du  chevalier  de 
Verdun  ,  de  Saint  ^  Florent  ^  de  Pascal-Séguiral 
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et  de  Casimir  Duhomme ,  soo  aide-de-camp»  ar- 
rive à  Aleoçon  et  descend  à  l'hôtel  de  Bretagne: 
Un  militaire  inconnu  s'approche  et  lui  adresse  ces 
paroles  :  «  Brave  homme,  voire  courage  vous  perd; 
3»  vous  périrez  :  crojez-moi^  ne  vous  fiez  pas  à  des 
»  ennemis  qui  veulent  votre  mort,  et  qui  n'ont 
>  ni  foi  ni  loi  »•  Frotté  répond  comme  l'avait 
déjà  fait  Saint-Florent.  Il  se  rend  vers  minuit 
avec  ses  officiers,  chez  Guidai.  Là,  selon  les  uns, 
après  une  demi-heure  de  pourparlers  ,  Cbambar- 
lac  pénètre  dans  l'appartement  à  la  tête  de  ses  sol- 
dats, arrête  Frotté  et  ses  officiers,  et  répond 
aux  reproches  de  perfidie  que  lui  adressent  les 
royalistes  que  Guidai  a  outre-passé  ses  pouvoirs, 
et  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  traiter  avec  des  rebelles* 
Selon  d'autres,  les  deux  généraux  étaient  à  l'en- 
trevue,  où ,  pendant  deux  heures ,  on  discuta  sur 
un  Ion  très*modéré.  Mais,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
on  ourdissait  l'action  la  plus  délojale»  Un  aide- 
de-camp  rassemblait  une  compagnie  de  grena- 
diers ,  qui  tout  -  à  •  coup  envahit  le  lieu  des 
conférences.  Frotté,  saisi  au  collet  par  un  grena- 
dier, d'tin  seul  regard  le  fait  reculer,  en  lui  disant  t 
n  Respecte  un  fidèle  serviteur  de  ton  Roi  »  !  Puis 
se  tournant  vers  Guidai,  il  lui  demande  si  c'est 
par  son  ordre  qu'on  viole  ainsi  les  droits  les  plus 
sacrée.  Guidai  s'écrie  qu'il  sert  son  pajs.  Gham« 
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barldCy  confus»  baisse  les  yeux.  Les  prisonniers 
royalistes,  dépouillés  de  tous  leurs  papiers, 
sont  conduits  à  la  préfecture.  A  cinq  heures  du 
malin  on  bat  le  rappel  »  et  à  sept  on  les  fait  partir 
pour  Verueuil ,  sous.  Pesoorle  de  dix -huit  cents 
hommes  commandés  par  Chambarlac  en  per- 
sonne. Le  bruit  se  répaud  qu'on  les  conduit  à 
Paris.  On  presse  la  marche  et  on  arrive  à  Verneuil 
le  même  jour  à  huit  heuresdu  soir,  après  avoir  fait 
dix*huit  lieues  au  pas  de  route.  Déjà  une  com- 
mission militaire  était  assemblée ,  et  la  procédure, 
faite  uniquement  pour  la  forme,  ne  dure  que  peu 
d'inslans.  Les  sept  victimes ,  conduites  ensemble 
pour  être  fusillées  au. flambeau,  marchent  au 
supplice  avec  fermeté ,  se  tenant  toutes  par  la 
main.J^FOtlé  jejtte  sa  bourse  au  grenadier  qui  est 
devant  lui,  et  le  prie  de  viserjuste.il  tombe  le  pre- 
mier, et  entraîne  dans  sa  chute  ses  compagnons  d'in- 
'ortune  qui  sont  en  partie  n^ianqués  et  achevés  à» 
terre. 

Le  lendemain  le  général  Lefèvre  écrit  au 
premier  consul  :  <c  Je.  vous  annonce  avec  juoe^ 
»  vive  satisfaction  que  le  général  Chanit^rlac  est 
»  enfin. parvepu  à  se  rendre  maître  des :C.he& des 
»  rebellesi  au  nombre  de  sept:  Pierre-Marie^^Louis 
»  de  Frotté ,  Comarque ,  d'Hi]|goo ,  Verdun ,  Ca- 
»  simieux,  PascaUSégqiral  et  $ainl-Fiorent«  Ils 
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»  ODt  été  conduils  sous  forle  escorte  &  YerneuiL 
»  Pai  convoqué  suMe-cbamp  une  commission 
»  militaire  ,  pour^  d'après  la  loi,  procéder  à  leur 
»  jugement  dans  les  vingt -quatre  heures.  Les 
n  paysans  et  le  peuple  sont  dans  là  joie  d'élre 
9  délivres  de  ces  brigands^  dont  la  capture  con« 
»  solide  leur  Iranquillité  ». 

Pour  justifier  cette  exécution  horrible,  le  com<* 
mandant  de  Paris  produisit  la  lettre  trouvée  sur 
d'Hugon ,  et  par  laquelle  Frotté  témoignait  Tin- 
tention  de  ne  pas  souscrire  au  désarmement  (*)• 
Maisl'oflicier  qu'il  avait  envoyé  au  général  Hédou- 
ville  n'ayant  pas  été  reçu,  il  élait  alors  censé  en 
état  de  guerre.  Or,  dans  aucun  cas,  sa  lettre  écrite 
dans  un  moment  d^ésilalion  et  de  trouble,  ne 
pouvait  élre  considérée  comme  une  infraction  à 
des  conditions  qui  n'existaient  pas  encore.  On 
pouvait  d'autant  moins  en  faire  un  nàotif  de  con- 
damnation ,  que  ce  n'était  que  par  la  violation  la 
plus  manifeste  du  droit  des  gens  qu'on  s'était  em- 
paré de  sa  personne  et  de  ses  papiers.  Comment 
d'ailleurs  colorer  l'assassinat  de  ses  infortunés  ca- 
marades? Ils  n'avaient  pas  été  arrêtés  les  armes  k 
la  main  ;  ils  venaient  proposer  et  demander  la 
paix  ;  ils  étaient  sous  la  sauve-garde  d*une  escorte 
■  -       -  ■  ■     ■  .  — - — — . 

(*)  Voyei  cette  lettre  rapportée,  pag.  49^i 
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française.  Les  aulreis  chefs  ne  s'ëlaient  pas  pré* 
seii^tës  autrement.  On  ne  lésa  donc  punis  de  mort 
que  pour  leur  allachemeqt  à  Frotte  que  pour- 
suivait la  haine  de  Bonaparte?  Leur  sang  innocent 
ne  put  même  «suffire  à  appaiser  une  si  atroce 
vengeance.  Selon  les  uns ,  on  fusilla  ;  selon 
d'aulres ,  on  massacra  dans  son  lit  le  domestique 
de  Frotlé,  par  cela  seul  que  ce  malheureux 
ëi.ait  fidèle  à  son  maître  ;  et  il  fallut  que  jus- 
qu'aux premiers  corps  de  l'Etat  participassent  à 
de  tels  crimes.  Un  conseiller  d'Etal  fut  chargé  de 
présenter  au  corps  législatif,  comme  des  trophées, 
les  décorations  de  Frotté  et  de  son  état-major^ 
et  cette  communication  fut  accueillie  par  les  té- 
moignages d'une  joie  féroce  «  empruntée  à  cette 
convention  naliopalei  qui  se  glorifiait  du  mas- 
sacre de  ses  ennemis  désarmés. 

Ainsi  périt  Frotté^  presqu'à  la  fleur  de  l'âge 
(il  n'avait  que  trente -r  un  ans).  Peu  de  chefs  roya- 
listes laissèrent  autant  de  souvenirs.  Se&  traits  an- 
nonçaient un  grand  caractère  :  il  avait  le  front 
ouvert,  les  cheveux  hruns  et  bouclés,  les  yeux* 
noirs  et  plein  de  feu ,  la  bouche  grande  et  ex« 
pressive;  sa  taille  était  moyenne ,  mais  leste  et 
bien  prise.  Il  s'exprimait  avec  grâce  ,  joignait  à 
une  grande  valeur  beaucoup  d^aclivilé  p  de  saga- 
cité, d'amabilité  personnelle,  tout  en  prenant  i 
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propos  le  ton  d'autôritë  que  doit  avoir  un  chef 
de  parti.  A  la  tête  de  ses  soldats,  et  un  mous* 
queton  ii  la  main ,  il  était  toujours  le  premier  à 
donner  l'exemple  de  la  résignation  et  du  cou- 
rage, à  braver  les  dangers  et  à  supporter  les  fa- 
tigues. Ses  dispositions,  ses  plans,  ses  projets 
étaient  marqués  au  coin  de  Tbabileté  et  de  la  pru- 
dence ;  il  ne  lui  manqua ,  pour  acquérir  plu» 
de  renommée  ,  qu'un  plus  grand  théâtre  d'opéra- 
tions* Sa  piété  filiale  était  exlréme,  et  respire 
tout  entière  dans  ce  qu'il  écrivit  à  son  père  (^)  , 
douze  jours  avant  son  supplice  :  «  O  mon  tendre 
9  père  et  mon  meilleur  ami  1  si  je  péris ,  ne  me 
y  regrettez  pas  ;  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  n» 
Son  dévouement  à  la  monarchie  fut  héroïque: 
il  vit  la  mort  sans  pâlir  ,  el  la  reçut  avec  fermeté. 
On  rechercha  la  cause  d'un  assassinat  aussi 
cruel  qu'impolilqoe ,  surtout  à  une  époque  où 
Bonaparte  semblait  si  avide  de  se  faire  des  parti- 


(*)  Le  comte  Henri  de  Frotté  survit,  dans  une  vieillesse 
qui  imprime  le  respect,  à  la  perte  de  sa  femme,  de  sa 
fille,  de  seê  deux  fils^  de  toute  sa  famille  enfin  ^  vouée  à  la 
même  cause.  A  sa  mort,  la  maison  de  Frotté  devenue  hi»-. 
torique, survivra  dans  M»  le  marquis  de  Frotté  de  G>uteme, 
qui ,  trop  jeune  pour  combattre  avec  Louis  de  Frotté ,  son 
cousin ,  a  prouvé  pendant  les  cent  /ours,  qu'il  soutenait 
avec  honneur  le  poids  d'un  tel  nom. 


5o6  GUERHE   DE    LA    VEVDÉE.  (>Bo«) 

sans.  On  crut  d'abord  qu'il  avait  voulu  punir 
Frotlë  de  sa  résistance  opiniâtre,  et  jeter^  en  le 
frappant ,  l'efTroi  dans  un  parti  déjà  désorganise 
par  la  soumission  des  autres  chefs ,  et  par  les  in- 
trigues du  curé  de  Saint-Laud.  Sa  police  prit  vai« 
nement  Tes  précautions  les  plus  minutieuses  pour 
cacher  la  vérité  aux  contemporains.  En  défÂt  de 
ses  efforts  et  de  ses  artificieux  mensonges ,  la  vé- 
rité traversa  les  provinces  ,  et  déposa  ses  aeci^ets 
dans  les  archives  de  l'Histoire. 

Les  restes  des  rassemblemens  royalistes  se 
soumirent  successivement  dans  les  contrées  de 
l'ouest,  et  un  nH>is  s'écoula  à  peine,  qu'on  vil 
la  tranquillité  renaître  parmi  des  peuples  qui , 
depuis  près  de  huit  ans,  se  condamnaient  à  tontes 
les  dévastations  de  la  guerre  pour  défendre  leur 
religion  et  repousser  la  tyrannie.  Celte  campagne 
avait  été  courte  »  mais  souillée  par  les  fureurs  de 
l'esprit  de  parti.  Tout  ce  qui  tombait  au  pouvoir 
des  républicains  était  impitoyablement  fusillé; 
el  parfois  les  royalistes  en  vinrent  à  de  cruelles 
représailles.  La  correspondance  du  général  Cbam- 
barlac  (*)  prouve  qu'on  fusillait  jusqu'aux  aumâ-* 
niers.  Les  rapports  du  général  Lefèvre  font  gémir 
aussi  sur  les  excès  où  conduit  ta  guerre  civile.  Elle 


(*)  Voyes  le  Moniteurda  l3  plavièse  anS  (i**  février  1800), 
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cessa  ^  il  est  vrai ,  de  répandre  ses  fl&iux  sur  les 
départemens  de  l'ouest  ;  mais  la  pacification  ne  fut 
pas  sans  danger  pour  les  chefs  qui  avaient  donné 
Texcmple  de  la  soumission.  Leurs  soldats  ulcérés 
et  furieux^  se  regardaient  comme  trahis^  et  les  ac* 
cusaLent  de  s'être  laissé  corrompre  «  Le'  général 
Hédouville  crut  devoir .  les  justifier  par  une  dé* 
datation  publique. 

Jamais  insurrection  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  n'avait  réuni  plus  de  moyens.  Tout  s'é« 
vanouit  en  peu  de  jours  par. la  lâcheté  des  uns» 
par  la  cupidité  des  autres.  Les  républicains  n'a-« 
vaient  remporté  aucune  victoire  décisive  ;  la 
désertion  était  immiense  dans  leurs  troupes.  Au 
contraire  le  parti  royaliste  arnaé  se  recrutait 
dans  toutes  les  classes,  et  Tesprit  y  était  tel  que 
la  nouvelle  de  la  paix  y  fut  reçue  avec  indigna** 
lion.  Cette  paix^  arrachée  plutôt  par  la  ruse  que 
par  la  force,  ne  fut  doue  point  l'œuvre  de  la  né- 
cessité. On  pouvait  continuer  la  guerre  sans  dan- 
ger pour  le  moment  y  avec  des  succès  infaillibles 
pour  l'avenir.  Aussi  la  pacification  fut-elle  pour  la 
cause  royale  et  pour  l'intérêt  de  l'Europe ,  une  ca- 
lamité, «  D'autant  plus  que  les  secours  de  l'Angle- 
»  terre  arrivaient  sans  interruption,  et  que  Mon-* 
9  SIEUR,  frère  du  Boi^  annonçait  lui-même  à 
»  Georges  Cadoudal  par  une  lettre  qu'il  lui  or- 
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»  donnait  de  faire  circuler ,  qu'à  la  6a  de  février 
»  il  arriverait  en  personne  avec  des  troupes  de 
»  débarquement  (^)  ». 

Les  rojaliates  avaient  tenu  tête  à  soixante  mille 
soldats  républicains  ;  ils  seraient  restés  les  maîtres 
de  douze  départemens  ,  si  ces  troupes  eussent  été 
joindre  l'armée  d'Italie.  Alors  avec  cent  mille 
hommes  qui  se  seraient  renforcés  en  route ,  ib 
auraient  pu  marcher  sur  Paris  par  la  Beauce ,  le 
Perche  et  la  Normandie.  Dans  la  supposition  où 
les  soixante  mille  républicains  seraient  restés  dans 
l'ouest  pour  les  combattre,  que  devenait  Booa- 
parte  àMarengo?  Vaincu ,  il  n'aurait  jamais  régné 
sur  la  France ,  ni  dévasté  l'Europe. 
■  ■         ■  I     I      I  I 

(*)  Extrait  d'une  dépèche  da  comte  de  la  Ghansiie,  «a 
date  du  iQ  oaars  iSoo. 
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LIVRE  XXVIII. 

Situaiion  des  provinces  de  l'ouest  après  la  paciSeation 
de  1800.  ^—  Les  chefs  royalistes  sont  attirés  à  Paris.  — « 
Influence  de  Bemier  ;  son  élévation  ;  sa  mort.  —Entre- 
vue de  Geor{[es  Gadoudal  avec  Bonaparte.  ^^  Fuite  de 
Georges.  —  Projets  d*insurrectioD.  ^-«  Conspiration  de 
Georges  et  de  Moreau.  »—  Politique  de  Bonaparte  à 
l'égard  de  la  Vendée.  —  Nouveaux  projets  d'insurrec- 
tion en  181 3.  —  Effets  des  revers  de  Bonaparte  et  de 
la  restauration  sur  la  Vendée.  •— «Révolution  du  so  mars. 
•-«  Campagne  de  181 5.  — «  Seconde  restaurationt  —  Con- 
clusion* 

Dans  tous  les  déparlemens  de  roaest  le  dësar- 
meiDent  s'opérait  à  la  fois,  et  avant  la  fin  de  £é^ 
Trier  «  le  général  Brune  avait  déjà  fait  enlever  plus 
de  dix  mille  fusils  dans  le  Morbihan  seul.  Benfor^ 
cée  par  quelques  colonnes  mobiles,  la  gendarme* 
rie  suffisait  pour  disperser  les  bandes  de  brigands 
qui  survivent  toujours  aux  guerres  intestines» 
L'amnistie  accordée  par  Bonaparte  le  28  dé- 
cembre,  s'étendit  à  tous  les  insurgés  de  la  rive 
gauche  ou  de  la  Vendée  ,  mesure  qui  mit  sous  la 
main  du  gouvernement ,  comme  amnistiés,  tous 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes  pour  la  cause  du 
Roi. 
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LVtat  de  siège  fui  levë ,  c'est-à-dire  que  le  ré- 
gime militaire  cessa  d*étre  en  vigueur  dans  les 
villes.  Mais  le  général  WirioOi  charge  d'organi- 
ser avec  activité  plusieus  brigades  de  gendarme- 
rie, à  pied  et  à  cheval»  les  repartit  successive- 
ment des  deux  c&iés  de  la  Loire,  soit  pour  en 
imposer  aux  anciens  Chouans  et  aux  Vendéens , 
soit  pour  mettre  un  frein  à  tout  projet  ultérieur 
d'insurrection. 

On  attira  dans  Paris  les  principaux  chefs,  au- 
tant pour  les  environner  de  séductions  que  pour 
les  mieux  épier.  D'Autichamp,Bourmont  et  Châ- 
filton  furent  tes  premiers  qui  s'y  rendirent.  On 
les  accueillit  avec  des  égards  étudiés.  Us  j  trou- 
Terenl  Bernier  ,  en  grande  faveur  auprès  de 
Bonaparte.  Il  avait  déjà  pris  une  espèce  de  consis- 
tance ministérielle  ,  se  montrait  Tappui  des 
Vendéens  et  des  émigrés ,  continuant  même  , 
dit-on ,  sa  correspondance  avec  la  maison  royale 
qu'il  trompait  vraisemblablement.  Appelé  depuis 
à  négocier  le  concordat ,  il  aida  puissamment  à 
rapprocher  le  Pontife  de  Bome  du  dominateur 
de  la  France,  et  ouvrit,  sous  le  manteau  de  sau- 
veur de  la  religion ,  les  voies  i  l'érection 
d'un  nouvel  empire  d'occident.  Il  en  attendait  la 
récompense  et  fut  évéque.  Envoyé  alors  dans  la 
Vendée  avec  ordre  d'y  prêcher  Pobéissance ,  et 
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avec  le  pouvoir  d'y  conférer  provisoirement  les 
cures  de  campagne ,  sa  tournée  fut  presque  un 
triomphe.  Il  eut  une  cour  ;  le  peuple  se  porta  ea 
foule  sur  son  passage  pour  briguer  sts  bénédic- 
tions ;  et  y  malgré  le  nombre  de  ses  ennemis, 
son  ancienne  autorité  dans  le  pays  vendéen  sem- 
bla renaître  à  Taide  de  ses  promesses  et  de  sa 
mitre  imposante.  Mais  il  désirait  plus  »  aspirant 
à  être  prince  de  l'Eglise ,  et  son  ambition  fut 
trompée.  Réduit  au  siège  d'Orléans,  rongé  de  cha* 
grin  de  n'avoir  pu  parvenir  à  la  pourpre  romaine  , 
affectant  une  humilité ,  un  zèle  hypocrite ,  il 
survécut  peu  à  ses  espérances  déçues  ,  et  mourut 
de  douleur  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  d'épis^ 
copal^  haï  et  méprisé  des  révolutionnaires  comme 
des  royalistes. 

L'entière  soumission  de  la  Vendée  ne  fut  paa 
imitée  par  la  Bretagne  y  où  l'influence  du  carac* 
tère  décidé  de  Georges  se  fit  long*temps  sentir. 
Le  général  Brune,  avant  de  quitter  le  Morbihan  , 
avait  exigé  des  prêtres  du  pays  une  déclaration 
portant  qu'ils  emploieraient  les  voies  de  leur 
ministère  pour  prêcher  la  paix  dans  les  cam- 
pagnes, et  empêcher  les  pysaos  de  s'armer 
contre  les  lois  de  la  république ,  ou  plutôt  de 
Bonaparte,  Il  avait  aussi  insisté  pour  que  Geprges 
se  mit  en  route  vers  Paris  >  où  il  était  ni>l;oire  que 
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d'autres  chefs  s'étaient  rendus  ;  on  le  berçait  de 
ridée  que  sa  présence  j  était  nécessaire  pour 
la  ratification  des  clauses  de  la  pacification. 
Georges  vint  à  Paris,  accompagné  de  Desol  de 
Grisolles  et  d'Achille  Biget ,  son  aide-de^camp  ; 
il  eut  d'abord  des  conférences  avec  le  général 
Clarkè  {*)  >  attaché  au  département  de  la  guerre , 
et  dont  il  apprécia  la  loyauté.  Il  vit  ensuite  Bo- 
naparte qui  lui  dit  :  a  Vous  ne  pouvez  pas  rester 
«  dans  le  Morbihan  ;  mais  je  vous  offre  le  grade  de 
a  lieutenant-général  dans  mes  armées.  -—Vous 
»  me  mésestimeriez ,  répond  Georges  ;  j'ai  prêté 
»  à  la  maison  de  Bonrbon  un  serment  que  je  ne 
»  violerai  jamais  «.Bonaparte,  revenant  à  la  charge, 
lui^promit  une  pension  de  cent  mille  francs,  à  la 
seule  condition  d'abandonner  la  cause  du  Roi  et 
de  vivre  tranquille.  Georges  persista  à  repousser 
les  dons  de  Bonaparte.  Instruit  le  jour  même  que 
l'ordre  de  l'arrêter  allait  être  donné,  il  part  dans 
la  nuit ,  s'embarque  à  Boulogne  avec  M.  Hyde 
de  Neuville,  et  passe  en  Angleterre,  où  il  reçoit  du 
Roi  la  lettre  suivante  {**)  :  «  Pai  appris  avec  la  plus 
m  vive  satisfaction ,  général ,  que  vous  êtes  enfia 
»  échappé  des  mains  du  tjran  qui  vous  a  mé- 


(*)  Depuis  doc  de  Feltre  et  ministre  de  Loms  XVUJl. 
(**)  Datée  de  Mitlau,  le  6  juin  i8oo« 


(l8oo)  GUBKRB   DE   LA   VEIVoiE.  5t3 

»  connu  au  point  de  vous  proposer  de  le  servir. 
»  J'ai  gémi  des  malheureuses  circonstances  qui 
»*  vous  ont  forcé  de  traiter  avec  lui  ;  mais  je  n'en 
»  ai  jamais  conçu  la  plus  légère  inquiétude  ; 
»  le  cœur  de  mes  fidèles  Bretons  et  le  vôtre  en 
»  particulier  m'est  trop  bien  connu.  Aujourd'hui 
»  vous  êtes  libre  ;  vous  êtes  auprès  de  mon  frère; 
»  tout  mon  espoir  renaît:  je  n'ai  pas  besoin  d'en 
»  dire  davantage  a  un  véritable  Français  tel  que 
»  vous  s». 

Mais  la  paix  au-dedans  et  l'enllère  soumission 
des  royalistes  frayaient  à  Bonaparte  les  voies 
à  une  puissance  irrésistible.  Maître  absolu  de 
la  France  #  il  allait  s'en  servir  comme  d'un 
vaste  arsenal  pour  subjuguer  l'Europe ,  à  com- 
mencer par  l'Italie ,  dont  il  lui  fallait  refaire  la 
conquête.  Déjà  se  manifestait,  parmi  les  autorités, 
parmi  les  magistrats,  cette  adulation  servile  et  dé-^ 
goûtante,  qui  fait  aujourd'hui  la  honte  d'une  nation 
qui  ne  sut  pas  se  respecter.  En  partant  pour  l'ar- 
mée j  Bonaparte ,  dans  une  proclamation  à  ses 
soldats  5  leur  dit  sans  déguisement  :  «  Qu'il  ne 
I»  s'agissait  plus  de  défendre  les  frontières,  mais 
»  d'envahir  les  états  ennemis  »  • 

Toutefois  sa  police  n'était  pas  sans  inquiétude 
sur  la  situation  des  contrées  de  l'ouest,  où  le  feu 
de  l'insurrection  était  caché  sous  la  cendre.  Se- 

Tome  ir.  55 
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Ion  ses  rapports  secrets  le  désarmement  s'efFec- 
tuait  peu  ;  on  ne  s'était  dessaisi  que  des  armes 
en  mauvais  état ,  et  la  plupart  des  chefs  avaient 
recommandé  aux  paysans  de  ne  rendre  les  fusils 
que  par  le  bout  du  canon  ;  en  un  mot  la  pacifica- 
tion était  en  général  un  acte  peu  sincère  ,   une 
soumission  simiulée  qui  tendait  à  conserver  in- 
tacts les  élémens  du  parli  royal  ;  les  chefs ,  res- 
tés fidèles  ,  n'attendaient  qu'une  nouvelle  occa- 
sion pour  éclater.  Ces  rapports  étaient  exagérés 
a  dessein  par  la  police,  qui  en  relirait  plus  d'im- 
portance «  Peu  de  chefs  correspondaient  avec  les 
princes  de  la  maison  royale  »  et  en  recevaient  des 
instructions.  Le  comie  de  la  Chaussée  mandait  à 
l'un  d'eux  :  ce  L'intention  du  comte  d'Artois  esl 
m  que    vous   teniez  invariablement    vos    légions 
n  dans  Tétat  de  dispersion  où  elles  ont  été  mises 
»  par  la  pacification  ;  mais  que  vous  profitiez  de 
o  oe'  temps  de  repos  pour  continuer  d'organiser^ 
»  préparer  et  augmenter,  dans  le  silence ,  tous  les 
m  moyens  de   vous  remettre  en  activité  aussitôt 
B  que  les  événemens  qui  vont  se  développer  en 
»  auront  rendu  l'occasion  propice  «Evitez  surtout^ 
»  avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre  ,  tout  renouvet- 
»  lement  d'hostilité.  Cette  mesure,  si  elle  était 
»  précipitée^  aurait  l'inconvénient  majeur  et  iné- 
»  vitable  de  ramener  sur  les  fidèles  sujets  du  fini 
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Il  les  malheurs  el  les  calamités  qu'ils  viennent  de 
»  subir  ».  L'Angleterre,  de  soncôté,  ne  disconli- 
uuait  point  ses  subsides  ;  ils  servaient  soit  à  ac- 
quitter les  dettes  arriérées  ,  soit  à  Tentretien  de 
certaines  divisions  jusqu'à  la  i^eprise  d'armes. 

Mais  c'était  Georgea  qui  inquiétait  le  p4u9  la 
police.    On  savait   qu'il   avait  reçu    du    Roi  le 
cordon  rouge ,  de  Monsieur  des  félicitations  sur 
sa  conduite ,   sur  celle  des  officiers  de  sa  divi«* 
sion  ,  et   qu'on    lui  avait   conféré  le  comman- 
dement des  quatre   déparlemens  compris  dans 
l'ancienne  province  de  Bretagne.  Ce  pas  fait  allait 
l'amener   vraisemblablement  à  être   géfiéral   en 
chef  de  tous  les  royalistes  de  l'ouest,  ce  dont  on 
lui  supposait  l'ambition.   A  Pouancé ,  il  en  avait 
eu  un  moment  l'espoir  ;  quant  à  l'avènement  de 
Bonaparte  ,   les  chefs  avaient  senti  la  nécessité 
de  lui  opposer  un  généralissime  et  plus  d'unité 
d'action  dans  leur  parti.  Mais  alors,  tous  voulant 
l'être  ,  personne  ne  le  fut.  Georges  j  voyant  des 
obstacles  pour  lui-même  ,  avait  conçu  le  projet 
de  faire  conférer  à  Pichegru  le   généralal.    Les 
meilleurs  esprits  dans  son  parti ,  avouaient  que 
la  révolution  ayant  fait  naître  plusieurs  Marins , 
il  était  temps  de  trouver  un  Sylia  moins  barbare , 
mais  ûussi  ferme  « 

Vers  le  mois  <le  juin,  au  moment  où  la  cam<* 
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pagne  de  1800 ,  si  décisive  ,  venait  de  s'ouvrir  ea 
Italie 9  Georges  débarqua  dans  le  Morbihan.  Il  y 
disposa    tout   pour  une  nouvelle   insurrection , 
chargea  Mercier  de  lever  les  royalistes  des  Côte^ 
du-Nord,  envoya  Debar  vers  le  Finistère,  main- 
tint  la  Vilaine  sous  Desol ,  et  donna  à  Guillemot 
un  commandement  plus  étendu ,  d'après  un  ordre 
du  jour  conçu  en  ces  termes  :  a  Nous,  général, 
»  commandant  les    départemens  d'Ile  -  et  -  Yi- 
»  laine  >  des  Côtes-du-Nord ,  du  Finistère  et  du 
»  Morbihan  ;  en  vertu  des  pouvoirs  à  nous  trans-* 
»  mis  par  Son  Altesse  Boyale  Monsieur,  frère  du 
1»  Roi  »  nommons  M.  Pierre  Guillemot ,  adjudant- 
»  général,  commandant  les  légions  de  Vannes, 
»  d'Aurey  et  de  Mohon,  et  Taulorisons  à  nom- 
»  mer  un  officier  pour  le  remplacer  dans  la  lé- 
»  gion  qui  est   aujourd'hui  sous  ses  ordres  »• 
Quelques  indices  sur  toutes  ces  trames  re- 
doublèrent les  alarmes  du  gouvernement  con- 
sulaire.  Bientôt  des    ordres  secrets    enjoignent 
à  la  gendarmerie  de  se  défaire ,  par  le  meurtre  » 
des  chefs  de  paroisses  ou  de  cantons   les  plus 
déterminés  ,  et  qui ,  à  chaque  crise ,  faisaient 
lever  les  paysans*.  On  en  arrête  plusieurs  comme 
suspects,  qu'on  exôite  ensuite  i  s'évader,  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  tuer  à  coups  de  fusil  :  ainsi 
périrent  en   peu  de  semaines,  vers  la  Loire, 
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Télé -Carrée,   Franc  -  Bernard  ,  Chicanneau   et 
d'aulres  encore  dont  on  redoutait  Taudace. 

Nul  doute  que  les  chefs  restés  Bdèles,  et  qui 
avaient  gémi  de  souscrire    à   une  capitulation 
honteuse ,  n'eussent  repris  les  armes,  si  U  fortune 
n'eût  comhlé  de  toutes  ses  faveurs  Bonaparte  ^ 
dans  les  champs  de  Marengo,  au  moment  même 
où  il  devait  être  à  jamais  perdu*  Son  triomphe  dé- 
concerta tous  les  plans  de  Georges,  sans  toutefois 
décourager  ni  dompter  ce  caractère  inflexible. 
Au  retour  du  dominateur,  deux  fois  conquérant 
de  ritalie  «  les  hommes  les  plus  énergiques  des 
deux  partis  contraires,  pleins  de  dépit,   coos-^ 
pirèrent  contre  sa  personne ,  au  sein  de  Paris 
même.  Démagogues  et  royalistes,  tous  s'en  mê- 
lèrent j  sans  autre  connivence  que  de  marcher  au 
même  but  par  les  mêmes  trames.  Tandis  que  les 
premiers  imaginent  de  faire  sauter  Bonaparte  au 
moyen  d'une  machine  infernale,  Limolan^  Saint* 
Bégent ,  Joyaux  et  Lahaye-Saint-Hilaire  ,  que 
Georges  avait  envoyés  dans  Paris  ,  leur  en  déro- 
bent l'inTention.   Georges ,  resté  en  Bretagne , 
y  travaille  dans  l'attente  de  la  conspiration  ^  4 
surprendre    Brest    et   Belle -Ile.     L'événement 
trompe  l'espoir  des  conjurés.  Au  moment  où  , 
vers  la  fin  de  décembre  (1800)  ^  ils  allaient  at- 
teindre Bonaparte  par  l'effet  calculé  d'un  baril  de 
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poudre  placé  sur  son  passage  ,  un  incident  fortuit 
en  relarde  l'explosion  de  deux  secondes,  et  en 
sauvant. le  consul ,  afTermil  son  pouvoir.  Georges 
ne  se  rebute  point*  Il  écrit ,  vingt  jours  après,  a 
Londres  au  comte  de  ta  Chaussée  (*)  :  «  Nous 
»  sommes  ici ,  à  chaque  minute,  exposés  aux  poi- 
»  gnards  des  assassins  ;  notre  devoir,  nos  instruc- 
»  tionsrel  Tespéranee  nous  j  retiennent.  Pas  on  de 
»  nous  n'en  bougera  avant  de  recevoir  des  ordres, 
»  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  la  position  des 
»  armées  de  TAutriche,  ni  de  l'armistice  entre 
»  elles  et  les  armées  de  la  république.  Seu- 
V  lement  je  vous  dirai  que  tout  annonce  la  paix 
»  comme  assurée  ».  Ici  Georges  proposait  quel- 
ques vues  poor  conserver  au  Roi  des  sujets  fidèles 
dans  l'ouest.  Bevenactt  à  la  situation  de  son  parti  : 
fc  Mes  .commissaires  ,  ajoulail4l ,  sont  de  retour 
»  de  Brest  ;  d'après  leur  rapport,  je  ne  réponds 
»  pas  absolument  du  succès  ;  mais  j'ai  de  grandes 
3>  espérances  de  réussir.  La  garnison  de  Belle- 
»  Ile  est  composée  de  tous  hommes  à  moi.  Sou- 
»  tenu,  et  peul-âtre  sans  èltc  soutenu  de  forces 
»  étrangères,  je  pourrai    tenter  cette  opération. 

■        I     I  '  ■         '■«  I     ■ I    ■  I  a     "     Il 

(*)  Lettre  du  16  janvier  1801 ,  écrite  toute  entière  de 
la  main  de  Georges,  et  sai«i^  sur  Mercier  la  Vendée,  au 
moiueat  où  il  allait  passer  en  Angleterre^ 
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»  Vous  n'ignorez  pas  que  la  grande  corrcspon- 
s>  dance  a  ëclaté  maladroitement  ;  elle  est  heu* 
s>  reusement  renouee.  Je  la  presse  d'agir.  Pal  vu 
»  les  seconds  de  C.  etD.  (Constant  de  Suzannet 
»  et  D'Andigné);  ils  sont  bien  intentionnés  et 
»  ils  complent  sur  leur  pays,  Anne  (d'Auti- 
j)  champ)  tergiverse  toujours  ;  je  crains  qu'elle 
»  n'ait  perverti  B«  (Bourmont).  On  le  dit  à  Paris 

31  prêt  à  faire  la  courbette *  Toutes  ces  dër 

»  marches  sont  décorées  de  «beaux  prétextes. 
»  C'est  par  de  tels  moyens ,  dit-^on  i  qu'on  doit 
»  parvenir  au  véritable  but  ;  moi  et  bien  d'autres 
»  nous  pensons  tout  autrement  ». 

Le  plan  de  Georges  manqua  dans  toutes  ses 
parties.  Non-*seulement  Saint-Régent  y  qui  avait 
mis  le  feu  à  la  machine  infernale ,  périt  sur  Técha*- 
faud  ;  mais  la  police  fit  arrêter  et  livra  aux  tribu- 
naux l'officier  de  marine  Rivoire,  l'agent  de  Georges 
à  Brest ,  tandis  que  Koble ,  l'un  de  ses  émissaires 
à  Belle*Ile  »  était  passé  par  les  armes.  La  perte 
de  Mercier  la  Vendée  »  surpris  et  tué  par  des 
gendarmes  près  de  Loudeac  i  en  allant  en  mis^^ 
sioD  en  Angleterre  ,  lui  porta  un  coup  encore 
plus  sensible  ;  il  perdait  à  la  fois  son  compagnon 
d'armes  et  son  ami. 

Cependant  Bonaparte  fréaûssait  de  voir  uo  Bas* 
Breton  le  braver^  au  nioment  même  où  il  forçait 
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TEufope  à  reconnaître  sa  prépondérance  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre.  Il  savait  que  Georges 
avait  des  intelligences  dans  Paris  même,  et  qu*en 
Bretagne  bu  tout  paraissait  tranquille  ,  l'insur- 
rection était  un  feu  caché  qu'il  pouvait  décou* 
vrir  à  son  gré.  Il  ordonne  à  sa  police  d'envoyer 
des  émissaires  pour  lui  tendre  des  pièges  el  se 
saisir  de  sa  personne  :  Georges  ,  sur  ses  gardes  , 
les  fait  met  lie  à  mort. 

Mais  la  vigueur  des  poursuites  dirigées  contre 
lui  et  contre  sesadbérens,  surtoutla  paix  d'Amiens 
conclue  avec  la  cour  de  Londres,  les  contraignent 
de  se  réfugier  à  Jersey  el  de  là  sur  la  cdte 
d'Angleterre.  Jusqu^à  la  rupture  ,  tout  reste  pai- 
sible dans  les  déparlemens  de  l'ouest.  Alors  les 
trames  contre  Bonaparte  reprennent  une  activité 
nouvelle,  surtout  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  doute 
qu'il  allait  ceindre  le  bandeau  des  rois  et  s'asseoir 
sur  les  ruines  du  trône  de  saint  Louis.  Alors  s'our- 
dit la  conspiration  de  Georges  et  de  Moreau,  dont 
Georges  fut  Tame,  et  qui  eut  pour  objet  de  pré- 
venir l'accomplissement  des  desseins  de  l'usur- 
pateur. L'histoire  de  cette  grande  trame,  plus 
importante  par  ses  ramiâcations  que  toutes  celles 
qui  avaient  précédé,  appartient  aussi  au  règne 
de  Bonaparte  ^  et  ne  saurait  d'ailleurs  tenir  dans 
le  cadre  de  cet  ouvrage  qui  est  à-peu-prèa  rempli. 
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Il  suffira  de  dire  que  la  conspiration  manqua  par 
trop  de  délais  et  par  un  mélange  de  conjurés 
qui  n'avaient  pas  tous  les  mêmes  vues.  En  met* 
tant  à  découvert  la  rivalité  de  Bonaparte  et  de 
Moreau  ,  elle  ébranla  toute  la  puissance  du  pre- 
mier au  point  que»  si  Moreau  avait  eu  la  moindre 
énergie  politique  ,  Bonaparte  tombait  par  le 
seul  effet  de  la  défection  des  soldats.  La  for- 
tune vint  encore  à  son  aide  :  Moreau ,  frappé 
par  l'ostracisme  ;  Georges  ,  enveloppé  avec  onze 
de  ses.  adbérens  dans  une  condamnation  à  mort , 
le  laissèrent  mailre  de  l'empire  sans  plus  aucune 
contestation  :  tout  était  déjà  prêt  pour  la  servitude* 
Nul  n'avait  servi  le  parti  des  Bourbons  avec 
plus  de  constance ,  de  courage  et  de  fidélité  que 
ce  Georges  CadoudaU  La  guerre  civile  déve- 
loppant son  caractère ,  il  avait  montré  successive- 
ment toutes  les  qualités  d'un  véritable  chef  de 
parti.  Sur  un  théâtre  moins  borné ,  et  dans  des 
circonstances  moins  contraires,  il  se  serait  illustré 
par  des  actions  et  par  des  exploits  plus  dignes 
de  l'attention  de  l'Histoire.  S'il  eût  réussi,  la  Ven- 
dée reprenait  les  armes.  Plusieurs  anciens  chefs 
secondaires  furent  arrêtés  et  traduits  devant  des 
commissions  militaires  :  les  accusations  portaient 
sur  des  menées  royalistes;  sur  des  tentatives  pour 
se  procurer  du  plomb  et  de  la  poudre.  On  fusilla 
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des  routes  de  première  classe  annonçassent  aa 
loin  la  métropole  d'un  pays  cëlèbre.  Bienl6t  af- 
fluèrent^ au  sein  de  celte  bourgade,  des  ingé- 
nieurs, des  maçons,  des  ouvriers  chargés  de 
Texéculion  des  plans.  Tous  les  environs  se  cou- 
vrirent de  matériaux ,  et  le  pays  devint  uo  atelier 
immense.  L'arrivée  subite  des  administratioas 
supérieures  dans  une  ville  qui  n'était  encore  q[a« 
tracée,  frappa  l'imagination  des  Vendéens  par 
l'aspect  de  la  pompe  des  autorités ,  au  moment 
même  où  la  munificence  de  Napoléon  déplojait 
aux  regards  des  naturels  du  pays  l'ébauche  de 
places  publiques,  de  routes  superbes  ,  qui  s'éle- 
vaient et  s'ouvraient  dans  une  solitude  jusqu  alon 
triste  et  sauvage. 

La  puissance  de  l'homme  peut  créer  des 
villes;  mais  c'est  l'industrie  et  le  commerce  qui 
les  rendent  florissantes.  Napoléonville  n'est  au- 
jourd'hui qu'une  ville  avortée  comme  l'empire 
de  son  fondateur.  L'herbe  croît  dans  ses  rues 
symétriques ,  et  ses  vastes  bâtimens ,  &  moitié 
construits ,  sont  restés  solitaires.  Napoléon  a-4«il 
mieux  réussi  à  réparer  les  maux  des  Vendéens , 
dont  il  était  devenu  l'arbitre  ?  On  Ta  cru  d'après 
le  témoignage  de  ses  courtisans  et  de  ses  jour** 
naux.  Voyons  ce  qu'il  a  fait  pour  le  bien  d'un 
pays  couvert  de  débris  et  de  cendres.  Animé  do 
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celte  impëluosilë  nalurelle  aux  conqu^rans»  il 
voulut  d'abord  nifeler  le  système  d'administr»- 
tioD  de  la  Vendée  sur  celui  du  reste  de  la  France, 
ne  songeant  pas  que  la  réi^olution  qui  avait  tout 
changé,  ne  faisait  que  commencer  pour  les  Yen* 
déens.  En  dépit  de  leur  tendance  invétérée  à  se 
soustraire  aux  charges  publiques ,  le  recouvre- 
ment de  l'impôt  fut  exigé  avec  une  rigueur  bru- 
tale. La  Vendée  devint  Técueil  des  administra- 
teurs. Là  il  fallait  conquérir  sa  magistrature ,  en 
forçant  le  Vendéen  à  l'obéissance  et  au  repos , 
par  la  justice  la  plus  sévère  ,  par  la  sagacité  ,  par 
la  prudence.    La  Vendée  fléchit   en6n  et  res- 
pira un  peu.  L'adhésion  des   autres  parties  de 
l'empire  à  l'autorité  forte  qui  avait  remplacé  la 
tyrannie   populaire ,  diminuait   chaque  jour  les 
espérances  des  Bourbons,  dont  la  cause ,  toujours 
chère  aux  Vendéens,  semblait  abandonnée  à  ja- 
mais. Le  dévouement  simulé  des  uns  ,  la  lassi- 
tude des  autres ,    portaient  à  croire  la  Vendée 
éteinte  sans  retour.  Mais,  si  dans  la  paix  la  sur- 
veillance des  magistrats  ,  la  police  de  la  gendar- 
merie suffisaient  pour  y  maintenir  l'ordre ,  il  n'en 
était  pas  de  même  dès  que  l'Etat  était  en  guerre. 
Au  moindre  revers  des  armées  de  Napoléon ,  è 
la  moindre  crise  politique ,   tout  changeait   de 
(ace.  Le  feu  de  l'insurrection,  qui  couvait  sous . 
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laceodf^,  laissaU  alors  échapper  ses  ^lîheelles 
effruyanies.  Le  parti  d'opposition  ,  enraciné  dans 
)a  Vendée  >  y  avait  ses  points  de  correspondance 
et  de  ralliement.  Telle  y  était  souvent  la  rapidité 
4l'un  coup  de  main,  d'un  rassemblement  orgaoisë| 
que  le  mal  exigeait  déjà  Temploi  de  la  force  pu- 
blicrue  au  moment  où  les  préfets  en  iétaient  avertis. 
A  défaut  de  troupes  il  fallait  recourir  à  des  pallia- 
tifs humiliaos  pour  l'autorité. 

La  conscription    qui  désolait   la  France,  et 
.dont  U  n'était  aucune  ville,  aucun  Aiameau  qui 
rr'eujt  à'  gémir^  ne  pesait'  sur  aucutre  partie  de 
l'Empire  wtaiiil  que  sur  la  Vendée.  Enlever  toute 
sa  jeunesse  dont  on  redoutait  Ves^rit'de  révolte  ^ 
tel    était    le    but   du    gouvierneméht  impérial. 
La  Vendée  fournissait  des   contih^ena  onéreux  ; 
et  malgré  les  trbubles  occasionnés  par  tant  de 
levées  fiuccessiw^s ,  Napoléon  ne  révoquait  point 
4a  disposition   vexatoirè  d'après  laquelle  les  ré- 
fractaîres  n'entraient  point  en  déduction  des  con- 
4ingeûs.  Enlevant  ainsi  totis  les  bras  à  l'agricUl- 
-ture  et  aux  manufactures  reoaissanles ,  il  s'aliéna 
pour  toujours  les  Vendéen».  Leurs  réctamaitions 
n'arrivaient  plus  jusqu'à  lui;  car  œ  maître  nou- 
veau d'une  partie  de  l'Europe  >  ow  conquise ,  ou 
:ench»înée,  était  déjà  trop  puiasani. pour  s'occuper 
des  doléances  d'un  coin  de  soîieaipire.  Ses  coo- 
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quéles  comme  ses  revei*s  exigeaient  sans  cesse  de 
nouvelles  recrues»  La  lassitude  extrême  desYen** 
déens  et  l'habitude  de  voir  Napoléon  revenir 
vainqueur  de  toutes  ses  guerres,  arrêtaient  seules 
l'insurrection  générale  que  piovoquail  un  tel 
abus  de  pouvoir.  Mais  vaincre  seulement  la  force 
d'inertie  opposée  à  des  lois  si  destructives  ;  mais 
appaiser  les  troubles  qu'elles  faisaient  naître^  exi- 
geaient des  moyens  affreux  et  des  mesuras  ter- 
ribles. 

L'irritatîpn  des  esprits  s'étendait  de  la  Vendée 
en  Bretagne,  dans  le  Maine  et  la  Basse*Normah-> 
die,  par-tout  enfin  où  les  Bpurbons,  alors  réunis 
en  Angleterre,  avaient  le  plus  de  partisans.  De 
loin  en  loin  3  leurs  émissaires  pénétraient  dans 
l'ouest  ;  presque  toujours  ils  tombaient  dans  les 
embûches  de  la  police  impériale,  dont  tant  de 
délateurs  étaient  aux  gages*  Parmi  ses  victimes^ 
l'histoire  de  la  guerre  royale  ne  doit  point  omettre 
le  vicomte  d'Aché ,  ancien  lieutenant  de  vaisseau, 
doué  d'une  intrépidité  singulière.  Envoyé  en 
mission  secrète  en  Noqsiandie ,  où  i'espoir  dies 
royalistes^  après  tant  d'infortunes,  n'était  pas 
éteint,  il  parcourt  d'abord  la  province  et  s'y  con- 
certe avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
d'anciens  officiers  éprouvés,  tels  que  MM.  de 
Germaine ,   de    Maussodière ,    Armant    Lèche- 
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valier ,  Pascal  de  Plascèoe ,  le  chevalier  de  Go- 
det (*).  Il  s'agissait,  dans  la  supposition  où  Bona- 
parte»  alors   engage  dans   sa   première    guerre 
contre  la  Russie,  viendrait  à  être  dëfait  dans  une 
grande  bataille  ,    de    prendre    les   armes    et  de 
recevoir  le  duc  de  Berrjr  dans  la  province.  Dix 
mille  conscrits  rëfractaires  étaient  prêts  à  se  lever 
dans  le  Calvados,  la  Manche,  l'Orne  et  la  Mayenne. 
Au  moindre  appel,  tous  les  anciens  oiBciers  de 
Frotte  qui  avaient  échappé  à  la  persécution,  se  se- 
raient déclarés  :  on  comptait  particulièrement  sur 
M.  de  Ronnay,  qui ,  dans  la  dernière  campagne , 
avait  commandé  une  de  se&  divisions.  Mais  victo- 
rieux à  Friedland^  Bonaparte,  poussé  encore  par  la 
Fortune,  renversa  de  nouveau  les  espérances  des 
royalistes.  Une  entreprise  imprudente  ayant  ûdt 
transpirer  les  indices  de  cette  dernière  trame, 
Armand  Lechevalier,  si  intrépide,  si  fertile  en 
ressources ,  si  dévoué  au  parti  du  Boi ,  fut  con- 
damné a  mort  et  exécuté.  On  incarcéra   et  on 
traita  avec  une  rigueur  extrême  le  chevalier  de 
Godet,  le  chevalier  de  Bonchamps  (^*) ,  MM.  de 
Beaurepaire,  Desmonty,  Guilbert  de  Trévières 


(*)  Officier  de  l'armée  de  Condë ,  aujoardliui  chef  de 
batailtoD  au  5«  rëgiment  d'infanterie  de  la  garde  rQjale* 

(**)  Capit«iine  au  i*'  régimeiit  d'infanterie  de  la  garde 
royale. 
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et  toute  la  famille  de  Gombrëe  de  Boneuil.  Le  vi- 
comte d'Achë^  qui  s'était  soustrait  à  toutes  les 
recherches ,  fut  livre  à  la  police  par  une  perfide 
que  tout  le  Calvados  accuse  d*étre  couverte  de 
son  sang  :  des  gendarmes  apostës  sur  la  route  et 
à  trois  lieues  de  Caen,  l'assassinèrent  avec  des  cir- 
constances atroces. 

On  fusillait  à  Vannes ,  à  la  mSme  époque,  La- 
faaje-Saint-Hilaire  et  deux  autres  officiers  roya- 
listes envoyas  de  Londres  en  Bretagne,  avec  une 
mission  semblable  à  celle  du  malheureux  d'Ach^. 
Mais  celui  contre  la  puissance  duquel  venaient  se 
briser  toutes  les  trames ,  ëiail  alors  entraîne  par 
une  ambition  sans  frein»  du  Vësuve  et  du  Tage 
aux  régions  de  l'ancienne  Scythie.  Substituant 
sa  volonté  lyrannique  à  tous  les  codes ,  foulant 
aux  pieds  tous  les  traités ,  prêt  à  ravager  la  Mosco- 
vie^  après  avoir  porté  le  fer  et  la  flamme  dans  Sara- 
gosse,  il  touchait  au  déclin  de  sa  gloire,  et  allait 
en  livrer  les  monumens  à  la  discrétion  des  vaincus. 

Et  pourtant  sa  puissance  paraissait  à  l'abri  dô 
tous  les  revers.  Cétait  un  empire  dont  les  limites 
Tenaient  d'Stre  portées  des  colonnes  d'Hercule 
à  l'embouchure  de  TElbe  ;  c'étaient  plusieurs 
royaumes  assujétis  ;  neuf  cent  mille  soldats  sous 
les  armes  ;  des  généraux  habiles;  une  arlillei  ie 
formidable j  et  cent  mille  chevaux;  c'était  dans 
Tome  ir.  54 
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l*ihlërieur  une  Iftcbe  servitude  ,  au  dehors  l'Eu- 
rope lrenlManie>  forcée  de  smv)*e  l'impulsion  de 
ri^oûime  ^e  1^  destin  semblait  pousser  à  la  mo-< 
narclite  tioiVerselle. 

£n6n  ,  troii  puiâfisMtta  refusent  et  porter  le 
jt>yg.  L'AwglêltfiVe  j  YEspagtUt ,  h  ftu^e  ,  unies 
d'intérêt,  sauvent  l'Europe.  L'A'og'le terre ,  habile 
à  K^rmiefe*  des  ligues  ^  4  ranim<er  lès  courages  abài- 
tus  ;  bfg'Millelise  de  n'ffv^r  jaMâis  fléchi ,  prêtait 
à  l'Espagne  toui^  s^n  lissisiénce,  ei  rËspagoe  de* 
venait  nnè  nouvelle  Vendée-,  où  les  araaées  de 
Nlipol^oh  ^tai^ffit 'détruites '«n  détiÂi.  AveugM,  il 
prélendit  sWibjn^r  k  k  fois  r£sp8gne  et  la  Rus- 
sie. Un  fantôme  de  gloire  l'^elnlrafne.,  et  il  s'eo* 
fbnce  ^rnh  l-es  profondeurs  de  i'etepire  Susse.  LÀ, 
Utie  HiiMa^ct  tierrîbte,  ëdboodée  parxlcox  fléaux  , 
k  iri^id  di  h  fettiine ,  nnéantisseni  son  anatée  ,  la 
phis  1>elté  é^M.  ^it  <jkmdfis  fait  mealion  l%istuine 
dkfs  ffeupl^  'ConquéranB. 

L6)t*s<^u*a>^rès  ce  didsafistre,  sa  pca*te  fut  ioévi- 
lak^lè-,  ta  èa<^  àe»  Bcvrbons  et  de  la  Vendée 
deVitft  e^lle  ée  f  Europe.  Fidàle  à  ses  anciens 
{^ritaUipés,  )k  Vendée  ^'ar ait  tjaviab  ces^  d'être 
Faiiiif ièfii'e  de  là  coâltiioti  européenne  eenire  Ba* 
hapàilë.  ït>âj^yev*s  dsrtis  Tinipuitoance  d'en  Tenir 
àHiM^ei^t^.  bùVértèj'eUe  lui  avait  résisté  psr  sa 
fôrc%  Û'i'cféi^iie.  'Dès  V<nhwiwtt  de  da  compile 
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de  i8i3s  oi  les  impôlSi  ni  la  conscription  ne  pou* 
valent  plus  s*y  lever.  L^  fermentation  fut  un  peu 
appaisëe  par  le  retour  du  conquérant  humilié  et 
fugitif^  quii  ranimant  les  restes  de  son  partie  forma 
une  nouvelle  arm^ée^  dans  l'espoir  de  ressaisir 
loule  sa  puissance.  En  moins  de  quatre  mois 
il  s'était  vu  forcé  de  transporter  le  théâtre  de  ta 
guerre  de  Moscow  sur  l'Oder  et  sur  l'Elbe.    Sa 
défaite  à  Leipsick^  en  rendant  la  liberté  à  l'Eu- 
xope,  fit  reculer  vers  nos  anciennes  limites  les 
-débris  de  cta  armées  françaises  qui  avaient  pris 
Vienne  p  Berlin  ,  Moscow  et  Madrid.  Dès-lors  le 
dominateur  déchu  fut  condamné  à  défendre  à 
son  tour  sa  propre  capitale^  pressée  bientôt  entre 
.deux  armées  de  Cent  mille  hommes   chacune. 
Xa  France  9 -sur  le  penchant  de  sa  ruine  ^  ouvrit 
jeofiu  les  yeux.  Tous  les  royalistes  les  portaient 
por  la  Vendée  ;  c'était  d'elle  qu'ils  attendaient  le 
aignal  d'une  insurrection -générale.  Les  Vendéens 
y  étaient  disposés;  des  mouvemens  sérieux  avaient 
-éclaté  dans  le  Marais  et  dans  le  Bocage;  des  cons^* 
orits  réfractaircts  «avaient  tué  des  gendarmes   et 
Hmenac^  les  agens  du   gouvernement  impérial. 
Il  dévora  tous  ces  a&onts ,  et  par  un  mélange 
d'adresse  et  d'autorité ,  réussit  à  faire  différer  le 
^nal  de  lagpeM^e  civile.  Los  Vendéens  attendaient 
:aùasi  des  ohmh  ^pour  ^gjir  ;  mais  la  plupart  ou 
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avaient  péri,  ou  n'osaient  se  montrer»  soit  par 
crainte^  soit  par  prudence.  Les  plus  énergiques 
étaient  surveillés  ou  dans  les  fers.  Un  seul  honamc 
se  montra  capable  de  tout  braver  pour  relever 
le  drapeau  de  Tantique  monarchie.  Louis  de  La 
Bochejaquelein,  frère  du  généralissime  de  la  Ven- 
dée,  brûlait  depuis  long-temps  de  marcher  sur  ses 
traces.  A  la  même  élévation  d'ame ,  à  la  même 
bravoure  ,  au  même  dévouement  pour  les  Bour« 
bons,  il  joignait  cette  décision  de  caractère» 
sans  laquelle  on  n'entreprend  rien  de  mémo- 
rable. Le  moment  lui  paraît  propice  ;  il  par- 
court avec  d'anciens  ofBciers  le  Haut  et  le  Bas- 
Poitou.  Partout  il  est  frappé  de  l'ardeur  guerrière 
que  nourrissant  encore  ces  généreux  défenseurs 
de  la  monarchie.  Mais  c'était  alors  à  Bordeaux 
que  se  portaient  les  espérances  des  Bourbons. 
La  Rochejaquelein  y  avait  aussi  des  intelligences; 
il  y  vole  et  contribue  puissament  à  y  mettre  ea 
action  le  parti  royaliste ,  sans  toutefois  perdre  de 
vue  la  Vendée.  Livrée  à  elle-même  ,  sans  im- 
pulsion ni  secours  ,  elle  attendait  vainement  le 
si<]:nal.  Des  hommes  tièdes  disaient  aux  Ven- 
déens  qu'une  levée  de  bouclier  n'était  pas  jugée 
nécessaire  ;  qu'il  suffisait  de  tenir  le  pays  et  de 
n'en  laisser  tirer  aucune  ressource  ;  que  par  soil 
éloignement  du  théâtre  de  la  guerre,  la  Vendée 
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i)*a>ait  pas  d'autre  tâche  à  remplir  pour  secouder 
les  eflbrts  des  allies.  Ainsi  enchainës ,  les  Yen- 
dëeos  frémissaieDl  d'impatience.  Non-seulement 
dans  la  Vendée  ,  mais  dans  TAnjou,  dans 
le  Maine,  en  Bretagne  et  en  Normandie,  une 
insurrection  était  possible.  Pendant  les  excès  de 
la  révolution ,  comme'  sous  le  joug  de  Bona» 
parte ,  les  paysans  de  l'ouest  n'avaient  jamais 
reconnu  d'autres  mattres  que  Louis  XYIII.  Abju* 
rant  tons  les  conseils  timides,  Irois  cents  canonoiers 
gardes^côtes  forment  sur  le  rivage  du  Ba^Poitou 
le  projet  hardi  d'arrêter  leurs  officiers  et  d'arborer 
le  drapeau  blanc ,  le  jour  qui  sera  fixé  pour  la 
prise  d'armes.  Il  entrait  dans  ce  plan  que  d'Auli- 
cbamp  et  Suzannet  feraient  sonner  le  tocsin  aux 
cris  de  vii^e  le  Moi!  l'un  dans  l'Anjou»  l'autre  dans 
le  Poitou  ;  mais  ces  deux  che&  persistaient  à 
temporiser* 

Tout*à-coup  Bordeaux ,  prenant  l'initiative  sur 
la  Vendée,  proclame  Louis  XVIII^  sous  les 
yeux  et  sous  les  auspices  du  duc  d'Angouléme. 
Deux  officiers  vendéens ,  MM.  de  Mesnard  et  Bas- 
cher,  viennent  en  toute  h&te  représenter  que 
tout  e^t  disposé  dans  la  Vendée  pour  un  sou- 
lèvement ;  que  Tardeur  des  paysans  est  extrême , 
mais  qu'ils  manquent  d'armes  et  de  poudre  ; 
qu'ils  supplient  le  prince  de  venir  se  mettre  à 
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lear  (été,  et  de  se  faîte  précéder  par  le  marquis 
de  La  RoohejaqueVeiri.  Le  Marquis  allait  mettre 
i  la  voile  avec  des  munitions  de  guerre ,  quand 
on  apprit  à  Bordeaux  que  Paris,  leSi  mars,  profi-^ 
tant  d'une  fausse  manceuvre  de  Bonaparte  ,  avait 
ouvert  ses  portes  aux  alliés. 

Quaire-vingt  tnillé  vendéeAs,  par  on  iima  reli^ 
gieux,  avaient  faât  leurs  pâques  le  Mercredi^t- 
Saint ,  dans  Tinlenlibn  de  se  lever  en  armeft 
le  1 1  avril  suivant.  Ce  jour  était  choisi  pour 
proclamer  le  Roi  darls  les  bocages  du  Paîioii, 
derniers  asiles  du  royalisme  aux  jours  de  deuil 
et  de  désalres,  La  restauration  préserva  la 
France  d*un  grand  déchirement.  A  la  nouvelle 
de  l'entrée  des  souverains  dans  Paris ,  toute  la  po^ 
pulation  vendéenne  eourut  aux  armes,  et  ce  mou- 
vement ne  fut  pas  san$  effervescence.  Instruits, 
le  10  avril ,  de  la  déchéance  de  rusurpaleur 
et  de  la  proclamalich  du  Roi ,  les  Vendéens  re- 
çurent la  plus  douce  récompense  de  leur  courage 
et  de  leur  fidélité*  Le  nom  du  Roi  fut  répété 
par  tous  les  écbo^  ;  la  nuit  mêtAé,  on  l'entendait 
rëteniir  dan»  les  campagnes;  Le  dk-apeau  blant 
flottait  sur  tous  les  docbersr ,  9ur  toutes  les  som«> 
mités  do  pays.  Des  feux  altuméà  et  le  àoh  des 
cloches  marquaient  partout  là  joie  piibliquie. 
Tout  ahnonçait  des  jours  prospères  dsAi^  des  lieux 
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si  long^-temps  désolés,  Pé&arjopiée  par  ém  Roi, 
la  populatiop  vendéeppQ  adres^it  à  l''£|e^f)el,  ^^s 
hymnes  d'açUoo  4ç  graqcs. 

li^  (r4q€i  do  saipt  liouis  itait  reUvé  }  nidi»  wr 
ie«  ruines  d'uaa  puissance  militaire  çolosjiale  ; 
maïs  à  la  quile  d'uDe  guerre  terrible  ^ui  avaiit  ^ 
armé  tous  les  intérêts,  déohaîaé  toutes  les.  pasr  . 
sioDS.  L'Europe  liguée  venait  de  confiner  iMapor 
léon  dans  une  île,  mais  libre,  ma^s  souverain* 
Les  débris  de  ses  aripées  étaient  laissés  pour  remr- 
partsi  la  dynastie  légitime.  PourU  première  fois 
peut*étre ,  la  politique  fléchit  devant  la  magna- 
nimité* 

A  l'ombre  du  régime  eonstilullonnçl ,  les 
Bourbons  se  trouvèrent  bientôt  assiégés  pap  l^ 
factions  bonapartistes  et  révolutionndirosi  tandis 
que  des  hommea  adroits  et  insinuant ,  unis  dans 
un  même  intérêt  coptre  les  royalibtes  »  s'eq^par 
raient  de  1 -administration  de  l'Etat  pour  Uoûierle 
pouvoir  royaL  ^ 

Cependant  \ês  regfirds  du  Hoi  j  aprè^  s'être 
portés  avee  un  sentiment  paternel  sur  tout  sioo 
peuple  9  s'arrêtèrent  aves  eomplaisance  spr  lep 
foyalises  de  Pouest*  Le  monarque  leur  prodigQji 
des  marquef  particulières  de  sa  bienfaisAOOf  #  et 
exigea  que  ses  ministres  secondl^s^ent  ses  VM^ 
par  des  actes  qui  assurassent  à  d^  $u\fifi  .fi441f« 


536  GUERRE   DE   LA    FSHpic.  0'i4) 

des  secours  méritas  el  une  existence  honorable. 
Mais  les  minisires  allèguent  que  des  amis  peuvent 
attendre;  que  la  sagesse j  comme  la  politique» 
ordonnent  au  gouvernement  de  se  concilier,  avant 
tout  I  Tarmtfe.  Toutefois  le  peuple  vendëeo  est 
peu  à  peu  soulagé  par  la  remise  tacite  d'une 
partie  de  l'arriére  des  impôts.  Ses  anciens  chefi, 
dont  le  dévouement  à  la  cause  des  Bourbons  est 
sans  bornes^  font  eux  «-mêmes  le  sacrifice  de 
toutes  les  faveurs  auxquelles  ils  peuvent  prétendre; 
ce  généreux  exemple  trouve  des  imitateurs. 

Et  pourtant  les  factieux  assuraient  déjà  que  les 
Vendéens  étaient  comblés  de  grâces  exclusive- 
ment ;  qu'eux  seuls  en  éti^ient  les  dispensateurs. 
A  quoi  se  réduisaient  ces  bienfaits  ?  A  quelques 
places  d'oflSoiers  dans  la  garde  ;  à  quelques  secours 
modiques  pour  les  Vendéens  mutilés.  Mais  les 
révolutionnaires  voulaient  que  le  Boi  fermât  90u 
cœur  à  la  reconnaissance  ;  qu'il  renonçât  à  sa  plus 
douce  habitude  et  au  caractère  distinctif  de  seai an- 
cêtres ;  qu'il  né  réchaufi&t  que  des  ingrats  dans  son 
sein»  et  qu'il  ne  comblât  de  ses  dons  que  des  par- 
jures ,  pour  que  la  monarchie ,  sans  base ,  pût 
s'écrouler  au  moindre  choc.  Cest  ainsi  qu'ils 
contestaient  au  peuple  vendéen» i  ce  peuple  fidèle» 
industrieux  et  brave  »  le  droit  de  fixer  la  sollicitude 
paternelle  du  monarque.  Plus  les  factions  £usaient 
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de  progrès ,  et  plus  elles  s'efforçaient  d*ëcarler  les 
royalistes  et  de  les  reodre  odieux.  On  vit  alors 
radministratioD  de  la  guerre  laisser  la  masse  des 
guerriers  yendëens  dans  Toubli ,  et  les  bureaux 
ministériels  entraver  les  secours  que  la  bonté  du 
Roi  destinait  à  ce  bon  peuple.  Bientôt  même  le 
ministère,  sous  le  prétexte  de  maintenir  Tunité 
dans  le  système  d'adminisiralion  générale ,  envi- 
sage la  Vendée  comme  une  contrée  suspecte , 
visant  à  rindépendance,  et  ses  habitans  comme 
des  sujets  turbulans ,  ennemis  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Enfin  les  ministres  portent  Ta- 
veuglement  ou  la  perfidie  jusqu'à  donner  Tordre 
d'enlever  aux  paysans  vendéens  les  armes  qu'ils 
avaient  si  glorieusement  portées  pour  la  défense 
du  trône  des  Bourbons.  Cet  état  de  défiance 
s'étendait  à  toutes,  les  provinces  de  Touest,  quand 
survint  le  fatal  20  m&r^»  époque  à  jamais  sinistre  , 
où,  avec  un  redoublement  de  fureur ,  éclata  la 
•conspiralion  ourdie  contre  la  légitimité  des  cou- 
ronnes. 

A  la'première  nouvelle  du  débarquement  de 
Bonaparte ,  la  fermentation  et  l'indignation  furent 
générales  dans  la  masse  de  la  nation ,  contre  le 
perturbateur  de  son  repos.  Elle  ne  doutait  point 
qu'il  ne  fût  arrêté  dans  sa  marche  et  qu'il  n'ex- 
piât  sa  téméraire  entrcfirise;  Mais  par  une  suite 
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d'intrigues  astucieuses  el  perforses,  il  trouve  tous 
les  passages  d^^garais.  Les  troupes  qu*OD  envoyé 
pour  le  combattre  se  rmgent  sous  ses  ëteadards. 
Maître  do  Grenoble  ^  que  lui  livre  la  Irahîson  , 
il  marche  aus^ilÂl  auc  Lyon ,  la  seconde  vilie  du 
royaume  (*). 

Le  Roi  f  menacé  par  rusurpatéur,  tourna  ses 
regards  vers  ses  fidèles  Vendéens^  et  çhinsit 
pour  les  rallier  un  prince  de  son  sang ,  digne  hë« 
ritier  des  Gondé.  Nommé  gouverneur  général 
des  cinq  divisions  militaires  de  Touest  »  le  duc  de 
Bourbon  prit  la  roule  d'Angers,,  précédé  à  Nantes 
par  le  comte  de  Susannet ,  chargé  du  commande*» 
ment  de  la  lioire -Inférieure.  Toute  la  Vendée 
était  en  fermentation^^  et  prête  ï  courir  aux  armes. 
Une  gfand<$  effervescence  régnait  aussi  à  Angers  « 
où  commandait  le  comte  Charles  d*Autichamp. 
Tout  s'y  montrait  royaliste  ;  les  c^Bciers  de  (a  gaiv 
nison  9  les  pnncipau?(  habilans  ,  les  anciens  chefs 
vendéens  des  deux  rives  de  la  •  Loire  embrasi»- 
saient  avec  ardeur  la  cause  du  Boi ,  et  ne  cob^ 
cevaienl  pas  le  moindre  doute  sur  le  succès  d'une 
insurrection  générale*. 


(*)  Voyez  pour  les  dëcails  du  so  mars  VHisioire  des 
campagnes  de\^\J^eldc  i8i5,  par Tautettr  cfe  cet  ouvrage, 
cbes  le  Normand ,  roe  de  Soiae  s'tfi  8/ 
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Frappé  de  ces  dispositions ,  le  comte  d'Aoli*»* 
champ  dépêche  à  Paris  >  le  .i4  mars ,  son  aide<^e« 
camp,  le  marquis  d'Esoayrac^  jeune  geoliU 
homme  (*)f  aussi  distingué  par  ses  lumières  que 
pur  réiévation  de  ses  sentimebs*  Il  était  porteur 
de  deux  lettres  de  son  général  »  Tune  pour  le 
Roi,  Pautre  pour  le  ministre  de  la  guerre,  qui 
conlenaâent  la  proposition  de  réunir  suiv*le«cbamp> 
dans  les  provinces  de  l'ouest , .  quarante  mille 
hommes  sous  les  armes,  et  d'en  laisser  un  pareU 
nombre  en  réserve,  préitsi  se  i«ver  au  premieir 
eignal.  Arrivé  au  ch&teau  des  Tuileries,  lu  16,  le 
marquis  d'Escayrac  fut  introduit  dans  le  cabinet 
du  Roi 9  où  se  trouvait  le  due  de  FeUro;  ie  Roi 
avait  la-  lettre  du  comte  d'Aultcfaamp  ouverte  de^ 
vaut  lui,  et  interrogea  son  aid^e^eamp  sur  Tobjet 
de  sa  dépêche.  L'audience  terminée  p  le  ministre 
de  la  guerre  le  questionna  sur  les  disposition^ 
des  Vendéens,  et  lui  remit  des  insiructions 
pour  son  générai.  Mais  dans  l'ouest  comme 
ftilteiin  les  mesures  que  prenaient  les  rojaUsies 

(^)  Fils  d«  narqû  d*fiseayrac»t4iot^è  »  soW^  du 
Wgimeiit  de  Guyetuu,  second  hai^n  de  Qfifj^f  ,  député 
supplélint  de  la  noblesse  de  ceUe  province  aux  Etats-Géné- 
raoz,  massacré  les  armes  h  la  main  le  8  janvier  1791»  au 
tèftteaii  et  Buxet  en  Latigciedoe ,  après  avôlir  liHtë  près 
d'une  année  pour  défendre  la  monarchie  expifant».  ' 
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étaient  dé'jii  entravées  ;  ils  agissaient  sans  plan  , 
sans  aucun  ensemble ,  tandis  que  les  révolution- 
naires  suivaient  une  marche  concertée  avec  art. 
Toutefois  le  duc  de  Bourbon  fut  accueilli  par  les 
Angevins  avec  ces  démonstrations  d*al  légresse,  mê- 
lées de  respect,  qui  caractérisent  les  bons  princes 
et  les  bons  peuples.  Angers  et  Saumur  Cdsaient 
iédater  leur  dévouement  aux  Bourbons ,  en  dépit 
de  la  faction  ennemie  qui  amortissait  toutes  les 
mesures  conservatrices  du  gouvernement  royal. 
On  délibérait»  au  lieu  d'imprimer  une  commo- 
tion vive  sur  les  deux  rives  de  la  Loire.  Les 
hommes  les  plus  dévoués  »  tels  que  le  préfet 
comte  de  Tocque ville»  et  le  comte  de  la  Pote- 
rie (^),  commandant  les  volontaires  royaux j 
proposent  d'abord  de  (aire  sonner  le  tocsin  dans 
toutes  les  paroisses  de  l'ouest»  de  mettre  les 
gardes  nationales  en  activité ,  d'expédier  immédia- 
tement des  officiers  d'ordonnances  »  pour  les  ar- 
senaux de  Nantes ,  l'Orient ,  Bennes  et  Rocbefori , 
avec  des  pleins  pouvoirs»  à  l'efiet  de  transporter 
en  poste»  derrière  la  Loire»  les  canons»  munitions 
*et  armes  disponibles.  Faire  sonner  le  tocsin  ins- 
pira la*  crainte  d'une  efiervessence  qui   pouvait 

(*)  Aujourd'hui  colonel  du  4*  rëgiment  d'infanterie  de  U 
garde  rojale* 
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coûter  la  vie  aux  acquéreurs  de  domaines  nalio- 
naux.  Ainsi,  au  lieu  d'armer  les  paysans^  on  se 
borna  à  enrôler  des  Tolontaires.  Les  instruc- 
tions perlaient  de  les  amalgamer  avec  les  troupes 
de  ligne ,  et  de  donner  aux  recrues  vendëennes 
des  sarrots  bleus.  Rien  n'était  plus  antipathique 
pour  ces  hommes  simples;  ils  répugnaient  à  adop- 
ter la  couleur  des  soldats  qu'ils  avaient  si  long'* 
temps  combattus  ;  Vamalgame  frappait  de  mort 
l'insurrection. 

A  Paris  »  malgré  la  défection  de  plusieurs  ré- 
gimens  >  on  s'oblinait  à  ne  chercher  d'autres  sou« 
tiens  de  la  monarchie  que  dans  des  troupes 
déjà  conjurées  pour  sa  ruine.  On  ne  voyait 
dans  les  royalistes  que  des  hommes  portés  aux 
vengeances  personnelles ,  et  dans  les  Vendéens 
que  des  paysans  indisciplinés,  moins  propres  à 
servir  la  cause  du  Roi  qu'à  lui  nuire.  Au  lieu  d'ap- 
peler autour  du  trône  toute  la  noblesse,  tous  les 
royalistes  de  France  ;  au  lieu  de  diriger  sur  la 
Vendée,  le  trésor  de  l'Etat^  l'artillerie,  les  mu- 
nitions, la  maison  du  Roi^  le  Roi  lui-même,  la 
monarchie  enfin  ^  on  donna  au  Roi  le  conseil 
de  chercher  un  refuge  dans  un  royaume  étran- 
ger. Si  le  monarque  eût  cédé  à  l'impulsion  de 
son  cœur,  il  eût  penché  pour  les  départemens  de 
Fouest.  La  ville  de  la  Rochelle ,  qui  était  sou^  le 


eomiuaodeniettt  du  géménl   Bî^aud ,   tniliiaire 
ptein  d'^onnieiir,  serait  devenue  en  ud  cUn-d'aôl 
le  quartier^giénéral  dfl  la  monarchie^  Là  »  au  Bai*» 
iâeu  ^  aea  anjets ,  entoura  de  èa  màiaoa  miU- 
Uàre  ,  ides  regimeas  soiaaes ,  des   princes ,   des 
saatH^baox  «et  de  toute  la  noblesse  ;   ià ,   plao^ 
eoti^  ses  loyauit  Bordelais  et  ses  fidèka  Vendéens, 
Louis  XVIH  aurait  raltië  en  quiaae  jours  um 
araafëe^e  6efit  mille  royalistes.  Au  prenier  signal 
toute  la  Vendre  se  serait  levée  en  masse*  L*in« 
dignatioB  4a  <phis  ^me  oonlre  les  traîtres  et  les 
adhérens  d«   l' usurpateur   se  manifestait    dans 
)e  Bocage ,  'et  jamais  le  dé<vouemeut  aux  Bour* 
l>ons   n'y  arait  pris  une  teinte  pius  Mroîque. 
lia  Vendée^    dans  aon  insurrection  générale* 
eét  "entralSné  laBreta^e^  le  Maine  ,  l'AnfOu   et 
la  Normiandie,  Arrec  le  moindre  appui  le  nord 
-9%  serait  «rassi   déclaré.    C!e    n»ea««inenry   iié 
À  oefloi  de  Bordeaux  ,  de  Toulouse  et  de  tout  W 
midi ,  en  isolant  les  traîtres ,  aurait  raffermi  la 
monarchie  sur  ses  hasea.  lyautres  ^considérations 
préfalurent ,  soitque, redonlant la  guerre  civile, 
'On  obereb&t  la  aéeurv^  an  sein  *de  la  guerre 
étrangère  ,  soil  que  iles  conseillers  perfides  vou- 
lussent anéantir  tiès^lorÉ  ^tout  moyen  de  rétablir 
le  Aoi  par  les  royalislee  »  «oit  enfin  qu'un  esprft 
d'eiveur  ppésiKJMi  ttaux  'délibéintions. 
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Qu&nd  ou  apprit,  le  ai  mars ,  à  Angers  Teiilrëo  * 
de   Napoléon    dans  Paris ,   et  le.  départ  du  loi 
pour  la  fronlièi«  du  nord ,  Tefiet  moral  de  cet 
tristes  nouvelles  fut  prodigteiix.  Toutefois  le  mal 
n'eût  ipas  éii  sans  remède  ,  si  à  Tinstant  même 
Tordre  jeût  éié  donntf  de  sooner  le  locsiii'i  et  si 
l'on  eût  dirigé  âur  les  ponts  de  C^  les  munitions 
de  guerre  alors  au  châieaii  d'Angers,  et  destinées 
pour  les  Vendéens  :  les  trou>pes  eussent  même 
encore  obéi.   L!irrésol«ition   aggrava  tout ,  et  le 
départ  du  prince  pdur  Beaupréau,  conseillé,  dit- 
on,  par  M.  d'AutÂchaiiaip^  présagea  Tabandon  du 
posie  d'Angers.   Geftendant  le  prinœ  arrive  en« 
core  plein  d'ardeur  à  Beatipréau.,  auisein  de  la 
Vendée  militaire*  La ,  se.réouisse»!  autour  de  loi 
Vine 'foule  de  vétérans  rof^ralâstes  ,  d'anciens  chefs  » 
émules  des  héros  «de  :1a  Vendée.  Paraû  ces  braves^ 
se  faisait  remarquer  le^ootnie  Auguste  de  LaRoche- 
jaqueleki,  nom  si, cher  aux  Vendéens.  Il  4»'iétait 
porté  l'un  des  premieirs  «uroe  théâtaieide  la  gloire 
de  son  illustre  fi^re  Henri.  Un  oomeil  est  tenu  : 
on  j  décide  qu'une   prOclamatLon  appellera  les 
Vendéens  ajun  tarmes>y  ei  qu'on  dirigera  les  pre» 
miers  Hassiemblenaens  v6iis  la  Loire,  pour  &'<m« 
parer  de  tons 'les «passages.. Msâs déjà  la  vilte  d'An^ 
gers  qui ,  par  Éa  poszlîon  ,  était  HDonrane  l'anneau 
principal  <ieb  ch^Mtqui  devafit  lier  «l'insurreolioB 
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de  la  Vendëe  avec  celle  de  la  Brelagoe^  n'était  plus 
à  Louis  XVin.  Les  ordres  de  Tusurpateur  ve-- 
caientd'y  pénétrer,  etM.d'Âutichampavait  remis 
sans  résistance  le  commandement  au  colonel  de 
lagendarmerie,  Noireau.  Cet  officier  s'empare  aus- 
sitôt de  plusieurs  milliers  de  cartouches ,  et  fait 
licencier' les  volontaires  royalistes.  Angers  re- 
connaît l'usurpateur  y  et  reste  à  la  discrétion  des 
adhérens  de  Bonaparte.  La  défection  s'étend  bien- 
tôt sur  toute  la  Loire-Inférieure. 

Dans  ces  entrefaites,  M.  d'Autichamp,  attristé, 
et  sans  plus  aucun  espoir  pour  nos  princes,  arrive 
à  Beaupréau  et  remet  au  duc  de  Bourbon  une 
lettre  du  colonel  Noireau,  qui  le  conjure  de  cal- 
mer en  s'éloignant  l'effervescence  de^a  Vendée  ; 
il  ajoute  lui-même  que  la  défection  des  troupes 
et  la  rapidité  d'une  crise  sans  exemple  lui  ins- 
pirent l'avis  d'ajourner  tout  projet  de  soulève- 
ment. Mais  les  autres  chefs,  qui  ne  respirent 
que  la  guerre,  repoussent  ce  conseil  timide, 
et  s'étonnent  qu'un  officier-général ,  comman- 
dant pour  le  Roi,  se  charge  ainsi  de  la  som- 
mation d'un  officier  de  gendarmerie,  qui  intime 
è  un  prince  du  sang  l'ordre  de  quitter  la  France. 
Des  murmurés,  des  reproches  se  font  entendre. 
Les  passions  s'exaltent  ;  on  voit  alors  se  renou- 
veler ces  divisions,  jadis  si  funestes  aux  Vendéens. 
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M.  d*Aulichamp  se  relire  dans  sa  terre  de  la 
Rocbe-Falon,  bramé  par  le  plus  grand  nombre, 
excusé  par  d'autres  qui  persistent  comme  lui  à 
soutenir  que ,  dans  l'élat  désespéré  des  afiiaiires , 
toute  tentative  d'insurrection  serait  préjudiciable 
et  compromettrait  le  prince.  Ce  sentiment  était 
partagé  par  MM.  de  Suzannet  et  d'Aodigné  ;  •  car 
tout  avait  fléchi  aussi  à  Nantes.  Délaissé,  pour  ainsi 
dire>  au  milieu  de  la  terre  de  la  fidélité,  le  duc  de 
Bourbon ,  entouré  d^embûcbes^  sort  du  royaume, 
Tame  déchirée  de  n'avoir  pu  opposer  ni  son  dé- 
vouement y  ni  son  courage ,  au  torrent  qui  entraî- 
nait la  France. 

Quel  triomphe  pour  l'usurpateur  que  cette  pia- 
ralysie  de^  la  Vendée  !   Ses  journaux   anponcent 
avec  affectation  que   les  Vendéens  ont  mis  bas 
les  armes  ;  que  l'espoir  d'agiter  ces  contrées  vient 
d'être  déçu  ;  que  la  présence  d'un  prince  n'a  pu 
réchauffer  des  cendres  éteintes  ;  que ,  préparée  à 
grands  frais ,  la  Vendée  a  Gni  en  Iroiâ  jours ,  ou 
plutôt  n'a  pas  même  commencé.  Mais  ce  triomphe 
accusait  moins  l'impuissance  des  royalistes  que  les 
fautes  de  l'administration   de    i8i4«   Prétendre, 
armçr  les  Vendéens   méthodiquement  ;.les  as- 
sujétir  aux   règles  de  la  discipline  et  à  la  sou- 
mission passive  ;  mêler  dans   leurs    rangs  des 
soldats   conjurés  contre  les  Bourbons^    c'était 
Tome  yj.  35 
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fuire  ëvtDooir  la  Vendre.  Un  mouvement  rapide, 
^leolrique  f  aurait  pu  seul  maintenir  rauiorîtë  du 
Soi  dans  le  midi  comme  dans  Toueat.  Elouflee 
dam  âon  foyer  principal ,  Tinsun^Clion  ne  put 
•"étendre  ni  en  Normandie  ni  en  Bretagne. 

Cependant  Bonaparte ,  frappa  du  concert  des 
puissances  réunies  en  congrès  à  Vienne  ,  et  en- 
chaîne par  leï  révolutionnaires  qui  lui  disputaient 
le  pouvoir^  sourdement  trahi  par  son  ministre 
de  la  police  ^  se  couvrait ,  dans  ce  péril  extrême  » 
du   masqae   d'une  feinte   douceur  :  il   voulait 
tout  pardonner,  tout  oublier,  disait-il.  Son  parti 
s'efforçait  en  vain  de  lui  créer  un^  autorité  ind^ 
pendante.  L*armée  était  à  loi  ;  mais  ce  n'était 
qu'^n  rstiHenant  la  victoire  sous  ses  drapeaux 
qa^il  pouvait  se  flatter  de  subjuguer  encore  et 
les  royalistes  et  les  révolutionnaires.  Déji  les 
alliés  I  siprèft  Tavoir  frappé  d'anathême ,  faisaient 
marobev  des  armées  innombrables,  voulant  le 
oombatire  avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Daos 
la  nécessité  de  les  prévenir,  et  n'ayant  pu  les  dî^ 
viser  par  des  négociations  astucieuses,  il  conçoit 
le  dieasein  d^envahir  la  Belgique  et  de  disperser 
tl'abprd  les  armées  anglo- prussiennes. 

A  rtxGepiion  des  révolûiionnaires  dont  il  men- 
diait l'appui  contre  les  rois,  tout  pliait  en  France 
sous  l'autoiité  militaire*  Les  royalistes  étaient 


fl^uër^s  àr-la^foU  de  rioâClion  des  Vendéens  et  de 
la  retraile  du  duo  d*Aagouléni^ ,  que  la  irahison 
avait  pouasë  hora  du  midi»  Mais  Tindignadon 
ëlail  au  fond  des  oœursi  et  avait  besoin  d'ëciater« 
La  Vendée  >  6e  foyer  dn  rojâiisme ,  férinentail 
sourdement  y  et  c'était  d'elle  que  la  France  mo« 
narchique  attendait  le  signal •  Il  fallait  enfin  prou* 
ver  à  l'Europe  que  oèus  qui  voulaient  le  Roi 
étaient  prêts  à  verser  leur  sang  pour  le  Roi. 
.    Les    paysans  Vendéens    avaient   Tespoir  de 
combattre   ;    ne  reconnaissaient    que    le  Roi, 
refusaient    de    payer    llmp^    et    de    s'enrôler 
pour  les  frontières.  Ils    sollioilent  leurs  cbefa 
de  faire  sonner  le  tocsin.  Ceuii«-ci ,  cachés  la 
plupart    dans   leurs  terres ,  étaient   sûrs  qu'au 
moindre  signal  se  formerait  une  armée  royale. 
Sur  plusieurs  points  on  s'armait  ;  on  attaquait  les 
gendarmies;   on   rétablissait  le  drapeau    blanc» 
Alarmé  de  ces  mouvemeas  précurseurs,  Napoléon 
envoie    deux   régimens  au    lieutenant  •  général 
Travot ,  avec  ordre  de  parcourir  et  de  contenir 
la  Vendée.  Ancien  et  redoutable  adversaire  des 
Vendéens,   Travot   entre  dans   le    bocage  par 
TAnjou,  dissipe  quelques  attroupemens,  tantôt 
par  le  force  ,  tantôt  par  la  douceur,  encourage 
les  révolutionnaires  ^  et  promet  le  maintien  de  la 
tranquillité.  Quant  aux  <ibe&,  il  n'en  peut  sur- 
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prendre  aiioun.  Leur  influence  cacbëe  n'en  est 
que  plus  active.  Suzànnet  V^lend  dans  l'ancien 
domaine  de  CbareUe  ;  Sapinaud,  dans  la  Vendée 
centrale  ;  d'Autichamp,  dans  le  Haut  ••  Anjou  ;' 
Auguste  de  La  Rochejaqoelein  ,  parmi  les  pajsans 
.  de  Ghfttillon  et  deBressuire.  Par  son  air  martial,' 
par  sa  loyauté  chevaleresque ,  il  leur  rappelle  son' 
illustre  frère  Henri ,  qu'ils  avaiient  suivi  tant  de 
fois  dans  les  combats  «  De  tous  les  officiers  roya* 
listes  c*était  le  plus  décidé.  On  nV tait  point  d'ac- 
cord sur  le  moment  de  la  prise  d'armes.  Sans  ré- 
gulateur^ les  Vendéens  étaient  déjà  travaillés  par 
cette  variété  de  projets  ,  d'idées  et  de  prétentions 
qui  dégénère  en  anarchie  destructive.  Deux  cir* 
constances  vinrent  fixer  <leurs  irrésolutions. 
.    Le  régicide  Fouché',  mattre  de  la  police  ,  et 
Tame  du  parti  révolutionnaire^  voyant  tous  les  sou- 
yierainâde  l'Europe  conjurés  conti;0  Bonaparte  et 
sesadbérensy  s'avancer  avec  un  million  desoldals, 
commence  à  s'alarmer  sur  Ie3  intérêts  de  la  révolu-  - 
tien.  Il  ne  veut  pas  plus  de  Bonaparte  que  de 
LovisXVin^et  médite  de  livrer  l'usurpateur  mi-> 
liiaire ,  daiks  l'espoir  de  rester  le  maître  des  des* 
tinées  .de  la  France ,  soit  qu'elle  s'érige  en  répu- 
blique» soit  qu'elle  choisisse  un  tout  autre  roi 
:que  Le  roi  légitime.  Protecteur  et  modérateur  de 
tous  lea  parfis  »  où- il  s'est  fait  de  zélés  partisans , 
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rieo  ne  semble  impossible  à  son  astuce*  Il  lui  faut 
ayamt  tqut  écarter  rinterveolion  du  parti  roya- 
listte  armé^  dont  il  connaît  toutes  .les  ressources. 
Il  sait  la  Vendée,  toute  prête  à  s'insurger  ppur  les 
Bourbons,  et  il  lui  importe  qu'elle  n^  profite 
point  des  chances  d'une  invasion  imminente , 
pour  aider  à  rélablir.son  roi«  Son  instinct  cévo** 
Iptionnaire  i'induit^  à  pi:éci piler  sous  main  TiU"- 
surrection,  pour  la  .niaîtriser  ensuite  à. son  gré  ; 
car,  même  parmi  les  royalistes,  il  trouvera,  des 
hommes  abusés  qui ,  le  .croyant  disposé  à  servir  le 
Roi^  5erot)t  prêts  à  le  servir  lui-même.  » 

Aussitôt  son  commissaire  à  Nantes  publie 
un  arrêté  foudroyant  par  lequel  il  e;iile  tous 
les  nobles  de  la  Vendée  et  dç  la.  Bretagne ,  en 
leur  fixant  le  lieu  qu'ils  doivent  habiter.,  sous 
peine  de  confiscation  de  tqus  leurs. biçns,  Ç^t'ar- 
rêté,  qui  renouvelle  b  )oi  des  ôlagQS,  découvre 
aux  royalistes  les  dangers  personnels  qui  les.envi- 
ronpent;  presque  tous  se  réfugient  d^ps.les  cam- 
pagnes parmi  les  paysans ,  résolus,  de  défendre 
en  armes  leurs  propriétés  et  leur  vie.  FpuoM  feint 
de  blâmer. son  commissure  j.. ce  qui  lui  donne 
encore  plus  de  prépondérance  ;  Tin)  pulsion , 
d'ailleurs  était  donnée ,  et  la  guerre  civile  iné- 
vitable. £lle  fut  aussi  accélérée  par  l'ardeur  du 
marquis  de  La  Rochejaquelein,  De  Gand  ,  où  il 
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venak  d'escorter  le  Roi  ^  il  se  transporte  en  An- 
gleterre f  y  rëclame  des  secours  pour  la  Vendée^ 
et  en  obtient.  Sans  attendre  aucune  troupe  de 
débarquement,  il  mat  à  la  toile  sur  la  frégate 
TAstr^e ,  suivi  seulement  de  yingt4iuit  vonlon* 
taires  »  tant  l'impëtuosité  cie  son  sèle  le  presse, 
DeuEde  sesoflioiers  le  précèdent  et  percent  dans 
Vintërteur.    Le   ii    mai,  dix   chefs    ▼endëens , 
entre  autre  La  Bocbejaqueleiu  (Auguste),  Sucannet 
et  d'Autichamp»  se  réunissent  en  conseil  a  la 
Chapelle -Basse  *  Mer,  et  décident  que  le  i5  on 
sonnera  le  tocsin  dans  toutes  les  paroisses  de  la 
Vendée ,  à  la  même  heure  du  jour.  Suzannet  se 
charge  de  protéger  le  débarquement ,  tandis  que 
d*Autichamp  et  Auguste  agiront  de  concert  pour 
chasser  Tennemi  commun. 

De  même  que  dans  les  premières  guerres ,  la 
rive  gauche  de  la  Loire  se  trouve  alors  partagée  en 
quatre  divisions  de  forces  inégales ,  mais  pouvant 
fbi*mer  un  rassemblement  de  vingt-oinq  mille 
royalistes  :  un  heureux  début ,  le  moindre  succès 
peut  en  élever  le  nombt'e  à  quarante  mille.  La 
Basse^Yendée  reste  sous  Suxannet ,  le  centre  sous 
fiapinaud  ;  le  Haut-Poitou  et  le  Haut'-Anjou  sous 
d'Auliohamp  et  Auguste  de  La  Bochejaquelein. 

Le  i5  mai,  à  midi,  à  Tissue  de  la  messe,  le 
tocsin  sonne  dans  toutes  les  paroisses  ;  partout  le 
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drapeaa  blanc  est  sub^dlu^  au  drapeau  trioolore-, 
el  le  cri  de  vi^^  le  Rail  retentit  de  nouveau  dans 
les  bocages  vendéens.  Snzannet  rassemble  ses 
paysans  à  une  lieue  des  faubourgs  de  Nantes  ; 
tandis  que  les  Poitevins  du  Marais  s'emparent  de 
la  cdte  de  Saint- Jean«de«-Monts.  Lc^ ,  débarque 
avec  armes  el  munitions  le  marquis  de  La  Boche* 
jaquelein  »  sous  la  protection  d'anciens  soldats 
de  Gharette  »  et  de  plusieurs  officiers  royalistes, 
tels  que  Vaugiraud,  de  MenarSi  Lexardière  aînë, 
de  Bessif  et  Robert.  En  vain  plusieurs  brigades  de 
douaniers  et  de  gendarmes  veulent  s'opposer  au 
débarquement  ;  partout  Tennemi  est  repoussé, 
I^  convoi  file  dans  le  Bocage  ;  i(  est  attaqué  au 
bourg  de  rAiguillon  par  le  lieutenant -général 
Travot»  acoouru  de  Nantes  avec  4inze  cents 
hommes  pour  riotercepter  ;  mais  il  lui  échappe 
psr  rhsbileté  du  chef  de  division  Desabayes. 

Tandis  que  s*opérait  le  débarquement»  La  Ro«« 
chejaquelein  (Auguste)  eatrût  à  Bressuire  avec 
mille  Poitevins  -,  il  était  acoojoapogné  du  liante-^ 
nant^général  Caauel  qui^  plein  de  dévoisemenl 
pour  la  cause  du  Roi ,  venait  servir  dans  la  Vendée 
comme  simple  volontaire.  Dans  ce  même  corps 
%uraient  AUard ,  Duperat  >  de  Lessert  ^  Nicolas , 
fils  d'un  des  plus  braves  compagnons  de  Stofflet , 
et  le  jeune  Calhelioeau^  fils  du  premier  généraUs^ 
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terruplion  de  toute  oommunicaïkm  entre  Nantes 
et  la  Bretagne  $  par  l'effet  dea  ra^aernblemens  de 
la  rive  droite^  De  ao«  o6l^  <  le  génétsA  Charpeoi- 
tier,  oommaadaot  la  ville  de  Nantes^  aaaure  qi/il 
n'y  a  de  disponiMc^  que  deux  mille,  irois  oeota 
hoo^mea ,  taudia  qu'il  faudrait  au  moias  douxe 
mille  aoldata  pour  &ire  rentrer  le  paya  dan»  le 
d^iroirt  II  désigne  le  général  Tratot  comme  tr^ 
Capable  d'ëtouffer  U  guerre  dans  aa  naiaaance  >  et 
insiste  pour  qu'on  autorise  ce  général  i  entrer 
en  arr^gement  •  a^ee  les  priocipaox  che&  de  la 
Vendée*  «  Travot  pense»  ajoute «•  t« il ^  que  les 
a  moyens  4e  sédvoUoapoumdent  être  employés 
»  avec  suçcÂs  a .   . 

Tel  était  9ussi  l'avis  du  ministre  de  la  police, 
pressé  d'arrêter  l'éinn  des  royalistes  pour  que 
danA  eucun  cas  ils  ne  pussent  décider  du  sort  de 
laFrance.Son  pbnrentraitd'aillencadanaleavucs 
de  Bonaparte,  qui  l'adopta  de  eonBaoce»  à  la.seolc 
condilioQ  qu'une  armée  appaieeaift  les  voies  de 
négociation*  Sans  plus  de  délais ,  un  renfort  de 
Jbuit.  miile  homnaea  et  de  six  cenia  cbeFaiis  est 
dirigé  vers  la  Loire»  pour  y  former,  aiveo  lef 
troupes  qui  s'y  trouvent ,  une  armée  de  douât 
mille  combattais.  La  conduite  de  cette  guema 
est  confiée  au  général  lamarque ,  à  qui  on  donne 
pour  lieutenansTravot  et  le  général  Brayer%En6n» 
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on  forme  aussi  à  Polders  et  à  Niort  des  divisiom 
de  réserve,  dout  le  général  Delaagefait  à  Parlhenay 
une  armée  actif  e ,  pour  agir  au  sud  de  la  Vendée  • 
A  peioe  a-l*oa  arrêté  dans  le  cabinet  de  Napo* 
léon  les  bases  de  ce  plan  général ,  que  Foucbé 
transforme  eu  pacificateurs  de  la  Vendée  d*an* 
ciens  officiers  royalistes  qu^il  espère  séduire  aa 
point  d'en  £iire  les  instrumens  de  ses  artifices. 
Il  jette  d'abord  i«s  yeux  sur  M«  dé  Malartic  ,  qui 
avait  servi  dans  le  Maine.  U  l'attire  dans  son  ca* 
binet,  et  lui  présente  llosurrection  comme  pré- 
maturée et  nuisiUc  à  la  cause  royale  ;  elle  le  (or*- 
cerait  lui-^méme,  dit-il,  si  opposé  aux  vues  de 
Napoléon,  à  consentir  à  l'emprisonnement  des 
nobles  et  à  rarnsement  dos  f^érés,  mesures 
riolenlesr  qui ,  tournées  d'abord  contre  les  roja^ 
fistes^  tierviraieni  ensulM  à  prolonger  ta  résistance 
du  parti  bonapartiste  et  à  désoler  la  France. 
Pour  mieux  colorer  ses  desseins ,  il  ajoute  que 
les  hostilités  ne  doivent  commencer  aux  frontières 
que  le  i5  julu  (et  il  en  montre  les  preuves). 
La  Vendée,  avant  cette  époque,  serait  écrasée  par 
les  troupes  nambremes  dirigées  contre  elle  ; 
d'aiHeurs  la  grande  question  ne  pouirant  élrc 
décidée  qu'aux  frontières,  tout  faisait  un  de- 
voir d'arrêter  rcflusion  do  sang  français  et  le 
ravage  des  provinces,  piour  conserver  à  la  France 
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dea  bras  capables  de  b  défaodre ,  au  besoio»  coatre 
les  étrangers.  Ges  considëralioos ,  prësentées  avec 
une  sorle  de  candeur .  par  le  plus  astucieux  des 
hommes,  eniraioeut  M.  de  Malariic.  PourfanI  il 
n'accepte  une  mission  si  délicate ,  qu'autant  que 
deux  autres  royalistes  (  MM.  de  Flavigny  et  de  la 
Béraudière  )  s'adjoindront  à  lui.  Sûr  de  leur  con-> 
sentementy  il  consulte  encore  d'autres  royalistes 
et  même  d'anciens  agen»  du  Roi  qui ,  pleins  de 
sécurilëdans  Paris,  après  le  ao  mars,  ne  peuvent 
guère  éviter  de  tomber  dans  Les  piëges  que  leur 
tend  le  régicide  «  Le  rusé  ministre  leur  in- 
sinue d'ailleurs  qu'il  a  embrassé  les  intérêts  de 
Louis  XVin>  qu'il  en  fait  même  passer  Tassa* 
rance  à.Gand  ;  et  que  s'il  dément  ses  sentimeos 
secrets  par  .des  rapports  officiels,  par  des  instme- 
tions  virulentes,  c*est  p^rce  qu'il  ne  peut  se 
dispenser  de  donner  ^  l'usurpateur  certains  ^ages 
devenus  insignifians  à  £orce  d'être  obligés.  .N'<$- 
tait-il  pas  le  seul  ministre  qui  osât  proléger  les 
royalistes?  rrétait4l  pas  le  seul  pilote  capable 
de  sauver  l'Etat  dans  cette  efiroyable  tourmente? 
Telle  était  en  eflet  .l'opinion  de  la  capitale  et  des 
provinces.  Les  négociateurs ,  une  fois  imbus  des 
doctrines  de  Fouché ,  reçoivent  de  lui  un  titre 
qui  constate  la  nature  de  leur  inission.  Fouchë 
les  accrédite  auprès  des  généraux  et  des  préfets. 
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auxquels  il  reoommande  de  se  concerter  aVec  ses 
envoyés  >  hien  sûr  que  leur  arrivée  seule  jettera 
dans  la  Vendée  une  nouvelle  pomme  de  discorde; 
et  que»  si  certains  chefs  insistent  pourcombaltre; 
d'autres,  seront  tout  prêts  à  négocier. 

Les  envoyés  arrivent  à  Angers  au  moment  où 
le  marquis  de  La  Rochejaquelein ,  resté  à  portée 
de  la  côte  y  sollicitait  un  second  débarquement , 
ei  aspirait  à  être  reconnu  général  en  chef,  soit 
pour  donner  à  l'insurrection  plus  de  rectitude 
e(  d^ensemble  «  soit  pour  avoir  un  titre  auprès 
de  l'amiral  Hottam ,  chargé  de  fournir  aux  roya- 
lisles  des  secours  en  munitions  et  en  armes.  On 
avouait  généralement  qu'un  chef  unique  était  né- 
cessaire pour  soumettre  toutes  les  opérations  i 
une  seule  volonté.  Dans  une  réunion  à  Palluau  ^ 
le  Marquis  fut  reconnu  par  MM;  de  Sapinaud  et 
de  Suzannety  et  à  peu  de  jours  d'intervalle,  par 
M.  d'Aûtichamp. 

Tout  se  dispose  alors  pour  un  mouvement  vers 
la  côte  ',  mais  à  peiné  deux  divisions  sont-<elles 
réunies  à  Aizenai,  que  Travot  survient  et  les  sur- 
prend dans  une  altaqne  nocturne.  Les  Vendéens 
éprouvent  là, un :échec. qui  coûte  la  vie  à  Guerj 
de  Beauregai>d»  beau-frère  de  LaAochejaquelein, 
et  au  jeune  Charette,  neveu  et  héritier  de  l'ardeur 
courageuse  de  Tancièn.  chef  vendéen.  Le  Marquis 
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brûle  de  tout  réparer  :  il  va  d'abord  cottlârer  airee 
d' Aulichamp  ,  qui  lui  promet  d*agir  de  coneert , 
fi  mande  à  aoo  frère  Augoale  de  ae  diriger  en  bile 
;rers  le  Maraia« 

L'àrmëe  royale  formait  quatre  corps  organisa 
el  distiocla  ;  le  lieuieoanl<»gen^rat  Canuel  en  était 
le  major-f(ën^raK  Tous  les  chefs  reçurent  iV>rdre 
de  M  porter  vers  la  c6te  ;  d^Aoticbamp,  Sapinaod 
et  Suzanoetr  dans  des  positions  assigna  autour 
du  point  de  d«{barquement ,  sp^ialement  pro- 
che par  le  quatrième  corps  vendéen  f  âoos 
la  direction  immédiate  du  Marqub  et  do  son 
frère* 

-  Cependant  l'arrivée  des  pacificateors  et  l'an* 
nonce  seule  de  leur  mission-  amonissait  d^i 
Vétan  des  royalistes  du  Maine  .et  de  la -rive  droite 
de  la  Loire.  Etourdi  par  un  échec  éprouvé  aux  en- 
virons de  Ségré,  le  chevalier  d'Andigné  se  pr^ia 
le  premier  à  un  système  dlmmobililé  iavorable 
aux  vues  des  agens  du  ministre  de  la  poKee* 

Mais  déjà  Sapinaud  et  Auguste  de  La  Bocheja* 
quelein  bivouaquaient  è  SouMana  avec  cinq  nulle 
bommes.;  le  leodemaio ,  3o  mai ,  Suaannet  opère 
ia  jonction  avec  quatre  mille  fantassins  et  trois 
cents  chevatis  :  on  n'attend  plus  f>our  agir  qoe  les 
braves  Angevins  et  leur  chef.  Ils  étaient  en  marche 
eue  Legé ,  au  nombre  de  trois  mille  b#mmcad'é-> 
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lile,  quand  Suzannat  reçut  des  trois  énroyiê  à% 
Fouché  une  première  dépêche ,  anbonçaot  leur 
missioD  paciOque  ^  Tous  trois  assurent  qu'on  a  com^ 
menc^  trop  tôt  la  guerre  ;  mais  que  oetle  impru«» 
dence  peut  se  réparer  en  accédant  am  propositiona 
de  Fouchë  ;  que  le  gouvernement  est  disposa  à  faire 
tous  les  sacriBoes  ;  que  les  chefs  wéndétos  rester 
ront  maîtres  des  conditions  ;  que  des  récom^ 
penses  les  attendent  ;  que  refuser  tant  d'avantages 
serait  impolitique  ;  que*  des  forces  considé«- 
râbles  marchent  contre  eux,  et  qu'ils  seraient 
(écrasas  avant  même  que  les  puissances  aient 
fait  un  pas  en  faveur  des  Bourbons.  Cette  dépdcbe 
jette  dans  Tesprit  de  Suzanuet  TirrÀôlution  et  le 
irouble.  Il  .mande  aussitôt  le  marquis  de  La  Ro«> 
^bejaquelein  »  qui  vient  en  bAfe  le  trouver  au  cbfU 
teau  de  Fouquerant.  A  peine  ap-t-il  connaissance 
des  proposiUons  de  Fauche  qu'il  les  rejette  avec 
indignation.  Tel  que  les  anciens  preux,  qui  ne 
reconnaissaient  que  Dieu  ,  le  Roi  et  kur  ép^/iL 
est  d^oid^  à  re|>ousser  toute  espèce  d^arrange- 
mentaveo  le  gouvermment  usurpateur.  Toute  ki 
nuit  se  passe  en  discussions  animées  entre  lui  et 
âuaaonet^  en  prÀeoce  do  comie  Gabriel  Duh* 
cbaf£iut ,  ofiScier  vendéen  du  a*  corps*.  Obséda 
.par  des  lettres  de  Paris >  Sucanùet ,  trop  confiant ^^ 
penchait  à  écouter  les  négociateurs >  et  en  cJbeiw 
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chait  Aéjk  le  prétexte  :  des  sentimeos  contraires 
se  combattaient  dans  son  ame.  Il  fait  d'abord 
une  marche  rétrograde  sur  Saint  -  Christophe. 
Les  Vendéens  ne  tardent  pas  à  j  être  en  proie 
à  des  influences  perfides,  comme  si  Tennemi  eûl 
fait  jouer  à4a»fois  tous  les  ressorts  de  Pintrigue* 
Le  moment  était  décisif.  Si.  les  royalistes  évitent 
4e.  piège ,  si  le  débarquement  s*eflectue  ,  si  douze 
à  quinze  mille  Vendéens  parviennent  à  agir  de 
concert  avant  l-arrivée  des  renforts  de  l'ennemi , 
la  Vendée  prenant  une  consistance  imposante , 
peut  donner  Tessor  aux  provinces  de  la  rive 
droite  ,  présenter  à  la  légitimité  un  point  d*appui 
dans  l'intérieur ,  et  faire  éclore  une  nouvelle  in- 
surrection dans  le  midi»  qui  favorise  la  rentrée  du 
'Roi  sans  le  secours  des  armées  étrangères*  Le 
danger  paraît  si  pressant  h  Napoléon  que  , 
pour  seconder  les  vues  de  Fouché  ,  il  expédie  a 
Nantes  ^on  aide-de-camp  Gorbineau ,  avec  des 
iostruclions  mystérieuses.  -, 

Les  Vendéens  sont  travaillés  à  Saint- Chris- 
tophe par  mille  intrigues.  Prenant  le  masque  du 
royalisme»  les  agêns  de  l'ennemi  sie  mêlent  parmi 
leslofEciers  et  le»  soldats  ;  itis  accréditent  de  faux 
.bruits,  répandant  des  doutes-* sur  les  dispositions 
.de  l'Angleterre  ;  blâment  ouvertement  le  Mar^ 
•4]uis  de  vouloir  conduire  l'armée  dans  le  Marais  ; 
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on  vkj  trouvera  ni  vivres ,  ni  secours  ,  assu- 
rent-ils. D'autres  parlent  d'une  prétendue  lettre 
de  l'amiral  anglais ,  annonçant  qu'il  s'éloigne  de 
la  côte  ,  la  position  des  Yendëens  ne  lui  inspirant 
aucune  confiance.  Tout  tendait  ai  faire  man- 
quer le  débarquement.  En  vain  le  Marquis 
s'efforce  de  préa^unir  ses  compagnons  d'armes 
contre  tant  d'artifices.  Il  insiste  ,  il  proteste  que  le 
débarquement  est  prêt  ;  il  prend  même  le  de- 
vant«  après  avoir  donné  l'ordre  à  tous  les  généraux 
de  le  suivre ,  et  il  arrive  à  Sainte-Croixnle-yic , 
où  l'attendait  la  division  de  son  fi*ère.  Tous  les 
mouvemens  avaient  été  calculés^  et  de  plus«  un* 
ordre  du  jour  prescrivait  aux  trois  principaux  chefs 
de  faire  sonner  le  tocsin.  Mais  déjà  les  corps  de 
Suzannet  et  de  Sapinaud  venaient  de  rétrogra- 
der jusqu'à  Falleron.  Là,  survient  M.  d'Auti- 
champ  dont  le  corps  d'armée  ne  dépasse  point 
Légé«  Ces  trois  chefs  réunis  en  conférences , 
décident  de  ne  point  se  conformer  aux  ordres  du 
Marquis  y  et  de  licencier  momentanément  leurs 
soldats. 

Cette  résolution  étrange ,  ils  la  motivent  sur  le 
mouvement  des  troupes  de  Bonaparte;  sur  l'ac- 
cablement desYendéenSj  exténués  par  des  marches 
forcées;  sur  la  pénurie  des  vivres;  sur  l'impossi- 
bilité de  rester  dans  les  positions  qu'on  leur  as- 
Tome  IK.  56 
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sigae  ;  eofia  sur  ce  que  les  paysans  de  la  Vendre , 
étrangers  aux  habitudes  des  troupes  de  lignes ,  ne 
sont  jamais  long^-lemps  rëunis.  Suzannet  transmet 
lui-même  cet  arrêté  au  Marquis  :  sa  lettre  d'envoi 
décelait  son  embarras«Il  l'engageait  à  rentrer  dans 
la  Vendée,  en  attendant  que  lea  bostilités  aux  fron- 
tières permissent'auE  royalistes  de  déployer  toutes 
leurs  forces  ;  il  lui  présentait  en  même  temps 
la  mission  des  négociateurs  sotis  un  jour  favo- 
rable, a  Ils  sont  chaînés,  lui  disait-il,  de  nous  faire 
»  connaître  que  le  gouverneiment^  pour  éviter  la 
»  guerre  civile  »  désire  traiter  avec  nous  ;  qu'il 
^  propose  d'évacuer  le  pays;  et  ne  demande  ni 
•  hommes  ni  argent.  Tout  le  monde  est  d'avis  de 
»  £)ire  une  suspension  d'armes  qui  n'engage  à 
3»  rien,  et  qui ,  par  b suite ^  puisse  être  utile  pour 
»  s'organiser  et  marcher  » . 

Le  débarq^ment  allait  commencer  quand  cette 
dépêche  arriva ,  le  2  juin ,  à  Sainte^Croix-dë^Vic» 
Le  Marquis  étant  allé  à  bord  de  L'amiral  aogi^  , 
elle  fut  reçue  par  le  lieutenant-général  Canuel,  qi|i 
la  lui  transmit  immédiatement  avec  un  billet 
conçu  ea  ces.  termes  :  «  Mon  cher  général,  le  grand 
»  oeavfe  dliniquité  est  consommé  ;  d'Autichamp, 
tu  Suflaaael  »  ainsi  que  Sapioaud ,  qu'ils  ont  en- 
»  traînés  9  se  retirent  et  licencient  leur  monde. 
»  Bevenez ,  noua  nous  concerleroos  pour  parer 
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3»  aux  incônvëDiens  d«  cell^  inf&me  dëfeclion.  Il 
n  faudra  bien  que  nous  fassions  i  nous  seuls  ce  à 
M  quoi  tous  auraient  dA  coopérer  ». 

La  Rochejaquelein ,  qui  cherchait  la  gloire  au 
prix  de  son  sang  *,  qu'enflammaient  les  nobles 
exemples  des  Boochamp  »  des  Lescure  et  de  son 
illustre  frère,  fut  pénétré  d'indignation.  Ne  pùu» 
vant  concevoir  qu'on  né  s'insurge  que  pour  trai- 
1er;  qu'au  milieu  d'une  guerre  civile  on  se  montre 
plus  disposé  à  négocier  qu'à  combattre ,  il  répond 
à  Parrété  de  Fulleron  par  un  ordre  du  jour  qui 
destitue  de  leur  commandement  les  trois  géné- 
raux signataires,  et  les  remplace  par  MM.  de 
'Durfort-^Cîvrac  I  Duchafauli  et  Dupérat.  Il  or-^ 
-donne  en  même  retnpï  au  chevalier  du  Landreau 
d'aller  à  la  recherche  des  négociateurs,  et  de  s'as- 
surer de  leurs  personnes. 

Se  voyant  seul  aux  prises  avec  Tennemi ,  dont 
on  pressait  la  marché  »  il  envoie  un  courrier  à  sa 
sœur  pour  lui  demander  un  renfort  ;  puis  il  se 
hfttÎB  de  donner  le  sdgnal  dii  débarquement •  Mais 
déjà  Travot,  fidèleneient  instruit,  arrivait  avec 
tine  colonùe  de  douze  à  quinze  cents  hommes  à 
travers ,  pour  ainsi  dire ,  lés  tt*ois  corps  d'armée 
qui  abandonnaient  leur  général.  L'un  reprenait 
là  route  de  TAfijou;  le  deux  autres  celle  de  Tou« 
vols ,    <fii   ItB  iiégociatenrs   vinrent  s'aboucher 
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secrètemeDl  avec  Suzanne!.  Le  comte  Duchaf* 
faulu  qui  commandait  son  avanl-garde,  lui  envoie 
donner  Tavis  que  Travot  est  à  une  demi-lieue 
de. la  forât.  «  Dites  à  Duchaffault,  ri^pond  Su- 
»  zannet,  en  présence  des  envoyés  de  Foucbé, 
»  que  je  n'attaquerai  pas,  et  qu'il  faut  prendre 
»  une  autre  route  ».  Cédant  à  sa  propre  impul- 
jsion,  Duchaffault  attaque  avec  résolution  Tarrière^ 
garde  de  Travot  «  et  lui  met  cent  hommes  hors 
de  combat. 

Le  lendemain  Travot  continue  sa  marche  vers 
la  côte ,  et  commence  le  2  juin  ses  attaques  vers 
Saint-Gilles,  voulant  tourner  la  position  de  Croix- 
de-Yic  et  empêcher  le  débarquement.  Le  Mar- 
quis était  sur  ses  gardes  ;  une  vive  fusillade  s'en- 
gage à  Saint^Gilles,  entre  l'avant-gàrde  de  Travot, 
commandée  par  le  général.  Grosbon ,  et  les  Ven- 
déens des^  Marais.  Grosbon  est  tué.  Le  Marquis 
veillait  sur  tout  ;  et,  malgré  la  fusillade,  le  dé^ 
barquement  n'était  pas  interrompu.  Les  canots 
de  deux  vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  fré- 
gates, ayant  à  bord  quinze  mille  fusils,  douze 
pièces  de  canon  et  une  immense  quantité  de 
poudre,  allaient  et  venaient  pendant  qu*on  se 
battait  à  Saint-*Gilles.  Etonné  de  la  ténacilé  des 
troupes  de  Travot ,  le  Marquis ,  soupçonnant 
qu'il  veut  forcer  le  passage  par  fiiéi  fait  cesser  le 
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débarquement j  marche  lui-même  au-devant  de 
Fennemi ,  dirige  le  contoi  dans  le  Marais ,  et 
arrive  à  Saint-Jean-de-MoD(s  le  3  juin  ,  avec  la 
division  de  son  frère.  Là ,  il  apprend  qu'une  forte 
colonne  s'avance  ;  elle  ëtait  commahdëe  par  le 
gênerai  Estève ,  qui ,  le  lendemain  au  point  du 
jour ,  se  porte  à  la  ferme  des  Malhes ,  sur  le  bord 
du  Marais.  L'ordre  est  donné  aussitôt  aux  roya- 
listes de  marcher  à  sa  rencontre.  Tandis  que  le 
corps  d'Auguste  La  Rochejaquelein  l'attaquera  de 
front  et  sur  le  flanc  »  les  paysans  du  Marais  vien- 
dront lui  couper  la  retraite.  Arrivé  à  demi-portée 
de  fusil  ^  Estève  prend  luinnéme  l'oflensive  :  deux 
fois  il  est  repoussé  par  les  royalistes.  S'apercevant 
qu'il  va  être  tourné ,  il  fait  un  dernier  eflTort^  et 
fond  sur  les  Vendéens  pour  s'ouvrir  un  passage. 
Un  chef  de  paroisse  lâche  le  pied  et  entraîne  sa 
troupe.  Le  Marquis  court  rallier  ses  soldats  ;  at- 
teint d'une  balle  dans  la  poitrine  ,  il  tombe  et 
meurt  au  premier  rang.  Son  frère  Auguste  est 
blessé  àquinze  pas  de  l'ennemi ,  et  toute  la  ligne 
est  rompue.  Surviennent»  mais  trop  tard,  les 
Vendéens  du  Marais  qui  attaquent,  repoussent 
et  harcèlent  les  vainqueurs  jusqu'à  Rié.  Ceux-ci 
eurent  quatre  cents  hommes  hors  de  combat; 
les  Vendéens,  peu  de  morts,  mais  un  asse?  grand 
nombre  de  blessés.  Tel  fut  le  combat  des  Mathes  » 
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^ù  finit ,  à  trente*huit  aos,  le  frère  4m  héros  de  la 
Yeqdée  ;  comme  l]qi,  djigae  d*y  trouver  TiUiistra-* 
Uon, ,  çt  comme  lui,  \Ulime  de  sa  lém^ritë.  Se4 
manières  noble»  et  aiïables ,  et.  une  chajkur  de 
d^vouemeql  qu'il  savait  cpmmuniqiAerauxai|ires> 
M  ayaieul  concilie  |ou$,  l^$  cœurs. 

Une  douleur  profonde  régnait  parmi  ses  oftU 
cierset  sçs  soldi|(s  ;  ils  avaient  repris  la  route  d«^ 
Bocage  9  lanlôt  se  reproqb^nU^  mo«l  da  Içurgé- 
nëraU  tantôt  rimpuUnt  à  ses  compagnons  d'ariae& 
qui  Tavaienl  abandonna*  Ijjss  regret»  fyre&l  plus 
vifs  eo^ore  lorsqu'on  sut  qu^e,  répondaM  à  f  appel 
du  Marquis»  te  comie  Ducbafiaull  venaii  à  son  se-^ 
cours  avec  trois  mille  bomnAds,  et  qu*i^n  seconrs 
plus  touchant  arrivait  dM  PoilQu»  A  p^ine  made^ 
moiselle  h^çip  4^  Ia  Rocbejaquelçin  avail'^Ue  éié 
iinforixiëe  dq  danger  de  ses  fiféres»  que,  montant  à 
ckeval^  elle>  avait,  p^r.qpura  les.  jpa^oiss^s  da  so« 
arrondissement»  et  rasseiriblé  deux  milla  hommes. 
«  Mais  amis ,  leuir  avait  dit  1-h^oîne  »  ma  famille 
»  ne  vQjusa  }aauiisJi!ompii?Si,  m^on  frère  Henri  est 
»  mort  ^n  combat.Canjt  pour  voua:  aujourd'hui 
»  que  «non. frère  Louia  est  à  voire  téte^  l'ahaa^ 
»  donneriez -vous?  -—  Nool  séiaîent  écM  les 
»  bravas  Poitevins,  émus  jusqu'aux  larmes  ;  maiw 
a  choos  !  allons  sauver  «oire  g^ixécal  »  ;  et  ils 
s'^taieal  xois  en  route.  Au  aèie  et  à  l'espérano* 
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sucoèdent  l'abadement  h  TarriTëe  d'un  courrier , 
annonçant  la  mort  du  Marquis.  On  déploré  à- 
la-*foi5  et  une  inforiune  particulière  et  Un  désastre 
public.  Les  gémissemens  se  mêlent  aux  chanta 
lugubres*  On  s*indigne  des  fatales  intrigues  qui 
ont  arrêté  l'essor  de  la  Vendée.  Pendant  la  marche 
rétrograde  qui  avait  éloigné  du  Marais  les  autres 
divisions  ,  le  mécontentement  et  les  murmures 
avaient  éclaté  avec  violence.  La  mort  de  La 
Rochejaquelein  fit  une  sensation  plus  pénible  en- 
core I  et  06  triste  événement  fut  déploré ,  dans 
l'armée  d'Anjou  ,  par  un  ordre  du  jour  émané  du 
comie  d'Autichamp. 

Quoique  les  négociateurs  de  Fouché  eussent 
également  réussi  à  tenir  dans  l'inaction  les  roya- 
listes de  la  rive  droite ,  sous  lé  bommatidemetit 
do  chevalier  d'Andigné^  ils  n'avaient  pas  trouvé 
un  accès  aussi  facile  en  Bretagne.  Le  Morbihan 
se  montrait  sous  Désol  de  Grisolles ,  conime  on 
l'avait  vu  sous  Georges  Cadoudal  :  c'était  toujours 
le  même  dévouement  et  la  même  éoostatjce  pour 
la  cause  du  Roi.  Après  avoir  sui'pris  Ploermél,  et 
s'être  emparé  de  Josselin/  les  Mot-bibaiiilais 
avaient  attaqué  Rbédon  ,  et  s'en  étaient  l'endus 
maîtres,  non  sans  éprouver  une  résistance  opi- 
niâtre ;  elle  coûta  la  vie  au  jeune  LangOdrla,  der- 
nier rejeton  d'une  maison  ancienne  de  Bretagne» 
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Cinq  officiers  y  avàienl  été  blesses*  L'armëe,  ayant 
ëpuis^  ses  muoitions ,  se  porta  surMuzillaCy  son- 
geant à  se.  rapprocher  de  la  c6le  pour  j  recevoir 
un  débarquement.  Déjà  Pamirat  Hotham  avait 
annoncé  au  général  Desol  que  TAngleterre ,  en 
guerre  avec  Bonaparte,  coopérerait,  comme 
alliée ,  avec  les  royalistes  des  départemens  de 
l'ouest. 

Ce  mouvement  des  Morbihannais ,  et  sa  coîn« 
cidence  avec  celui  de  la  station  anglaise ,  dé- 
cident le  général  Bousseau  à  sortir  de  Vannes  el 
à  se  porter  contre  Muzillac.  L'atlaqûefui  brusque 
et  repoussée,  d'abord  par  Joseph  Gadoudal  et  la  lé- 
gion d'Aurey,  puis  par  le  chevalier  de  Margadel. 
Le  général  Rousseau  revint  encore  à  la  charge; 
mais ,  tourné  par  la  colonne  du  chevalier  de  Se- 
cillon  et  de  Gambert ,  il  battit  en  retraite ,  lais- 
sant la  grande  route  jonchée  de  cadavres  et  de 
chevaux.  Le  succès  rendit  les  débarquemens  de 
secours  plus  faciles,  sans  dissiper  néanmoins  tous 
les  obstacles.  Ce  fut  entre  deux  corps  ennemis  » 
l'un  venant  de  Nantes,  l'autre  de  Rennes,  que  , 
le  11  juiuj  l'armée  royale  du  Morbihan  reçut 
au  passage  de  Foleu  trois  mille  fusils,  deux  pièces 
de  canon  et  des  munitions.  Le  soir,  l'armée  ap- 
provisionnée alla  coucher  à  Bochefort,  après  deux 
jours  et  deux  nuits  de  combats  non  interromptis. 


\ 
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La  vigueur  de  ces  enireprises  et  Tannement  du 
comte  de  Coislin ,  qui  liait  dëjà  3es  opëratioûs 
avec  celle  du  Morbihan ,  décident  les  envoyés  de 
Fouchë  à  faire  une  tenlalive  auprès  du  général 
Desol,  pour  l'amener  au  sjstéme  pacifique.  Ils 
lui  dépêchent ,  le  16  juin  y  M.  de  Villeblancbe  , 
porteur  d'une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 
«  M.'  d'Andigné  a  dû  vous  communiquer ,  géué- 
»  rai ,  les. propositions  que  nous  sommes  chargés 
3)  de  vous  faire  ;  il  vous  aura  sans  doute  mis  au 
»  courant  de  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  la  rive 
»  gauche  de  la  Loire^  et  de  ce  qu'il  en  pense. 
»  Depuis ,  les  ministres  ont  envoyé  toute^s  les 
•  pièces  d'ua  traité  ,  sur  les  bases  dont  nous  vous 
»  transmettons,  la  copie  littérale.  Nous  en  en- 
»  voyons  aujourd'hui  copie  à  tous  les  chefs.de  la 
1»  rive  droite,  à  M.  d'Andigné  et  i  vous.  Faites-* 
»  nous  connaître  vos  intentions ,  pour  que  nous. 
9  puissions  en  informer  le  général  Lamarque ,  qui 
»  alors  fera  cesser  les  hostilités  1  et  indiquera  un 
»  lieu  où  Ton  pourra  se  réunir  pour  traiter  »• 
Mais  il  était  peu  vraisemblable  que  le  successeui*. 
de  Gadoudal ,  à  peine  sorti  des  cachots  de  Bona- 
parte j  accueillerait  ce  message.  En  effet ,  lui  ef 
ses  of&ciers  le  repoussent  avec  une  sorte  de  dé- 
dain ,  et  ne  songent  qu'à  combattre.  La  Vendée 
même  veut  faire  de  nouveaux  efforts.  Fresque 
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tous  les  chefs  de  la  rive  gauche  venaîeni  de  se 
réunir  à  Moalfaucon,  Là  Suzadnct ,  dévoré  de 
chagrio  j  se  montre  avide  d'une  mort  glorieuse  ; 
là  ,  Auguste  de  La  Bochejaquelein  abjure  tout 
ressentiment  en  faveur  de  la  cause  commune  ,  et 
s'efforce  de  ramener  la  confiance  ;  là ,  le  lieate-' 
nant-général  Canuel  déclare  quil  ne  veut  plus 
servir  que  comme  simple  volontaire  ,  et  d*Àuli- 
champ  promet  une  coopération  efficace.  Les  voix 
pour  le  commandement  en  chef  se  réunissent  eût 
faveur  de  Sapinaud  ,  ofBcier  plein  de  droiture  et 
de  dévouement  ;  mais  trop  souveut  trompé.  Ar- 
rive an  émissaire,  porteur  d'une  lettre  du  général 
Lamarque  qui  réveille  la  discorde  assoupie.  La- 
marque  pressait  les  chefs  vendéens  d'accepter  la 
paix,  fc  Tout  ce  que  vous  avez  demandé ,  leur 
9  disait-il  ;  tout  §e  que  vous  avez  voulu  a  été  ao- 
»  cordé  » .  La  Rochejaquelcin  fait  éclater  son  in- 
dignation sur  la  teneur  de  cette  lettre.  L'étonnc- 
ment  de  Sapinaud  n'est  pas  moindre.  Chacun 
nie  avoir  jamais  rien  voulu  ni  rien  demandé ,  et 
on  déclare  au  porteur  des  propositions  do  La- 
marque qu'on  y  répondra  les  armes  à  la  main. 
Mais  on  s'accorde  difScilefnent  sur  un  plan  d'opé- 
ration. Les  uns  veulent  marcher  droit  au  Marais , 
pour  y  reprendre  les  armas  et  les  munitionida 
dernier  débarquement  j  d'autres  insistent  pour 
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aller  attaque r  Lamarque  à  sa  sortie  de  Nantes ,  et 
s'opposer  à  sa  joiidion  avec  TravoL 

Mais  àéjï  Travol  s'était  promené  sans  obstacle 
dans  la  Vendée  maritime  ;  il  l'avait  remplie  de 
terreur  en  menaçant  les  Vendéens  du  Marais , 
s'ils  ne  livraient  les  armes  et  les  munitions,  de 
cou;per  la  ofaau.'^ée  de  la  Croaière^  qui  les  garantit 
je  b  nier.  Lamarque  ^  de  son  calé ,  ralliant 
toutes  ses  colonnes ,  se  disposait  à  pénétrer 
dans  le  cœur  de  la  Vendée,  pour  j  écraser 
d'un  seul  coup  le  parti  royaliste.  Ses  instruc- 
tions étaient  atrpces*  C'était  avec  la  menace  d'une 
guerre  d'ex  1er minalion  que  les  bonapartistes  vou- 
laient amener  les.Vendéen»  À  mettre  bas  les  armes. 
liCS  chefs  se  mondrant  unanimes,  malgré  tant  de 
levain  d'aigreur  et  de  dissension  ,  le  comte  d'Âu- 
dchamp  se  mit  un  des  premiers  en  marche  avec 
ses  braves  Angevins  ,  pQor  opérer  sa  jonction 
avec  Suzanne t  et  le  obev^ier  de  Sainl-Hubert. 
Instruit  que  les  royaK&les  voot  se  côncenirer  à 
la  Boobe  •  Servière ,  liamarque  ,  occupé  à  ras* 
sembler  les  divisions  Brajer  et  Travot^  débouche 
de  Legéy  le  igijwn^  avec  un  corps  d'arnaée  de 
aepi  à  huit  mikle  binn^oes  ,  tt  pousse  une  pre- 
mière colonne  surla  Grolle,  où  était  t'avant-gard^ 
afffegevine  ,  eo^imandée  par  l'intrépide  Diidoré. 
Les  royalistes  ont  l'avantage  ,  et  Dudoré ,  secondé 
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par  son  ami  Gaquerey ,  repousse  les  soldais  de 
Lamarque,  qui  sont  poursuivis  par  la  oavalene  de 
Kersabiec.  Tout-à«coup  la  fortune  change  ^  soit 
que  la  retraite  des  bonapartistes  ne  fût  qu'un 
piège,  soit  que  les  trois  che&  Vendéens  usaient 
pas  apporte  assez  de  promptitude  dans  leur  mou- 
vement de  concentration  ,  d'ailleurs  mal  calculé. 
Lamarque  les  attaque  sëparément  le  lendemain  ; 
disperse  d'abord  la  division  de  Saint -•  Hubert  ; 
tombe  ensuite  sur  le  corps  d'armée  de  Suzànnet, 
qui  est  blessé  à  mort  dans  l'action  ,  et  court  en- 
suite au-devant  de  d*Autichamp,  qui  venait  au 
secours  de. ses  compagnons  d'armes.  Il  trouve 
deux  de  ses  divisions  postées  à  la  Roche«Servière* 
Cette  forte  position  ,  couverte  par  la  Boulogne  , 
dans  le  bocage  le  plus  épais:  de  la  Vendée  ,  eût 
été  inexpugnable  avec  tous  les  corps  royalistes 
réutiis*  Lamarque  l'attaque  d'abord  de  front  ;  elle 
est  défendue  avec  beaucoup  de  valeur  par  le 
marquisde  laBretéche,  et  Lhuilier» ancien  ofGcier 
angevin.  Toutes  les  attaques  sont  repoussées. 
Malgré  deux  blessures  graves,  Eugène  de  Beau«- 
▼eau  arrache  le  drapeau  blanc  au  porte-étendard 
qui  fuyait  j  et  vient  le  planter  à  <p]inze  pas  de 
l'ennemi ,  à  la  tête  du  pcyit.  Là ,  meurent  pour 
le  Roi  de  vaillans  royalistes  4  tels  que  de  Gam- 
bourg,  de  Villecs,  Dureau  et  Poirier  du 
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Pendant  ce  rude  combat    survient  le  reste  du 
corps  4'airinëe  de  d'Autichamp  qui  brûlait  de  se 
mesurer  avec  Tennemi.  Là  se  faisaient  aussi  remar- 
quer une  foule  d'officiers  dëvouës,  tels  que&IM.  de 
Bomain ,  de  la  Pomelière,  le  marquis  d'Ëscayrac, 
Auguste  et  Georges  de  La  Beraudière ,  le  jeune 
Cbarette  et  Alexandre  de  Scépeaux.  Des  hauteurs 
voisines  du  village  ,  d'Autichamp  détache  suc- 
cessivement des  renforts.  Mais  les  Angevins  s'ag« 
glomèrent  au  lieu  de  tenir  toute  la  ligne  de  la 
Boulogne*  Lamarque,  ne  pouvant  forcer  le  pont, 
où  il  perd  ses  meilleurs  soldats,  fait   passer  la 
Boulogne  au-dessus  et  au«-dessous  du  village,  par 
ses  deux  atiles  destinées  à  couper  la  retraite  aux 
royalistes.  Alors,  malgré  le  courage  des  Angevins, 
la  position  est  emportée ,  et  la  retraite  s'opère  en 
désordre  par  Vieille  vigne ,  sur  Clisson.  Les  soldats 
de  Lamarque  ,  animés  au  carnage  ,  achevèrent > 
.  dit-on ,  les  blessés ,  et  massacrèrent  les  prison- 
niers ;  toutefois  d'honorables  témoignages  dis- 
culpent  leur  général ,  qui  éluda  constamment 
l'exécution  des  ordres  barbares  qui  faisaient  partie 
de  ses  instructions.   Selon  sa   relation  empha- 
tique, les  Vendéens  laissèrent  quinze  cent«  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  est  démenti 
par.  les  étals  officiels  envoyés  au  ministère  de  la 
guerre.  Les  Vendéens  laissèrent  à  peine  une  cen^ 
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iaine  de  morts ,  et  eurent  deux  cent  cinquante 
blesses.   La  division  de  Cholet,    secondée  par 
Lbuilier,  fit  volte-face  et  modéra   la  poursuite. 
Mais  les   trois  corps  vendéens  n'en  furent   paA 
inoins  dissous  ,  et  ils  auraient  été  détroits ,  si 
Lamsrque,  en  faisant  attaquer  la  Grollet  eât  di- 
rigé d^avanoe  une  partie  de  son  corps  d*arméo 
par  la  lande  de  Booaine»  sur  le  chemin  de  Vieille* 
vigne  à  Glis»on  ;  il  eût  mis  alors  entre  deux  feux 
Suzannet  et  Saint-Hubert  qui  étaient  placés  entre 
loi  et  Travot ,  et  eût  coupé  toute  retraite  à  d*Auti« 
champ.  Telle  fut  la  bataille  de  La  Rocfae-^rvière, 
où  trois  corps  royalistes  furent  défaits  séparément 
pour  ne  s'être  pas  appujés  les  uns  sur  les  autres. 
Au  moment  où  se  livrait  le  combat ,  Auguste  de 
La  Bochèjaqueltein  occupait  avec  ses  braves  Poi« 
te  vins  la  tille  de  Thouars  par  capitulation.  Mais 
arrive  de  Parthenay^  pendant  la  nuit ,  le  général 
Delaage  avec  cinq  mille  hommes ,  qui  cerne  la 
ville  et  s'empare  de  toutes  les  positions.  Toutefois 
les  royalistes,  conduits  par  leur  intrépide  chef, 
se  font  jour  Tépée  à  la  main,  et  rentrent  dans  le 
pays  insurgé. 

La  bataille  de  la Rocbe<«Servièref  ayant  porté  uo 
coup  mortel  à  l'insorrection ,  Lamarque  se  hite 
de  renouveler  aux  Vendéens  les  propositions  de 
paix  f  avec  inenace  de  dévaster  ie  pays.  Toua 
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les  officiers  royalisles  sonl  aussitôt  convoquas  à 
la  Tessouatle ,  près  Cholet ,  par  le  gênerai  en  chef 
Sapioaud,  à  Tefiet  de  dëlibërer  sur  les  proposi« 
lions  du  gënëralLamarque.  Auguste  de  La  Boche- 
jaquelein^  le  lieutenr^nt-gënéral  Canuel,  Duperai, 
PuchaflàuU  el  Sainl-Hubert  opinent  pour  con«- 
iinuer  la  guerre  ;  M.  d'Aulichamp  et  un  grand 
nombre  d'ofBciers ,  pour  qu'on  ouvre  les  négo- 
ciations. La  confusion  et  la  discorde  éclatent  alors 
dans  l'assemblée  ;  les  débats  s'enveniment  par  des 
récriminations  virulentes.  Les  Vendéens  ,  qui 
entourent  la  salle ,  sont  eux-mêmes  dans  un  état 
de  fermentation  et  poussent  des  cris  de  guerre* 
Enfin ,  on  arrête  que  la  question  aéra  décidée  ik 
la  majorité  des  voix  ;  il  s'en  trouve  vingt  en 
faveur  de  la  paix» et  douze  contre.  Les  pajsans 
indignés  s'exaspèrent  contre  M.  d'Autichamp; 
et  peut-*être  ne  dul-ilsasûreté  personnelle  qu'aux 
officiers  dont  il  était  entouré.  Conformément  à 
la  décision  de  l'assemblée,  des  commissaires  vont 
conférer  avec  le  général  Lamarque,  Dans  Tinter- 
valie  se  divulgue  le  grand  événement  de  la  défaite 
totale  de  Bonaparte  à  Waterloo.  L'un  des  com- 
missaires (le  comte  Duobafiaull)  consulte  alors 
Auguste  de  La  Bocbejaquelein.  «  L'événement 
3»  de  Waterloo,,  lui  mande  ce  chef,  nous  met 
»  tous  dana  uoe  position  nouvelle.  Celui  qui  ferait 
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»  éocore  verser  du  ssing ,  en  serait  responsable 
»  à  la  nation*  Faites  entendre  cela  au  gënëral 
o  Xiamarcpe ,  et  dites-lui  que  nous  ne  cherchons 
»  qu'à  ëviler  le  sang  et  les  larmes ,  en  prenant 
»  tous  les  moyens  compatiMes  avec  l'honneur  et 
m  notre  devoir  ».  Les  commissaires  souscrivent 4 
la  paix  pour  éviter  la  ruine  du  pays ,  persuadas 
d'ailleurs  que  le  Roi  va  être  rétabli  sur  son  trône. 
Ainsi  la  Vendée  fléchit  devant  Tastuce  révolu- 
tionnaire ;  les  plans  de  Fouché  y  prévalent  ;  elle 
semble  pacifiée  par  enchantement^  et  c'est  ceux- 
mêmes,  qui  se  sont  tancés  avec  le  plus  de  loyauté 
dans  la  guerre  ,  qui  se  trouvent  comme  enlacés 
dans  une  pacification  perfide.  Toutefois  les  Ven- 
déens conservaient  leur  territoire  et  restaient^ 
en  attendant  le  dénouement  prévu,  dans  une  alti- 
kide  hostile.  Mais  le  gouvernement  provisoire, 
établi  par  suite  de  la  seconde  abdication  de  Bo- 
naparte ,  gouvernement  dont  Fouché  était  l'amcy 
et  qui  négociait  avec  les  alliés  pour  la  reddition 
de  Paris  ,  fit  annoncer  dans  tous  les  carrefours ,  la 
^rancfe  soummission  des  Vendéens.  Le  général 
LamaiX{ue  en  avait  transmis  lui-même  la  nouvelle 
par  des  estaflettes  à. toutes  les  villes  de  l'ouest. 
«  Elle  fera,  disait»il ,  tomber  les  armes  des  mains 
»  des  insurgés  de  la  rive  droite  ».  Il  fut  trompé 
dans  son  attente  «Dèsol  de  Grisolles  continua  de  se 
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battre  avec  les  siens  comme  un  brave  et  fidèle 
BietOQi  il  tint  en  ëcheo  dans  le  Morbihan 
les  troupes  bonapartistes.  Le  gênerai  Bigarré  > 
qui  les  commandait  «  niarcha  deux  fois  contre  lui 
et  fut  blesse  dans  un  combat  près  d'Aurey  ;  il  re- 
nouvela inutilement  les  propositions  de  paix. 
Maîtresse  absolue  des  côtes,  l'armëe  du  Morbihan 
reçut  successivement  de  la  flotte  anglaise ,  à  Loc- 
maria ,  à  Muzillac  ,  à  Carnac  et  dans  la  Vilaine  , 
plusieurs  dëbarquemens  d'armes  et  de  munitions  ; 
et  dès  le  5  juillet»  sou  corps  principal  compta  sous 
les  armes  quinze  mille  combattans  ,  auxquels 
vinrent  se  joindre  le  colonel  Berthier  ,  le  comte 
Joseph  d'Autichamp  I  Bertrand  de  Saint-Gilles , 
et  quinze  autres  ofBciers  de  la  maison  du  Roi« 
Dans  les  Côtes-du-Nord  les  royalistes,  après 
quelques  avantages,  avaient  porte  leurs  forces 
à  deux  mille  hommes ,  et  reçu  deux  dëbarque- 
mens  de  l'amiral  Freemantle ,  commandant  la 
station,  de  la  Manche.  Le  Finistère  eut  une  légion 
royale  commandée  par  le  comte  de  Gornouailles, 
qui  y  vint  atissi  en,  éch^c  les  bonapartistes  ;  dans 
rUe-et-Vilaine»  M.  de  Bodshamon  les  battit  à 
Saint  «luan,  et  M.  de  Heurtel  leur  enleva  le 
fort  Lalate.  En  même  temps,  le  comte  de  Cois- 
lin  s'engageait  dtans  i|ne  action  très*-vive  à  Gué* 
rand^  »;.QÙ.  plwieuFS  de  ses  officiers  étaient  mis 
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hors  dt  combau  Avec  une  poigiK^e  de  royalistes  , 
le  comle  d'Ambrugeac  et  le  colonel  Tranquille  , 
tenaient  léte  dans  le  Maine  &  tout  le  parti  rëvolu* 
tionnaire  ^1  «ux  troupes  de  Bonaparte.  Enfin  dans 
la  Yetidéë  noiém^,  la  paix  détint  illusoire  par 
W&éi  du  dtÎMiitire  de  Waterloo,  et  des  disposiiious 
hostiles  dés  Vendéens. 

Au  premier  bruit  du  traita  ,  l'indignation  des 
habiians  de  Vouest  avait  ê\é  g^uërale.  Les  réeta« 
tnaiions  abritaient  de  ttnites  parts.  Les  pa;^ns 
deelairai^tit  qu'ils  étaient  prêta  i  tout  aouBHr 
pour  'wé  pas  retomber  sous  l<e  joug  des  ennemis 
dtt  Héi  ;  qulb  dé  déposeraient  pas  \ts  armes ,  et 
qu'ira  sauraietit  bien  trtiuvfer  tka  chefs  :  la  ma* 
j6rite  d^s  t)fÈcièrs  monimt  bnè  «opposition  toat 
Mis4i  ën^rgrque.  Tel  ëMiit  te  sentiment  unanime 
dtl  èorps^*arufy£è  de  Là  Ro^bejaqtiel«in.  Le  comte 
d'AHUttc^iairf^  i^udirit  les  eondi^m  du  itmili.  La 
ëbévaKèr  âb  Sàint^Huberr  ^i  le  Cèisite  de  Mor- 
fifré)  èomMtifndttvit  provisoifis  dti  corps  d'armëe 
deStttti^A^t^  avaient  f^oiesté  ouvet^Ksment  contre 
tbute  v^pè^e  de  {iacifieation ,  et  Un  corps  de 
f)artièatos  CottitHMâé  ^ar  .Eugène  4o  Landreau^ 
tî'airXit  pas  ^Aé  \é%  hèfelitjlës  contre  les  emiemb 
^4)  ïtôi. 

À  ^éiwe  -h  Roi  eiyt'-M  ûkh  le  pied  dans  son 
rôyaum^>  ^m    Uê   p^o^iii^4^  du   iiord*  ^  du 
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midi  arborèrent  aussi  U  drapeau  blanc.  Par^lout 
les  royalisles  coururent  aux  armes  ^  et  «'^mpa'^ 
rèreot  des  principales  villes*  £p  Nori^andUe  ,  \^ 
rétablissement  de  Tautorilé  royale  fut  a4^c4lér^ 
par  le  débarquement  du  général  duc  d'Aumoni  ; 
tous  les  royalistes  de  la  province  se  rafig^rent  ^oua 
ses  drapeaux,  et  toutes  les  villes  lui  ouvrireot  lepra 
portes.  Vannes  fut  occupé  par  l'arpfiée  royale  du 
Morbihan ,  et  le  Mans  par  le  comte  4'Ambrugeac  ; 
eA  moins  de  huit  jours  >  le  Roi ,  secondé  par  ses 
fidèles  sujets  i  rentra  dans  la  plgs  graqde  partie 
de  son  héritage» 

Ainsi  malgré  Tastuce  révolutionnaire^ ,  les  Yen^ 
déenSy  quoique  trompés  et  diviséa,  avaient  amené 
Tancien  maître  du  monde  »  qui  l#s  ^ppela^t  wn 
peuple  de  géans,  à  leur  proposer  W  affilé 
honorable  à  la  valeur  vendéenne^  puisqu'il  ^'en- 
gageait  a  suspendre  ses  impôt/»  tK  sa  powQrip* 
tion.  Peut-être  mâme  dut-il  aqx  effpfts  des 
royalistes  de  Touest  do  n*avoir  pa$  vaincs  a 
Waterloo.  Son  armée  du  nord  en  fut  dii^inuée 
de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  ;  Laniarqae 
seul  9  en  ayant  quinse  mille  sous  sea  ordi^es.  et 
Bigarré  ,  dix  mille.  Qu'on  suppose  w$  vipgtfctnq 
mille  soldats  de  plus  avec  Bonaparte  à  Wat^irloo  ; 
quelle  eût  été  alors  l'issue  de  U  balailU?  Ua 
renfort    de  vingt  -  cinq   mille  ifombatta^s   ne 


58o  GUERRE   DE   LA   VENDRE.  (l8i5) 

pouvait  *  ii  pas  faire  pencher  la  balance  ? 
Que  seraient  devenues  PËurope  et  la  lëgiti- 
mit^  en  cas  de  revers?  Cette  prise  d'armes , 
d'ailleurs,  fut  même  après  la  renlrëe  du  Roi 
d'un  grand  secour»  à  l'auloritë  royale.  Pendant 
les  négociations  qui  s'ouvrirent  à  Paris  avec  les 
puissances  alliées ,  le  ministère  présenta  les  ar- 
mées royales  de  l'intérieur  comme  le  contingent 
du  Roi;  et^en  considération  de  leur  entretien,  on 
allégea  les  charges  imposées  à  la  France.  Ainsi  le 
sang  de  Louis  de  La  Rochejaquelein ,  du  jeune 
Gharette;  le  sang  de  Suzannet  et  de  tant  d'autres 
royalistes  n'a  pas  été  inutilement  versé  en  181 5, 
pour  la  cause  de  la  légitimité  des  couronnes  et 
du  maintien  de  l'ordre  social. 

En  retraçant  la  gloire  et  les  infortunes  des 
Vendéens,  des  Bretons  et  de  tous  les  royalistes 
de  l'ouest;  en  rapportant  ce  qu*ils  ont  tenté 
pour  la  monarchie  et  ce  qu'ils  ont  souffert 
pour  elle ,  je  n'ai  fait  que  remplir  avec  fidélité 
mon  devoir  d'historien.  Dans  aucun  temps,  dans 
aucun  pays ,  des  sujets  n'ont  servi  leurs  rois  avec 
tant  de  dévouement.  Ils  ont  résisté  au  fer  et  au 
feu  de  la  convention  nationale  ,  aux  baïonnettes 
du  directoire  ,  à  la  puissance  irrésistible  de  Bo» 
naparte;  ils  ont  maintenu  l'honneurde  la  monar« 
chie ,  et  n'ont  jumais  été  désarmés  que  par  la  pcr- 
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fidie  et  la  ruse.  Si  oo  récapitule  les  résultais  et  les 
calamités  de  celte  guerre ,  on  trouve  près  de  huit 
cents  combats  particuliers,  vingt  grandes  batailles 
tangées ,  soixante  -  dix  à  quatre-vingt  mille  roya- 
listes sous  tes  armes ,  à  diverses  époques,  les- 
quels ont  battu  et  dispersé  trois  cent  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  et  six  à  sept  cent  mille 
citoyens  levés  lumultuairement  contre  eux.  On 
trouve  en  outre  cinq  cents  piècesde  canon,  et  cent 
cinquante  mille  fusils  glorieusement  enlevés  par 
les  royalistes  ;  enfin ,  plus  de  six  cent  mille  d'entre 
eux  sont  morts  pour  leur  Dieu  et  pour  leur  Roi,  et 
presque  tous  leurs  chefs  ont  laissé  la  vie  dans  les 
batailles  ou  dans  les  supplices.  Les  pertes  causées 
par  rincendie  des  moissons ,  des  bois ,  des  grains , 
des  bestiaux  ,  s'élèvent  à  la  somme  de  cent  cin- 
quante millions  de  francs ,  outre  la  ruine  d'un 
grand  nombre  de  bourgs  et  de  villes  ;  enfin,  cinq 
cents  lieues  planimétriques  ont  été  ravagées. 
Au  milieu  de  tant  de  calamités  et  de  désastres , 
la  Vendée  est  restée  chrétienne  et  monarchique , 
tandis  que  le  reste  de  la  France  s'est  montré 
alternativement  soumis  au  joug  populaire  el  à  la 
tyrannie  des  soldats. 

Mais  si,  de  nos  jours,  sous  le  gouvernement 
paternel  des  Bourbons,  une  faction  perfide  per- 
sécutait les  Vendéens  et  leurs  dignes  compagnons 
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d'armes;  si  elle  les  soumettait  à  une  sunreillaDce 
injurieuse  ;  si  elle  s'efforçait  de  les  désarmer;  alors 
sans  aucun  doute  ,  en  faisant  accuser  la  dynastie 
légitioxe  d'ingratitude  et  d'areuglement ,  elle 
aurait  en  vue  de  la  rendre  odieuse  à  son  propre 
parti ,  et  de  la  précipiter  une  troisième  fois  du 
trône.  Mais  tant  de  perversité  et  d'astuce  sou- 
lèveraient la  France  et  l'Europe  ;  les  sentimens 
d'honneur  et  de  fidélité  prévaudraient  »  et  les. 
royalistes  de  l'ouest  honorés,  récompensés, ofiri- 
raient  enfin  une  preuve  irréfragable  que  la  monar- 
chie des  Bourbons  e^t  rétabli^  wr  ses  bases. 
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